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SECTION CINQUIEME. 


& Teer. 


Hiıstoıre DE LA MÉDECINE DEPUIS 
L'ÉCOLE MÉTHODIQUE JUSQU’A LA 
DECADENCE DES SCIENCES 


bu difference que l’histoire des sciences préserite 
pendant l’époque dont nous venons de nous occuper, 
et dans le cours du période que nous allons par- 
courir, s'explique facilement par celle du théâtre sur 
lequel on les cultiva tour à tour, et par les grands 
changemens survenus dans la marche de la civilisa- 
tion. | 
L'arbre de la science, né sous le ciel délicieux de 
_ FAsie mineure et de la Grèce, se développa si heu- 
reusement, et se chargea de fleurs si brillantes, 
qu'après plusieurs milliers d'années nous arrêtons 
encore avec étonnement et plaisir nos regards sur cet 
âge d'or de l’espece humaine. Fransplantée ensuite à 
Alexandrie, soumise aux rayons d’un soleil brûlant, et 
recevant du Nil une nourriture surabondante, cette 
belle plante prit un accroissement majestueux, mais 
produisit des fleurs monstrueuses , et ne donna pres- 
à point de fruits. Portée enfin en Italie, elle y fut 
fabord cultivée avec tout le soin qu’elle méritait, 
et semblait promettre la plus riche récolte ; mais le 
despotisme lui ravit la lumière et la liberté. Les 
. vapeurs délétères du fanatisme et de la superstition 
achevèrent de la détruire , jusqu’à ce qu’enfin le cli- 
mat heureux de lltalie, et surtout l'influence vivi- 
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fiante de la liberté, la rappelèrent, après plusieurs; 
siècles , à l'existence. 1 
Cetteallégorie renferme en peu de mots toute l'his-- 
toire des sciences pendant le second des périodes; 
que j'ai fixés. On ne saurait, en effet, méconnaitre les: 
traces de l’empreinte que la domination ‘romaine: 
laissa sur la civilisation des peuples de la Grèce. Less 
Grecs, habitués à obéir aux inspirations de leur! 
génie et à donner un libre essor aux élans de leur: 
imagination, n'avaient pas été obliges, en Egypte, 
de renoncer à cette habitude ; mais, une fois tombess 
sous le joug des Romains, ils ne tardèrent pas à sentir 
que les maîtres grossiers du monde étarent. biem 
éloignés d’avoir, mème à l'époque où ils étalaient le 
faste le plus somptueux, ce goût délicat pour less 
arts, cetie estime sentie pour les savans, qui ayaientt 
toujours distingué les anciens souverains de la 
Grèce, et particulièrement les Ptolémées. . 5 
Les Romains, avec un orgueil humiliant, décla— 
rerent que les savans et les médecins grecs, devenuss 
esclaves, devaient se croire trop honorés d’employerr 
leurs talens à charmer leurs maîtres, à favoriser leur 
penchant pour la volupté.et le luxe. Les amis dess 
sciences ne pouvant obtenir des ,récompenses.,, 
encore très-médiocres, qu'en flattant la vanité ou. less 
autres! passions des Romains, il n'est, pas: étonnantt 
que, sous la domination de ces, conquérans dur 
monde, les sciences aient cessé de senrichir.de nou-- 
velles découvertes et d’être, cultivées avec autant 
d’ardeur: il n’est pas étonnant non plus que, dans 
cet état général d’apathie ‚le syncrétisme, destructeur 
ait réuni plusieurs doctrines philosophiques; et que,, 
parmi les systèmes inventés à cette époque, on ailt 
donné la préférence, à celui qui exigeait le moins 


d'efforts de la part de l'esprit (r). 


(1) Comparez , Tiedemann’s Geist ete: c'est-b-dire, Histoire de as 
Philosophie speculative, P. IIT. p. 64. 
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CHAPITRE PREMIER 


_ Asclépiade de Bithynie. 


Ks furent les victoires de Lucullus et de Pompée, 
en Grece et en Asie, qui firent connaître la philoso- 
e> grecque aux Romains. Depuis lors, attirés par 
appät du gain, les philosophes, les rheteurs, les 
poëtes et les médecins acconrurent en foule de la 
Grèce, de l’Asie mineure et de l'Egypte, à Rome et 
… dans l'Italie, pour étaler aux yeux des habitans de la 
. capitale du monde des connaissances et des arts qui 
leur étaient inconnus, De ce nombre fut A stlépiadle N 
de Pruse en Bithynie (1), dont le systeme a ete 
interprété par plusieurs modernes (2). La célébrité 
extraordiaire dontcemédecina joui dansl’antiquite(3), 
et la grande influence qu'il eut sur la destinée de la 
science, exigent que je mattache à retracer exacte 
ment son histoire. Ä AED: 
I passa les premières années de sa vie à Alexan- 
drie; car on rapporte qu'il eut pour maitre Cleo- 
phante. Il vécut aussi quelque temps à Athènes, où 
il eut des relations avec l’academicien Antiochus 
d’Ascalon, dont Cicéron était disciple (4). Non- 


(1) Strabo , lib. XIT. p.850. | 
. (2) Ant. Cocchi, Distorso, ete., c’est-à-dire, Discours sur Asclépiade ; 
in-4°, Florence, 1758. — Bianchini, la Medicina etc , c’est-à-dire, La 
Médecine d’Asclepiade , in-4°. Venise, 1769. — Æsclepiadis Bithyni 
© fragmenta, ed. Christ. Gottl, Gumpert. in-8°. Vinar, 1994:— 4. #. 
_ Burdach's Parallele, eic., c’est-à-dire, Parallèle entre Asclépiade es 
Jean Brown , in-80. Leipsick, 1800. 
(3) Sext. Empiric. adv. logicos, s: 201:.p. 214. — Apulej. florid: 19+. 
p. 819. — Plin. lib. VII. c. 37. p. 395: 
(4) Sext. Empiric, 1, ci Oic, Brut, 91: 


4 Section cinquième, chapitre premier. 
seulement il pratiqua la médecine dans cette ville,, 
mais encore il s'y livra beaucoup à Fetude de lai 
rhétorique. On assure aussi qu'il observa des mala-. 
dies dans File de Paros et dans l’Hellespont (1). 
 Enfin il vint à Rome dans le temps où la conquête: 
de l'Orient y avait porté leluxe au plus haut point,, 
et où les habitans, curieux et pleins de vanité, ac-- 
cueillaient avec empressement tous les étrangers quii 
leur faisaient connaitre de nouvelles hypothèses, oui 
savaient. flatter la sensualité par leur habileté dans: 
les arts. Suivant une marche directement opposée à: 
celle d’Archagathus, Asclépisde étudia le caractère: 
des malades, permit à chacun de satisfaire ses pen. 
chans, et n'épargna aucun moyen pourse concilier: 
la faveur des grands et du peuple. Aussi les Ro-- 
mains crurent-ils voir en lui un génie bienfaisanti 
envoyé par le ciel (2). Entre autres cures remarqua-: 
bles „il rendit la vie à une personne asphyxiée (3) ;; 
et il assurait que celui qui connait bien la médecine: 
est à l'abri de toutes les maladies. Que ne devaient: 
pas penser, en effet, les Romains d'un homme qui, 
après avoir avancé une opinion semblable , jouit; 
lui-même d'une santé toujours parfaite, et ter: 
mina sa carrière par un accident dans un âge tres- 
avancé (4) ? | 
Modèle des charlatans modernes, Asclépiade me- 
risait et rejetait toutes les méthodes adoptées avansı 
dui (5). I critiquait même ouvertement, celle d’Hip- 
pocrate, ou l'observation tranquille de la nature, 
et appelait Ætude de la mort , Bavérs penérnu, la mé- 


decine du vieillard de Cos (6). I ne profita pas 


2 Cel. Aurel. acut, lib. II, ec. a2. p. ı3ı, 

- (2) Plin. lb. xXVT. e. 3. ps 3gr. 

(3) Apulej, 1. c. 

(4) Plin. Lib, VII. ©. 37. p. 305. 

iR Cal. Aurel. acut, lib. IT. e.x5. p. 5. 

(0) Galen. de ven@ sect. adv. Erasistr. pP. 3. 
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.. moins, pour accroître sa réputation, de l'abus qu’on 
_ faisait des échauffans, des sudorifiques, des vomitifs , 
. et de toutes les boissons employées dans l'espoir de 
conserver la santé; car il rejetait tous ces moyens 
avec un ton d'assurance fait pour en imposer (1). Ajou- 
tons encore que l’éléphantiasis, paraissant alors pour 


la premiere fois en Italie, donna une forme si sin- 


gulière à toutes les maladies avec lesquelles elle se 
compliquait, qu'un médecin habile à la guérir de- 
vait nécessairement acquérir une grande renom- 


mée (2). Enfin, ses relations avec les Romains les 


plus distingués du temps, et surtout avec Cicéron, 
ajoutèrent encpre beaucoup à sa célébrité. + 
Les Romains, plus civilisés, méprisaient la magie 
et les pratiques mystérieuses qui avaient formé jus- 
qu'à cette époque la base de leur médecine. Ils dü- 
rent donc accueillir favorablement un homme qui, 
doué d’un esprit philosophique, s’attachait à recher- 


cher la cause des maladies, et savait traiter ces der- 


nières avec tant de succès (3). 


Asclépiade rendit son nom immortel en enri- 
chissant la théorie médicale d’un système particulier 


tout-à-fait nouveau, mais qui ne fut complètement 


développé que par ses successeurs. Ce sysième n’e- 
tait pas moins opposé au dogmatisme sévère qui 
croyait les forces surnaturelles indispensables, qu'aux 


principes des empiriques. Asclépiade l'établit sur la 


doctrine des atomes qui n'avait pas encore été com- 

binée jusqu’à ce point avec la médecine. Il est donc 
absolument indispensable de faire. connaître les 
principaux caractères de ce système, et la source 
dans laquelle il fut puisé. | 


x) Pin, UbxxPL up ige | | 

(2) Plutarch. symposiac. üb. r111} qu. 9. p. 731 
He) Cie, de oratore, lb. I. c. 14. RP 359 ed, Hmesti, Hall. 1757. — 
z.dms L. 6," | 
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Nous avons vu que la plupart des anciens philo- 
sophes de la Grèce se distinguerent du vulgaire en 
ce qu'au lieu d'admettre les esprits et les démons 
auxquels le peuple attribuait tous les phénomènes de 
la nature, ils eurent égard à la forme et au me- 
lange des élémens ou des particules élémentaires 
de la matière. Nous avons vu aussi que l’école éléa- 
tique inventa la doctrine des atomes indivisibles, 
dont le mélange donne naissance à tous les corps, 
et que:les stoiciens, ainsi que plusieurs des pre- 
miers dogmatiques, appliquèrent encore plus dirèe- 
tement le système des atomes à l'histoire naturelle. 

Cependant on n'avait jamais cherché à pre 
par ces atomes seuls, tous les phénomènes de la na- 
ture. On avait toujours eu recours à des forces sur« 
naturelles, à la chaleur intégrante, à des esprits, en 
un mot, à des idées téléologiques, parce qu’on trou- 
vait le mélange de la matière insuffisant. Heraclide 
de Pont, disciple de Platon et d’Aristote, s'était 
efforcé, deux cents ans avant Asclépiade, de relever 
le système de l'ancienne école éléatique, qu'il unit 
à la physiologie plus étroiternent qu'on n'aurait 
dû l’attendre dB cet academicien (1). Au eu des 
atomes que les éléatiques croyaient ne pouvoir subir. 
aucun changement, évabeis , il admit des corpuseules 
variés, changeans et disproportionnés entre eux, 

w'il nomma öyxzs , par.la combinaison desquels il 
expliquait tout (2). | | 

Peu de temps apres Heraclide, Epicure retablis 
le systeme des anciens éléatiques dans toute sa pu- 
rete. Il attribua la formation du monde à la ren- 

1) X. Sprengel’s Beytraege etc., c’est-à-dire, Mémoires pour servir 
à l’histoire de la médecine, cah. 11. p. 72. 

(2) Sext. Empiric. adv. physic. lb. II. s: 318. p. 686: Oi ‘spi vér 
Anpöxıroy nal Emixspor $E drouoiwr ve xai dradar, rértol rar drouur' oi da 
LAIT tor Tlorrıxov ‘HpæxAsid'er xal-’Aoxiymiddur tE drouciwr air, malurar di, 
xafanep rar drdpuor oyxer, = Dionys. Alexandr, apud Huseb, prepar. epang, 
üb. XIV. c.23.Pp. 779. | À | 
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contre fortuite des atomes, et rejeta toute idee d’un 
être intelligent, auteur des changemens qui survien- 
nent dans l'univers (r). Il seloigna toutefois des an- 
_Ciens éléatiques en attribuant le pouvoir dé recon- 
naître la vérité, non pas à l’esprit, mais aux sens et 
a l'imagination (2). En cela il commit une grande 
inconséquence, puisque ses atomes ne sont pas plus 
appréciables pour les sens que ceux de Démocrite. 

il ne vit aussi dans la pensée que le résultat des 
atomes, attribua cette faculté à ceux qui sont les 
plus ténus et d’une forme ronde , et regarda les forces 
subalternes de l’âme comme l'effet de corpuscüles 
plus grossiers (3); ce qu'il pretendait.prouver par la 
dépendance dans laquelle l'esprit se trouve de l’état 
du corps (4). : 
Le système d’Epicure n’admettant point d’inten- 
tion dans la formation du monde, et bannissant de 
la philosophie toutes les causes finales, eut au moins 
_ l'avantage de diriger l'attention sur les causes agis- 

santés. Il ouvrit donc à l'étude exacte et rationelle 
de la nature une route que l'abus de la théologie 
avait jusqu'alors rendue impraticable, et fait négli- 
ger. Une autre circonstance contribua encore beau- 

coup à favoriser cette étude ; c'est qu’Epicure et ses 
successeurs ne reconnurent entre l'erreur et la ve- 
rité d'autre juge que l'expérience, et ne se laisserent 
jamais éblouir par les raisonnemens de la dialectique; 

Telle est la raison pour laquelle les théosophes orien- 
taux redouterent les épicuriens dans les premiers 
siècles de notre ère (5). 


(1) Cie. nat. deor. lib. I, c. 25. p. 490. — Plutarch. de oracul. defect. 
p- 420. 425. 
» : (2) Sext. Empiric. adv.,maihemat. lib. II. s. 203. p. 4x9. s. 215.. 
P L 425. ; . 

(3) Diogen. Laert. lib. x. s. 66. p. 630. 

4) Galen. de constit, art, med. ad Jatrophil. p. 37. — De element, 
lib. 1.p. 49: ar gi 

(5) Lucian, pseudomant. p. 762. 770. 773. 
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Il est certain qu’Asclepiade de Bithynie embrassa 
particulièrement la docirine de ces philosophes par- 
tisans des atomes, et que c’est à ce systeme qu'il est 
le plus facile de rapporter toutes ses théories, Maïs 
en examinant les choses de plus pres, on s'aperçoit 

il emprunta moins les idées d’Epicure que celles 
"Heraclide de Pont, auquel Galien et Sextus Empi- 
ricus le comparent presque toujours (1), Denis dA- 
lexandrie assure positivement aussi quil emprunta 
sa théorie à Héraclide (2). Ar: | | 
En effet, l'opinion du. médecin de Bithynie sur 
_ la formation du monde par les atomes, öyxa, diffère 
jusqu’à un certain point de celle d’Epicure, Il suppose: 
que ces atomes sont disproportionnes, Evagpoh > mais: 
pourtant divisibles, friables, Beausl , et sujets à dif-. 
férens changemens, raônroi (3). Ces corpuscules rou-: 
lant sans ordre dans le vide, et se heurtant les uns: 
contre les autres, se divisèrent en particules encore: 
plus petites, qui produisirent tous les corps visibles., 
Quoique ces derniers jouissent de qualités par les-. 
quelles ils frappent nos sens, on ne doit pas en! 
conclure que les atomes possèdent les mêmes qua 
lités ; car on sait fort bien que souvent les propriétés; 
des corps simples diffèrent entièrement de celles des; 
corps composés (4). | | 

Asclépiade appliquait d’une manière spéciale auı 
corps humain ces idées générales sur la physique. 
L'homme résulte de la réunion accidentelle d'atomes: 


(1) Galen. de tremore, p. 369. — Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp.. 
lib, III. s. 32. p. 1306. | 

(2) Euseb. præpar. evang. lib, XIV. 0.93. p. 7973. Ovroue dé rois dromocı 
&nro 'HpæxAsidné bémersc, fxdascer Dynes, map à warn Abränmiadun 0 iæpost 
ÉxANpOYOUA TE T0 doypa. 

(3) Clem. recognit. F1IT. 15. p. 563, ed. Coteler. in Opp. pair,. 
cposiol, Antwerp. 1698, in-fol. — Sext. Empiric. adv. physic. kb. 1.. 
s. 363. p. 621. ib, 11. s. 318. p. 686. — Galien pataît donc avoir vouluı 
confondre | De theriac, ad Pison. p.458 ) les atomes avec les öyro , eti 
de prétendre (De different. morb. p.199) qu’ils sont invariahles, 

(4) Cal. Aurel. aout, lib, 1. 0. 14. p. 47, RAT 
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ui affectent fune forme déterminée , et dont le 
. mouvement régulier ou irrégulier, dans le vide qui 
eur est assigné, produit la santé ou la maladie (1). 
Tous ses successeurs adopterent sans altération ce 
principe fondamental de son système.  _ | 
- Nous n'avons donc pas besoin , d'après les idées 
_d'Asclépiade , d'admettre aucune force primitive 
dans le corps. Il suffit de considérer le rapport des 
atomes avec leurs pores ou avec le vide dans lequel ils 
se trouvent ; et la nature elle-même n'est autre chose 
| es celte synérèse des corps. C’est pour cette raison, 
dit Galien, qu'il niait toute espèce de sympathie 
entre les parties du corps de l’homme (2). Il se per- 
mettait même une ironie blämable, lorsqu'il parlait 
des sages vues de la nature, et lui reprochait de faire 
souvent des efforts impuissans (3). De même qu’Epi- 
cure, il soutenait que le hasard seul nous enseigne 
usage de nos organes, usage auquel ils n'étaient pas 
primitivement destinés (4). 2292460 
Aussi-bien qu’Epicure, il niait l'existence de l'âme 
comme substance simple. Il avancait hardiment que 
c'est le souffle ou pneuma produit par la respira- 
tion (5). Ses idées sur cette dernière fonction res- 
semblaient à celles d'Empédocle ; car il pensait que 
l'air condensé pénètre d'une manière purement mé- 
canique dans le poumon, parce qu'il s'y raréfie (6). 
_ Ailleurs, il prétend que l’äme réside dans les or 
anes des cinq sens (7). Il refuse à l'homme, avec 
D it, le pouvoir de reconnaitre la vérité „a 


x 


(1) Galen. meth. med. lib, 17. p.77. — Cal. Aurel. Le. p. 4x 
(2) Galen. de natural. facult. lib. I. p. 92. 

(3) Galen. de usu part. Lib, 7. p. h21. Marmor u Des 

(4) Galen. 1bid. lib. I. p. 378. lib, XI. p. 492. 

(5) Galen. de usu respirat, p. 150. 

(6) Plutarch. de placit. philos. lib, 177, .e. 22. p. rot, ui 
(7) Jb. c. 2. p. 82, 
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cause des changemens rapides et côntinuels qu'é- 
prouve la matière, do dEirnræ ras pons (1). 

On trouve chez les anciens beaucoup de preuves 
qu'il n’assigne pas de siége particulier à l'âme ; car 
il la supposait existante partout où se trouvent des 
atomes 1res-delies (2) : ce qui a donné lieu à 'T’er- 
tullien de faire une plaisanterie qui repose sur une 
conséquence très-fausse (3). Base 

Les atomes les plus delies qu’Asclepiade appelait 
Oynzs Aemlowepeis OU TO Asmwlopegts , et qui ne different 
point du pneuma des auires écoles, sont fournis au 
corps, soit par les alimens digeres (4), soit par l'air 
introduit. dans l'organe pulmonaire qui attire ce 
fluide par une véritable succion. Les parties les plus 
iénues de l'air atmosphérique demeurent dans le 
poumon, et déterminent l'attraction d’une nouvelle 
quantité de celui qui nous entoure (5). 

Comme le médecin de Pruse rejetait toutes les 
forces occultes de l’école péripatéticienne , il était 
naturel qu’il considerät la digestion comme une 
simple division des atomes en leurs particules les 
.-plus deliees (6). I prétendait prouver ce défaut de 
forces digestives dans l'estomac, par l'impossibilité 
de découvrir des traces de la coction des alimens, 
soit en examinant les matières rendues par le vo- 
‚missement, soit en disséquant les cadavres (7). L’at- 
traction des sucs nutritifs et du sang n’est qu'une 
opération mécanique, une absorption opérée dans 
le vide ; aussi admettait-il trois états des vaisseaux, 


(1) Sext. Empiric. adv. logic. lib. IT. s. 7. p. 460. 
2) Ib. lib. I. s. 202. p. 412. s. 380. p. 445. | 
3) Tertullian. de animä, c. 15. p. 786. Asclepiades capras suas 

queerat sine corde balantes „et muscas suas abigat sine capite volantes, 

4) Ceel. Aurel. acur. lib. I. c. 14. p. 44. 

5) Plutarch. I. c. lib, 17..0.22. p. 101. 

(6) Galen. definit. med. p. 393. 

(7) Galen. de natur. facult. lib, III, p, xxx. 
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qui sont pleins, vides, ou affaissés sur eux-me- 
mes (1). | | | 

Il attribuait la chaleur du corps à ces mêmes ato- 
‚mes tres-delies, dont il derivait aussi la sensibilité, 


et qui Lever un grand rôle dans son explication 

de la douleur (2). 

_ Il ne voyait non plus dans les sécrétions qu’une 
action purement mécanique, une division en parti- 
cules plus ténues ; car , ainsi que Descartes, il com- 
parait les organes sécrétoires à un crible, sans tenir 
aucun compte de la force vitale des parties (3). 

Comme il cherchait dans le mélange des élémens 
subtiles les plus déliés, les forces matérielles et mé- 
caniques qui produisent la vie, de même il attribuait 
aussi le pouls à ces atomes, tout-à-fait semblables 
au pneurna des autres dogmatiques, et qui passent 
du poumon dans le cœur, pour remplir ensuite les 
artères (4). Il regardait, avec tous les médecins de 
l'antiquité, l'artère pulmonaire ou la veine arté- 
rieuse comme le vaisseau qui conduit l’air du pou- 
mon dans le cœur ; mais il la croyait plus faible 
que toutes les autres artères du corps, admettant 
aussi plus de force et d'épaisseur dans les veines 
pulmonaires ou les artères veineuses. La cause de 
cette différence était, suivant lui, le double mou- 
vement de la veine artérieuse qui exécute des pul- 
sations en vertu de sa propre force, et qui est aussi 
mise en action par le poumon : ce double mouve- 
ment diminue beaucoup la force, tandis que Îles 
membranes des artères veineuses, n'ayant qu'un 
mouvement simple communiqué par le poumon, 


(1) Galen. de nat. faculı. lib. II. P. 98. 

(2):Cel. Aurel. acut. lib: T. c. 15: p.467 48.57, 

(3) Galen. de nat. facult, lib. 1. p. 92.— Octav. Horatian. ad Eusea, 
fib. IV. p. 105. 


(4) Galen, de differ, puls, kb. 117. p. 33. kb. IF. p. 45, 
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acquièrent plus de resistance (1). On voit par-la . 
combien peu il connaissait la veritable difference 
qui existe entre les artères et les veines. Galien na 
donc pas tort quand il l’accuse d’avoir négligé l'a- 
natomie ; car, en effet, il nous donne souvent des 
preuves de son ignorance complète à l'égard de la 
Structure du corps humain (2). Il soupçonnait même 
si peu l'usage des nerfs, qu'il les confondait encore 
avec les ligamens (3). | | 

Sa pathologie était entièrement basée sur ces sup- 
positions arbitraires de la forme et de la combinai- 
son des élémens , dans le divers mélange desquels il 
croyait trouver la cause des maladies (4). La diffe- 
rence des affections morbifiques dépendait, à ses 
yeux, du rapport des atomes aux espaces vides ou 
aux pores dans lesquels ils sont renfermes : c’esi 
pourquoi il attachait beaucoup d'importance à l'obs- 
‘ tacle, szatio , velasıs, que pouvaient rencontrer ces 
atomes (5). Ceshypotheses s'accordaientavecl'opinion 
d’Erasistrate qui derivait les maladies de l'affection des 
parties solides et de l'épanchement zapéurlwois ; et As- 
clépiade en tirait la même conséquence que le célèbre 
Alexandrin, celle que les humeurs sont le siége non 
pas de la cause prochaine, mais seulement de la cause 
occasionelle des maladies (6) , à la production des- 
quelles la pléthore ne peut en conséquence contri- 
buer que d'une manière éloignée (7). 

Siles maladies résultent de l’altération du rapport 
des atomes à leurs pores, tous les changemens 


e e : A A O 
qu'elles subissent doivent reconnaitre la même cause. 


(1) Galen, de usu part. lib. FI, p. 436. 
2) dbid.. 

(3) Id. de loc. affect. lib. IT. p. 26o. 
(4) Id. de differ. morb. p. 199. 

(5 Gel, Aurel. acut. lib. I. ©. 14. P. 4% 
5) Cal. Aurel. L o.p. 44. © 

LS Gulen, contra Julsan. p. 347. 
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C'est pourquoi Asclépiade niait dans ces cas Pin- 
fluence des mouvemens critiques et de ce qu’on 
_ nomme l’activité de la nature (1); il pretendait queles 
crises n'arrivent jamais à des jours déterminés (2), 
et traitait de chimères tout ce que ses prédécesseurs 
avaient dit sur la nécessité d’obeir aux indications. 
C'est le médecin, disent-ils, et non la nature qui 
ménage et fait naître les occasions ; la prétendue 
nature est aussi souvent nuisible qu’utile (3). Ä 
H paraît avoir, le premier, distingué les maladies 
en aiguës et chroniques, et avoir même attaché beau- 
coup d'importance à cette distinction, inusitée avant 
lui (4). | 
Parmi les nombreuses définitions de maladies que 
Cœlius Aurelianus a puisées dans les écrits d’Asele- 
piade et qu'il nous a conservées, je ne rapporterai ici 
que les principales. Il définissait, comme ses prédéces- 
seurs , la fièvre, une chaleur extraordinaire, générale 
ou locale , accompagnée d’un pouls violent, et dont 
la cause, aussi-bien que celle de l’inflammation ‚est 
un engorgement quelconque (5). Les raisons qu'il 
alleguait en faveur de ceite théorie étaient em- 
 pruntées soit de la volatilisation des atomes les plus 
delies, soit de la nécessité d'admettre ces corpus- 
cules (6). Lorsque des atomes plus volumineux. dé- 
terminent une obstruction opiniätre, la fièvre pré 
sente beaucoup de danger ; mais elle est plus légère 
quand ce sont les atomes les plus subtils , les Asaro- 
pspeic Oyxoı, qui se fixent dans les pores, Le type 
méme des fievres intermittentes peut s'expliquer par 


(1) Galen. de crisib. lib, III. p. 418, : 
(2) Cal. Aurel. 1. c. p. 43. 
* (3) Ib. — Cels. lib. 111. €, 4. p. 94. 
(4) Cal. Aurel, chron. lb, III. c, 8. p. 169. 
RB Ej. acut, lib. 11. 0. 33. p.151. — Galen. meth. med. Lib. XI1T. 
. 173. \ " 
4 (8) Sert. Empiric, ads, logic, lib, Ir. s. 220. p. 490. adv. geometr. 
Pa 5.p.. 31. 
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la difference de grosseur des atomes ; car l’obstruc= 
tion est produite dans la fièvre quarte par les plus 
déliés de tous, dans la tierce par d’autres un peu 
plus volumineux , et dans la quotidienne par de plus 
gros encore (1). + | 
Il. distinguait tres-ingenieusement la cause pro- 
chaine de la fièvre de la maladie elle-même, et il 
nommait cette cause febricitation, rd mugersw : ainsi 
Vobstruction est la cause de la fièvre, comme celle-ci 
résulte de la fébricitation (2). De même, la chaleur 
fébrile est produite: par le mouvement et l'ébranle= 
ment des élémens obstruans, es le froid par leur 
repos (5). LS TE 
Asclépiade observa les fievres double-tierces, si 
communes à Rome, et qui ont été décrites par les 
médecins modernes de cette ville (4). I] distinguait les 
convulsions en continues ou toniques, en cloniques 
et en tremblement (5). Deux causes différentes seu+ 
lement, la rupture et la putréfaction , déterminent 
les hémorragies : car il n’admettait pas la troisième, 
ou l’anastomose adoptée avant lui (6). Il est a remar- 
quer qu'il séparait très-bien l’une de l’autre l'hydro= 
pisie aiguë et fébrile , de celle qui est chronique et 
sans fièvre (7), et qu'il observa deux fois la luxation | 
spontanée du fémur en dehors (8). M 
Quant à ce qui concerne ses principes pratiques , 
la thérapeutique générale lui doit plusieurs remar-: 
ques importantes. Les qualités sénéralement DéCESe : 
saires de toute méthode curative sont la sürete , lai 


(1) Cal. Aurel. aout. lb. I. c: 13. p. 42» 
2) Ibid. p. 4. 

Ibid. p.7. 8. — Galen. de tremore, p.,369. 
Cal. u acut. lib. II, €. 10. p. = à 

Ibid. lib. 111. c, 5. p. 208. 

6) Id. chron. lib. II. c. 10, p. 300. ie 
10 Ibid, lib, 111,0. Sp. 469: . aa 
& Micet. script. dhirurg, ed, Cocchi, p. 154. 
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célérité et l'agrément (1). Il rejeta' les remèdes vio- 
lens dont les empiriques faisaient un si. fréquent. 
usage, et les remplaça surtout par des moyens dié- 
tetiques, et par le changement du régime qu’il pres- 
crivalt avec soin, apportant uneattention très-louable. 
à saisir toutes les circonstances (2). L'emploi des vo- 
‚mitifs dans les moindres embarras: gastriques lui pa- 
_raissait un abus, quoiqu'il ne rejetät pas complete-, 
ment ces médicamens (3). Ses prédécesseurs avaient 
fréquemment recours aux purgatifs, qu'ils croyaient 

propres à évacuer les diverses humeurs morbifiques : 
il seleva contre cette pratique, parce que l’expé- . 
rience lui avait appris que dans. bien des cas elle 
altere elle-même la qualité des humeurs. (4). IE 
: À la place des purgatifs , il. recommandait sur- 
tout les lavemens, qu'il regardait, dans les fievres , 
comme des moyens auxiliaires indispensables , et 
Pi croyait même propres à fayoriser l'expulsion: 
des vers (5). Quelquefois, pour guérir des affections 
chroniques et invétérées, il ordonnait des lavemens 
siirritans, qu'ils ébranlaient violemment le corps, et 
provoquaient la fièvre (6). + [: 
, Il avait assez souvent récours à la saignée, prin- 
 cipalement dans les inflammations (7). Cependant 
il conseillait d'avoir égard en la pratiquant à la dif- 
férence du climat; car si elle réussit tres- bien sur 


„ (1) Ces. lib. TIL. 0.4. p: 93. Asclepiades officium medicz esse dicet, 
‚ut tulo, ut celeriter „ut jucunde curet, Be 
6) Cal. Aurel. acut. lb. 1. co. 14. p. 44. = Plin. lib. XXPI!.3. - 
. 392. 
. G) Cels. lib, I. c. 3. p. 22. Ejectum esse ab Asclepiade vomitum , 
in eo volumine, quod de tuendd sanitate composuil , video ; neque 
reprehendo, si offensus est eorum consuetudine, qui, quotidie ejieiehdo , 
vorandi facultatem moliuntur, a 
(4) Galen. de natur. Jaculi. Lib, I. p. 92. 93. de facult. medicam. 
purs. p. 484. | de: 
(5) Cels. lib. III. c. 4. p. 94. 
(6) Cæl. Aurel, acut. üb, 111. ce. 8. p. 215. 
(7) Jbid: c. 9. p. 216. chron. lib, 11. c. 13, p. 416. 
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tes bords de l'Hellespont , elle peut devenir funeste 
3 Athènes ou à Rome (1). Il avait peu de confiance 
dans les ventouses scarifiees ; il ne les appliquait que 
lorsque la fièvre avait disparu , ou que la pléthore 
m'était pas trop considérable (2). | 
Grand partisan des moyens diététiques, ıl vantait 
spécialement les frietions, qui endureissent les parties 
quand elles sont faites trop rudement , et les amol= 
lissent au contraire lorsqu'on les exécute avec lege- 
reté (3). Dans les affections chroniques, il conseillait 
de respirer profondement, et de retenir son haleine 
pendant les frietions. Il faisait continuer ces der- 
nières jusqu'à ce que le malade tombät dans un som 
meil qu'il croyait être très- salutaire (4). L'exercice 
sur l’eau ou dans une voiture douce lui paraissait. 
aussi un moyen efficace pour dissiper les obstruc-: 
tions; et il en avait tracé la règle avec beaucoup de: 
justesse (5). Il employait encore , comme excellent: 
remède diététique , le mouvement dans un lit sus 
pendu (6). 2 
"Ce fut lui qui se servit le premier des douches; car: 
il parait qu'on doit intérpréter de cette manière les: 
balineæ pensiles (7). 1} ordonnait tres-souvent les; 
bains froids, et les affusions d’eau froide (8). 4 
Asclepiade se rendit surtout agréable aux Ro- 
mains en conseillant le vin comme un remède in- 
comparable, et même divin, dans plusieurs maladiess 
contre lesquelles il n'avait pas encore été employé. 
Cependant il ne le prescrivait jamais qu'avec beau 


(1) Cal. Aurel, lib. TI. €, 29. p. 131. 
a). Jd. lib. III. c.4. PR. 193. ©. 8, p. 217. 
3) Cels. lib. IT. c. 14. p. 09. N 
(4) Cal. Aurel. chron. lib. III. c: 8. pi 480. — Cels. lib. III, c. 183. 
pr 119. — Galen, de tuend. valet, lib. I11, p. 245. 
(5) Cels. dib. 11. c. 15. p. 71. 
(6) Cels. L c, — Plin. he, 
7) Plin. I. c.— Gumpert. L c. p. 110. 117. 
8) Plin, L 0, Cal, Aurel. acut lib. 2. 0. 14. p. 44. 
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coup de réserve (1). Il en exaltait surtout les pro- 
_priétés lorsqu'il était nécessaire de ranimer la force 
vitale abattue par la fièvre, et de hâter le parfait ré- 
‚tablissement du malade (2). Il indiquait avec soin 
la quantité d’eau que l’on devait mêler à cette li- 
queur, à laquelle il joignait même quelquefois de 
l'eau de la mer, civos TéfcAacoœuios , dans la vue de la 
rendre plus excitante (5).  : | : 
Une négligeait point non plus la déclamation ‚le 
rire , le chant et la musique dans le traitement des 
maladies (4). | | | 
_ Diverses régles qu'il prescrivait d'observer dans 
certaines affections, sont assez importantes pour me- 
riter que je les rapporte. Il se dirigeait toujours 
d'après les accès des fièvres, et ne permettait l'usage 
 d'älimens légers, comme gruau, riz, farine, etc., 
qu'aux jours où le malade n'avait pas la fièvre (5). 
En général, il prescrivait chaque jour, notamment 
dans les fievres intermittentes , une méthode parti= 
_culière ou des moyens différens. Ainsi, dans les fiè- 
vres tierces , il ordonnait, le troisième jour après 
l'accès, un lavement ; le cinquième, un vomitif; 
_ et le sixième, le séjour dans le lit (6). Ses successeurs 
_empruntérent de la l'usage de suivre dans le traite- 
ment des maladies un véritable cycle ( cercle ), de 
manière que les jours où l'on devait mettre chaque 
remède en usage étaient déterminés, 3 
Dans les affections catarrhales invétérées , de 
même que dans la lethargie , il faisait prendre de 
fortes doses de vin, et appliquer des rubéfians pre= 


(x) Cal. Aurel. acut. lib. I. ©. 15, p. 58. Plin. lib. XXIII, ec. 1 
D. DOI. | 
4 (2) Cels. lib, 111: c. 14. p. 112, — Cal. Aurel. acut. lib, I, à. 143 
D. 43 


(3) Cal. Aurel. chron, lib, 11, e. 7. p. 386. aout, lib, Ir, c,?g.P. 175; 
(4) Cal. Aurel. chron. lb. 1. co. 5, p. 337, 3384 
(2 Id. acut. lib. I. er. 14. p, 43. 

(6). Ceisı Lib.. III. 8. 14. ps 11% 
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parés avec la moutarde (1). Les frictions, les décoc- 
tions de pavot et de jusquiame , et le vin mêlé d’eau 
de mer, lui paraissaient d’excellens moyens contre 
la frénésie , dans laquelle il rejetait la saignée et 
l'usage de soustraire les malades à la lumière, comme 
ses prédécesseurs avaient recommandé de le faire en 
pareil cas (2). Dans l’angine violente, il saignait des 
deux bras, et le premier il conseilla la broncho- 
tomie pour prévenir les suites funestes de cette affec- 


tion (5). Les bains chauds et les frictions avec les 


corps gras étaient ses moyens favoris contre le té- 
tanos et la passion iliaque (4). Il pratiquait des inci- 
sions aux malléoles dans l'hydropisie (b), et conseil- 
lait le commerce des femmes aux épileptiques (6). ' 

Asclépiade fut le fondateur d'une école qui jouit 
d'une grande célébrité chez les anciens, et qui 
propagea ses principes en les modifiant et les alté- 
rant plus ou moins. Parmi ses disciples, Etienne de 
Byzance nomme Philonide de Dyrrachium , qui 


écrivit quarante-cinq livres, T'. Aufidius de Sicile, 


et Nicon d’Agrigente (7). Ce dernier paraît être le 
même que le Nicon dont Cicéron cite le livre sur 
la polyphagie (8). Cælius Aurelianus nous apprend 
que T. Aufidius frictionnait ses malades dans la pleu- 


résie (9), et que, pour guérir la mélancolie, il avait. 


recours à la flagellation, aux ligatures, à labstinence, 
et recommandait même les plaisirs de l'amour (10). 
M. Artorius, ami et médecin d’Auguste, fut aussi 


1) Cal. Aurel. acut. lb. IT. ec. 9. p. 93. 
(2) Cels. lib. III. c. 18. p. 117. 

3) Cal. Aurel. acut. lib. III. c. 4. p. 19% 

4) Ibid, p. 215. 

5) -Aët. tetrab. III. serm. 2. c. 30. col. 544. 
6) Cal. Aurel. chron. lib. I. c. 4. p. 322. 
n) Stephan. Byzant, voc. Avppéyir, p. 318. 
8) Epist. ad famil, VII. 20. 

‘ Cœl. Aurel. acut. lib. II. c. 29. p. 144 

10) Id. chron. lib. I. c. 5. p. 339. 
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Yun des disciples d’Asclepiade. Auguste disait lui- 


Y 


même dans ses mémoires qu'il lui devait la vie, 


r 


proprement dite. 


page qu'Artorius , inspiré par un songe, lui per- 
suada , avant la bataille de Philippes, d'assister lui- 
même au combat, malgré son indisposition , de 


Sorte qu'il ne tomba pas au pouvoir de l'ennemi, 
lorsque Brutus se rendit maître de son camp (1). 
 Artorius périt dans un naufrage peu de temps après 


la bataille d’Actium. Il laissa un livre sur l'hydro- 
phobie , et un autre sur la longévité (2). Dans le 
premier , il cherchait à prouver que la rage a son 
siege dans l'estomac, à cause des hoquets et des vo- 
missemens bilieux qui l’accompagnent ordinaire- 
ment (3). | er 

Clodius et Niceratus , que Cœlius Aurélianus 
range aussi parmi les disciples d’Asclepiade, sont 
moins remarquables. Nous savons seulement du 
premier qu'il administrait l’assa fœtida dans le té- 
tanos (4), et du second, qu'il écrivit sur la cata- 
lepsie (5). Mais le plus célèbre et le plus important 
de tous les élèves he médecin de Bithynie, est T'hé- 
mison de Laodicée, fondateur de l’école méthodique 


1 Plutarch. vit. Brut. p. 1003. — Dio Cass.! lib. X1v11, c. Ars 
. 528. | 
À (>) Euseb. canon. chron. in Scaliger. thesaur. temp.p. 154: 
4 Cel. Aurel. acut. lib, III. c. 14. p. 224. 
ia) Th.:6:8. patio: - 

65 Id. chron, dib, 11. c. 5. p.370. 
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CHAPITRE SECOND, 


École méthodique. 


eisen de l’école méthodique commence avee 
Thémison, qui contribua beaucoup à rectifier les 
principes d’Asclepiade, et qui introduisit une plus 
grande précision dans son systeme (1). Quoique dis- 
ciple du médecin de Pruse, il seloigna cependant 
de lui sous une iufinité de rapports , et bläma 
ses erreurs (2). Il choisit le premier, entre le 
dogmatisme et Y’empirisme (3), une route interme- 
diaire, dont il crut entrevoir les traces dans la théo- 
rie de son maitre, La recherche des causes lui sem- 


blait reposer sur des bases trop incertaines. C’est. 


pourquoi il voulut établir son système sur les ana- 
Is et les indications communes à plusieurs 
maladies , xowérnres , sans réfléchir que ces ana- 


logies sont aussi fréquemment , et même plus 


souvent occultes que toutes les causes des dogma- 


| 


tiques. Cependant cette idée des, analogies come. 


munes de l’état morbide eut le grand avantage 


de contribuer, par la suite, au perfectionnement 


de la doctrine des indications. Si Themison eût 
choisi pour bases des analogies faciles à reconnaître, 
ou de véritables états morbifiques, au lieu de ma- 
ladies simples des parties solides, dont il n’admettait 
même qu’un nombre fort petit, le système des me- 


1) Galen. meth. med. lib. I. p. 36. 

2) Cal. Aurel. chron. lib. I. c. 1. p. 287. c. 4. p. 323. — Ces. pref. 

3) C'est pourquoi les méthodistes n’embrasserent jamais ni le dogma- 
tisme ni l’empirisme. ( Galen. meth, med. lib. 111, p. 60.) 
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‚thodistes aurait été le meilleur de tous. Mais, abuse 
par la philosophie corpusculaire, il nevoulut admettre 
d'autres indications communes que celles que four- 
nissent le sérictum et le laxum , le resserrement 
et le relâchement, et l’état intermédiaire. Aussi 
dut-il se contredire, et commettre d'autant plus d’er- 
reurs, qu'il se donnait plus de peine pour échapper 
par la méthode aux pièges des empiriques et des dog- 
matiques. Combien s’en fallait-il encore que ces ana- 
logies fussent applicables même au plus grand nombre 
des maladies , et que la plupart des médicamens 
pussent être réglés d’après elles! | 

On s'aperçoit de suite que ces principes different. 
totalement des opinions de toutes les écoles con- - 
nues de l'antiquité. T'hémison , à l'exemple de son 

maître , meprisait les idées des anciens sur les crises 
et les jours critiques. Cependant il était encore plus 
sévère que tous ses te sches dans le choix des 
jours. Interdisant toute espèce de nourriture pendant 
Le trois premiers jours di lus grand nombre des 
maladies, il mérite notre suffrage à cet égard, parce 
que, dans ce période de crudite, les substances ali- 
_ mentaires ne font qu’accroitre l'irrégularité des mou- 
vemens. Mais il étendit l'attention qu’on doit porter 
à ce période ternaire, bien au-delà des bornes pres- 
crites par la raison et l'expérience. Il y soumit d'une 
manière particulière le traitement des hémorra- 
gies (1), et ne se permit même pas de recourir tous 
les jours indifféremment aux fomentations (2). 

Au surplus, Thémison distingua, comme Asclé. 
piade , les maladies aiguës des affections chroni- 
ques (3), décrivit la lèpre avec clarté, en rechercha la 

. cause, etindiqua, pour la guérir, un traitement basé 
(1) Cal. Aurel. lib. TI. c. 13. p. hof. c. x. p. 365. Von interrogans 
passionis tempus, sed solum numerum dierum imprudenter attendens. 


(2) Cal. Aurel. chron. lib. 1, c. 16. p. 60. Gr. 
3) Id. chron. præf. p. 268, 
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sur de sages principes (r). Le premier, il détermina 
l'idée qu'on doit attacher au mot cachexie, et donna 
Vetiologie de cet état (2). Le rhumatisme, connu au- 
paravant sous le nom de goutte aiguëê ou epide- 
mique (3), lui est redevable de la place qu'il occupe 
dans la nosologie (4). Il fut aussi le premier qui ran- 
gea le satyriasis au nombre des maladies distinc- 
tes (5). Lui-même fut atteint d’hydrophobie à la 
suite de la morsure d’un chien enragé ; ce qui lui 
fournit l'occasion de décrire parfaitement cette re- 
doutable affection (6). 

Ce que nous savons de ses méthodes curatives ne 
nous donne pas une haute idée de son habileté dans 
le traitement des maladies. Il croyait pouvoir guérir 
les peripneumonies , même les plus intenses , au 
moyen de l'huile et des bains. Il permettait dans la 
pleurésie l'usage du vin mele avec l’eau de mer (7). 
Un exercice violent lui paraissait salutaire dans un 
grand nombre de maladies aiguës (8). Il recomman- 
dait la saignée dans l’apoplexie, et appliquait aussi le 
trépan, dans l'intention, sans doute, de dégorger 
plus sûrement les vaisseaux sanguins (9). | 

Plusieurs compositions, comme le diagrede (ro) et 
le diacode (11), le reconnaissent pour inventeur. Il 
paraît avoir le premier fait usage des sangsues (12). Il 
regardait le plantain comme un remède universel, 
et écrivit un livre particulier sur les vertus de cette 


(1) Cal. Aurel. chron. lib. 15. 0. 1. p. 493. 

2) Id. chron. lib. III. co. 6. p. 461. 

3) Id. chron. lib. IIT. ©. 2. p. 434. 

4) Athen. deipnos. lib. II. c. 12. p. 84. 

(5) Cal. Aurel. acut. lib, III. c. 18.p. 252. 

(6) Id. acut. lib. 111. c. 16. p. 232.— Dioscor, theriac. c. x. p. 403, 
Id. acut. Lib, I. c. 16, p. 62. 63, | 

8) Jbid. lib. IT. ©. 20. p. 144. 

9) Id. chron. lib. 11. co. x. p. 365. 

io) Id. chron. lib. III. ©, x. p. 433. 

11) Galen. de compos. medicam. see: loca, Lib. I. p. 256. 

12) Cal, Aurel, chron, lib, I. €, 1, p, 280. 
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plante. Dans la goutte, il conseillait l'équitation (r). 
Apres avoir fait parcourir douze stades aux hydro- 
piques, il pratiquait la ponction (2). | 

Parmi ses nombreux disciples, l’histoire cite d’a- 
bord un certain Eudème, célèbre par ses amours 
avec Sivilla, belle-fille de Tibere (3). Ce médecin 
fit plusieurs observations interessantes sur l'hydro- 
phobie. Il remarqua entre autres que la chute même 
des larmes suffit pour exciter chez les malades des 
spasmes du pharynx, et que rarement on parvient 
à sauver les personnes qui en sont atteintes (4). Il 
proposa contre cette maladie la saignee, l’ellébore 
et les ventouses (5), et conseilla les lavemens d’eau 
froide dans la passion iliaque (6). 

Vettius Valens, disciple d’Apuleius Celsus, dont 
il sera bientôt question , et connu par son commerce 
clandestin avec Messaline (7), embrassa également la 
secte de T'hemison. Il laissa sur les méthodes eura- 
tives un ouvrage dont Cœlius Aurelianus emprunta 
sa classification des différentes espèces d’angine (8). 

Peu de temps après Themison, Musa (9), affran- 
chi d’Auguste, se fit connaître par une cure heureuse 
opérée sur l’empereur. Auguste était depuis long- 
temps atteint d’une maladie grave sur laquelle les 
historiens ne nous donnent point de renseignemens 
exacts, et que les médecins avaient encore exaspérée 
_ par des remèdes échauffans. Musa parvint à le guérir 


(1) Plin, lib. XXP. e. 7. p. 3qu. — Cal. Aurel. chron, lib. F. e. 1. 
. 556. 
# 2) Id. chron. lb. III. c. 7. ps 446. c. 8. p. 478. 
3) Tacit. annal. lib. 1V.p. 98. — Plin. kb, Xx1X. p. 497. 
Cal. Aurel. acut. lib. IIT, ©. 11. P. 221. 
(5) Ibid. c. 16. p. 233. 
6) Ibid. lib. II. c. 58. 'p. 171. SLR 
3 Scrib. Larg. c. 94. — Rhod. ad R. L,p. 157. — Plin. L c. p. 


94. 

(8) Cal. Aurel. acut. lib. III. c. 1. p. 180. ù 

(9) Son frère Euphorbe, médecin du roi Juba, a donné son nom à 
un genre de plantes, Æuphorbia ( Plin. kb. XX7. 6, 7. p. 371). 
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en faisant simplement usage des bains froids (1). Au- 

guste et le sénat, par reconnaissance, non-seulement 

lui accorderent une somme considérable , mais en- 

core lui décernèrent le titre de chevalier, et une 

statue d’airaın dans le temple d’Esculape (2). Dion 

Cassius ajoute qu’enhardi par ce brillant succès, Musa 

ordonna aussi des bains froids a Marcellus, ce qui fit 

perir le jeune prince. Sans m’attacher a discuter 

l'exactitude de cette assertion , je remarquerai seule- 
ment que Bianconi (3) a élevé de grands doutes. 
contre elle en prouvant que Marcellus mourut dans 

les bains de Baies. Par la suite, Charmis de Marseille 

fit revivre à Rome l'usage des bains froids, qui ne tarda. 
pas à devenir général dans cette ville , et qui procura 

de grandes richesses au médecin marseillais (4). 

: Musa introduisit encore en médecine l'emploi de: 
la chair de vipère contre les ulcères malins et proba- 

blement lépreux (5), de la laitue (6), de la chicoree et. 
de l’endive (7). Il écrivit longuement sur la prépara=. 
tion des médicamens et sur l'utilité de quelques: 
compositions qui, désignées par son nom, jouirent: 
long-temps d'une grande célébrité (8). Ainsi il con-: 
seilla, dans les rhumes violens compliqués d’aphonie,, 
un mélange héroïque de jusquiame, de ciguë et! 
d’opium (9). Les anciens avaient encore de lui dif- 
férentes préparations contre les ulcères de mauvais: 


(1) Sueton. vit. August. c. 81. — Dio Cass. lib. LIIL. c. 30.p. 72364 
— Plin. lib. xXIX.c. x. p. 494. 
(2) J. C. G. Ackermann, prolus. de Ant. Musa ,\. 6. p. ı5. | 
(3) Lettere etc., c’est-à-dire, Lettres sur Celse, in-8°. Rome, 17794 
p. 59. — Comparez, Jose, diss, de Augusto contrarid medicind curato. 
zn-42. Hailæ, 1741. 

(4) Plin. l. c. — Essai historique sur la médecine en France ‚in-$0, 
Paris, 1702. p. 20. - 

(5) Plin. üb. XX1X. ce. 6. p. 5x6. 

de Plin. lib, XIX. c. 8. p. 175. 

7). Galen. de composit. med; sec. loca, lib. FIII. p. or. 
_{8) Galen. de composit. med. sec. genera, lib, II. p. 328, 

9) Id. de composit, med. sec. loca, lb. FIT, p, 264, ç 
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caractère (1), l'ozène (2), les affections des yeux (5), 
les douleurs néphrétiques (4) et la fièvre quarte (5). 
Il inventa également plusieurs antidotes (6). ; 

Dans le même temps vivait un chirurgien très- 
instruit , et alors fort célèbre, Meges de Sıdon, dis- 
ciple de Thémison. On sait.qu’il observa le gonfle- 
ment scrophuleux des seins (7), et qu'il reduisit la 
Juxation du genou en devant (8). Il pratiquait la 
taille avec un instrument de son invention (9). Ga- 
lien parle d'un mélange qu’il avait imaginé pour 
faire disparaître les dartres lépreuses (10). 

. C’est encore de cette époque que date un ouvrage 

dont l’auteur est A. Cornelius Celse. Nous avons 
ires-peu de détails sur ce personnage : nous savons 
seulement qu'il reçut une excellente éducation (11), 
qu'il embrassa la secte méthodique alors naissante , 
et que le livre dont il est question ne formait qu’une 
faible partie d’un grand ouvrage encyclopédique (12). 
Quoique nous n’ayons pas de preuves matérielles 
que Gelse était médecin, cependant il décrit cer- 
taines opérations avec trop de connaissance de cause, 
pour qu'on ne soit pas au moins autorisé à croire 
quil les. vit pratiquer (13). 


(1) Galen. de composit. med. lib, III. p. 193. 
(2) Ibid. p. 201. 
(3) 1bid. lib, 17. p. 209. — Marcell. de medicament. c. 8. p. 28r. 
4) Galen. de compos. med, sec. loca , lib. x. p. 306. 
5) Myreps. de antidot. s. 1, e. 183. p. 300. 
à Galen. de compos. med. sec. loca, lıb. FI. p. 262. — Oribas. 
Synops, ad. Eust. lib. III. p. 98. — Euporist, lib.'’IW. c. 127. p. 249.— 
Myreps. I. c. c. 2992. p. 420. c. 302. 303. p. 422. 423. 
(7) Cels. lb. F, c. 28. p. 265. — Comparez, Galen. meth, med, Ub FR 
HOT. | 
8) Id. Bb, FIIT. 0. 21. p. 468. 
9) [d.lib..Y11, ce, 36. p. 402. | 
10) De compos. med. sec. loca, lib. F. p. 228. 
11) Morgagni, epist. de Célso, p. 476. 
12) ". €. p. 97-110. e IR ne 
15) Morgagni, L ce. p. 501.— Fabrice de Hilden , Gründliche etc. , 
cest-à-dire, Notice sur la variolite, in-80. Bâle, 1626. préface, p. 12.-— 
: Salinasias (prolegem. ad, komonym. hyl. jatrio. p. 15 ) le compare à 


N 
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Bianconi presume que Celse fut le secrétaire in-- 
time de Tibere, et qu'il accompagna l’empereur: 
dans son expédition en Orient (1). Cette opinion: 
est infiniment probable : car Horace, dans son épître: 
a Julius Florus, sinforme de Celse, et parle des: 
compilations qu'il fit d’après les livres de la biblio-- 
thèque du mont Palatin (2). Bianconi cherche aussii 
a prouver qu'il était intimement lié avec Ovide (3).. 

Nous ne possedons point son ouvrage sur l’agri— 
culture, dans lequel il traitait de l’art vétérinaire (4).. 
Ses livres de Re medicé, bien que presque exclusi-- 
vement consacrés à la chirurgie, renferment cepen— 
dant plusieurs faits qui permettent de prononcer surr 
l'état où se trouvaient alors l'anatomie, la médecine 
proprement dite, et différentes autres branches de 
l'art de guérir. Celse défend l'anatomie contre less 
empiriques qui n’en faisaient aucun cas. La descrip- 
tion quil donne de la structure de certaines partiess 
du corps, prouve qu'il avait lui-même disséqué dess 
cadavres humains. D’autres au contraire, celle din 
foie, par exemple, n'ont été tracées que d’apres 
l'étude de l’organisation des animaux (5). Il ne dis-- 
tingue pas toujours les artères des veines (6); il n’aı 
pas non plus une idée bien exacte des nerfs, car ill 
donne quelquefois ce nom à de forts tendons, et! 
même à des muscles (7). 


Pline, le nomme &werperöynles, incapable de raisonner sur la médecine 4 
et dit ER a très-mal rendu les expressions grecques : ce qu’il prouve sur-- 
tout (/. c. p.75) par le mot ps cuprexs que Celse traduit ros syriacus. 
1) Z. c. p. 140. 
(2) Horat. lib. I. ep. 3. v. 15. : 

Quid mihi Celsus agit? monitus multumque monendus > 

Privatas ut quærat opes, et tangere vitet 

Scripta, Palatınus quæcunque recepit Apollo. 
GO L.'0. p.187. | | 
4) Columell. de re rustied , lib. 71. ec. 5. p. a1. kb. 11. 0, 5. p: 87.. 
5) Morgagni, L. c. p. 507. / 
(6) Id. p. 509» i x 
(7) Cels. üb, FıIr. ci 18. p. 383. üb. FIIL, ct. p. 421 
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* Plusieurs de ses principes sur la séméiotique et la 
clinique sont tirés des écrits d’Hippocrate et des an- 
ciens Grecs. Quelques-uns se rapprochent de ceux 
d’Asclepiade et de Thémison. Il rejette les jours cri- 
tiques (1), conseille et blâme en différens endroits 
l'usage des purgatifs (2), recommande surtout les 
frictions , l’exercice et les bains dans les affections 
chroniques (3), et parle le premier de l'utilité des 
lavemens analeptiques (4). | | 
On peut encore aujourd’hui suivre avec avantage 
ses préceptes chirurgicaux. Sa méthode pour l’opé- 
ration de la taille par le petit appareil a été vivement 
Soutenue dans les temps modernes par Heister (5): 
elle convient -surtout chez les enfans et les jeunes 
gens (6). Ses règles relatives à l’application du Ho 
méritent de grands éloges, eu égard au temps dans 
lequel elles ont été tracées (7). À cette époque, l’art 
des accouchemens était encore fort grossier : il se 
bornait à l'extraction violente de l’enfant, qu’on ne 
ürait souvent du sein de la mère qu'après l'avoir 
mis en pièces (8). On opérait la cataracte par de- 
pression: on attendait qu’elle füt completementmüre, 
parce qu'on la croyait produite par l’épaississement 
des humeurs antérieures de l’œil ; lorsqu'on ne pou- 
vait réussir à labaisser, on cherchait à la diviser (9). 
Celse parle aussi de quelques opérations particulières 


(1) Cels. lib. III. ©. 4. p. 06. ©. 6. p. 102. 
(2) Zib. 17. c. 13. p. 176. lb. 111. c. 24. p. 138. 
3) Lib. II. co. 14. 15. p. no. qu. Lib. II. c. 17. p. 73. 
(4) Lib. III. ce. 19. p. 123. — Le Kipvarsos iarpès, dont parle Galien 
(de compos, medic. sec. loca, lib. 1X. p. 301), est-il notre Celse? 
(5) /1b. wir. ec. 26. p. 398. — Heister. de lithotomie Celsianæ 
. ana et usu, in-4°. Helmst. 1744. — Ephem. Nat. Cur. vol, x. 
0083. 17. 
. (6) Schmucker’s chirurgische etc. , c’est-à-dire, Observations chirur- 
icales, Part. II. p. 375: | 
7) Cels. lib. pı11. c. 3. 4. p. 498. 
8) Lib. II. c. 29. p. 4rx. 
(9) Lib, FIL. co. 7. p. 365. . 
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pratiquées de son temps à Rome, par exemple, de: 
la production d’un prépuce artificiel et de l'infibu-: 
lation (1). | 
On a reproché à Pline de porter une haine im-- 
placable aux médecins ses contemporains , et de les; 
avoir depeints sous des couleurs odieuses. Nouss 
n'avons cependant pas la moindre raison de regarderr 
comme une calomnie tout ce qu'il dit des praticienss 
de Rome, et le mépris qu'il leur avait voué n’estt 
pas entièrement injuste. À l'époque dont j'exposeæ 
l'histoire, la capitale du monde était inondée de mé— 
decins, dont le but principal paraissait être d’ac-- 
querir des richesses et des honneurs; d'élever leurss 
écoles sur les ruines des anciennes, et d’aveugler lee 
peuple par l'établissement de nouveaux systèmes, ou 
par l'invention de méthodes inusitées (2). Un Mar 
seillais entre autres, nommé Crinas, introduisit l’as-- 
trologie en médecine, et voulut assujettir le régimes 
au cours des astres. Il acquit ainsi une fortune assez 
considérable pour faire fortifier , à ses propres frais,, 
plusieurs villes de sa patrie (3). | 
Mais T'hessale de 'Trralles, le fondateur de l’école 
méthodique proprement dite, surpassa tous ses CON-- 
temporains, et tous ses prédécesséurs peut-être, danss 
les basses manœuvres du charlatanisme. Il est rare 
qu'un homme réellement grand ait à corriger less 
vices de sa premiere éducation ; et lorsque celle-cii 
a Cté négligée, on en reconnaît des traces toute l:à 
vie. T'hessale était fils d’un tisserand, et dans sa jeunesses 
il apprit la mème profession (4). T'elle fut la source 
de sa rusticité et de son ignorance complète des 


(1) Cels. ib. VII. ce. 25. p. 305. 

(2) Tiraboschi, Storia etc., c'est-à-dire, Histoire de la litteraturee 
italienne , in-4°. Rome, 1782, tom. II. p.101. 

(3) Plin. üb. XXIX.c. 1. p. 497. — Essai historique sur la médecines 
en France, p. 20. 


(4) Galen. de dieb. crit. lib. 1. p. 439. — Meth. med. Lib. 1. p. 36%. 
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premiers élémens des arts libéraux (1). De Ia son 
orgueil insoutenable, et son peu d'estime pour toutes 
les découvertes des anciens. Ces deux vices lui atti- 
rerent à juste titre la haine et le mépris de ceux qui 
avaient quelque noblesse dans les sentimens (2). Un 
homme qui prodiguait les épithètes les plus grossières 
aux anciens, qui les citait tous à son tribunal, qui 
se portait à la fois juge et partie, qui se donnait le 
titre de vainqueur des médecins , iargeviuns , parce 
qu'il croyait surpasser autant ses prédécesseurs que 
a médecine est supérieure aux autres sciences (3) ; 
un homme si peu versé dans la lecture des Grecs, 
qu'il accusait Hippocrate d’avoir fait périr ses ma- 
lades en les surchargeant d’alimens (4); un homme 
qui eut l'audace d'écrire à Neron que ses prédéces- 
seurs n’avaient contribué en rien aux progres de la 
science (5); un homme, enfin, qui flattait les grands, 
et se vantait d'enseigner l’art de guérir en six mois(b); 
un tel homme a-t-il droit de prétendre à l'estime de 
la postérité? Il avait, à la vérité, attiré un grand 
nombre de disciples ; mais tous étaient des cordiers, 
des cuisiniers, des bouchers, des tisserands, des tan- 
neurs, en un mot des artisans, qu’il conduisait pen- 
dantsix mois chez les malades, et auxquels il accordait 


(x) Galen. contra Julian. p. 337. — De compos. med. sec. genera , 
&b. I. p. 317. | er 
(2) Galen. de crisib. lib..II. p. 406. Meth. med. 1. c.— Plin. lib, 
ZXIX. c. 1.— Reines. var, lect. lib. III. ©. 17. p. 674. — Cependant il 
faut convenir que Galien sort trop des bornes de la modération quand 
il parle de lui: au moins avouera-t-on que les épithètes d’effronie, de 
fou, de radoteur , d'âne , etc., ne doivent jamais trouver accès dans 
les écrits d’un homme délicat. 
(3) Galen. meth. med, L, c.— Plin, L. e. 
(4) Galen. comm, 1. in vict. acut. p. 417. 
5) Voici le début de son épître dedicatoire à l'empereur : Mapad dors 
vier aipeouv wa ws or drndn : did ro 7% mpoyeres lipss marlas lalpes kunden 
mapadgrar cup Yepov pos TE uysias ovırapman nal vaom amarıayıı, Galen, 
meth. med. L. c.p. 35. a 
(6) Galen. meth. med. lib, I.p. 35. — De sectis ad introdue. p. 19, 
= Contra Julian. p. 341. 
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ensuite le privilége de tuer impunément (1). Depuiss 
cette époque, les médecins romains adopierent l'usage 
de ne plus visiter les malades qu’accompagnes deleurss 
élèves (2). A | 
Thessalus developpa le systeme de Themison em 
appliquant davantage les analogies et les indicationss 
énérales , xowörnles, à toutes les parties de l'art de 
guérir (5). Il fut aussi le premier qui se servit dess 
idées d’Asclepiade relativement au rapport des cor- 
puscules primitifs à leurs pores, pour établir une nou«- 
velle indication qu'on devait remplir lorsque les si-+ 
gnes ordinaires du sérictum et du laxum venaient & 
manquer. Cette indication nouvelle est la metasyn— 
crise, c'est-à-dire , le rétablissement du rapport qui. 
dans l’état naturel , existe entre les pores et less 
atomes (4). Il voulut qu'on l’appliquät même aui 
traitement des ulcères : car il n’avait jamais égard à 
leur caractère, ni à la constitution individuelle du ma«- 
lade, et ne cherchait absolument qu'à remplir les in-- 
dications générales (5); souvent il entreprenait cette 
métasyncrise d'une manière active, appliquant, par 
exemple , la moutarde sur d'anciens ulcères pourr 
opérer le rétablissement d’une manière subite (6). … 
Galien l’accuse de n'avoir pas eu la moindre idée 
de l’action des medicamens, quoiqu'il eût écrit surf 
cette matière (7). | 
Il negligeait la recherche des causes des maladies, 


(1) Galen, meth. med. lib. I. p. 37. 
(2) Martial, lib. 7. ep. 9. 


Languebam ; sed tu comitatus prolinus ad me 
Venisti , centum , $yÿmmache, discipulis. 
Centum me tetigere manus aquilone gelatæ : 
Non habui febrem, Symmache : nune habeo ! 


(3) Introdust. p. 373. Galen. Opp. P. IV.— Galen. contra Julian. 


p.. 340. 
: (4) Galen. de facult. simplic, medicam. lb, y, p. 66. Meih. med, lib,. 
FıPp. 77 
(5) Galen. meih. med. lib. vr. p. 08. 
nr Ib. p. 101. 
(7) Ib. p. 75. 
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et se trouvait satisfait quand il avait reconnu- les 
analogies problématiques (1). I n’admettait point 
non plus les signes pronostiques (2); et à cet ésard, 
comme à bien d’autres, il s'éloignait des anciens mé- 
thodistes (5). Aucun médicament, d'après son opi- 
nion, nagit sur une partie isolée du corps, et n’a le 
pouvoir d’evacuer une humeur particulière ; maistous 
resserrent, relächent ou opèrent la metasyncrise (4). 
C'est pour cette raison qu'il n’admettait pas les pur- 
Le” comme laxatifs (5), et qu'il rejetait la ponction 

ans l'hydropisie (6). Ses règles diététiques étaient 
parfaitement d'accord avec ces principes : elles n’a- 
vaient qu'une application générale, et, de même 
que T'hémison, il se contentait de choisir les jours (7). 
- Parmi ses élèves et successeurs, on range Méné- 
machus, sur lequel nous ne possédons aucun ren- 
seignement (8); Olympicus, dont Galien blâmeavec 
raison la définition de la santé et de la maladie (9); 
Apollonide de Chypre (10) et Mnaséas (11). Ce der- 
nier trouva le szriczum et le laxum réunis dans la 
lethargie, l'épilepsie, la paralysie et le catarrhe (x 2}: 
I inventa aussi plusieurs préparations qui portèrent 
son nom (13). | | 

. Philoménus, autre méthodiste du même siècle, 


(2) Cal. Aurel. acut, lib, 1. c. 1. p. 9. 
3) Id. p. 11. lb. III. c. 17. p. 24 


£ Galen. meth. med. lib. 1. p. 38. 
(4) Galen. de facult. stmpl, medi 


2.47, 
Ce. lib. V. P» Gr. 

(5) Galen. contra Julian. p. 342. 

6) Cl. Aurel. chron. lib. 111. c. 8, p. 49r. 

7) Id. lib. III. c. x. p. 366. 43 

8) Galen. meth. med. lib. I, p. 43. — Cal. Aurel. acut. lib. IL, ce, ı. 


D. 79. 
pP Co) Galen. L, c. "Oruurınos za vyciur d'ideouw éqncer rar ra ix Tori 
Vos, T0 d’ av m&oc T por Ts xale CET &ic ro Tape avon embionıy, 4 
{10) Id. L c. 
I Introduct. p. 373. — Meth. med, lib. I. p. 30. 

(12) Cl. Aurel. acut. lib. 11. c. 5. p. 8x. chron. lb. I. «.5, p. 329- 
Mb, II.c.ı..p. 348. lib. IT. c.n. p. 380. 

(13) Galen. de compos, medic, sec. loca, lib, III. p. 2x7. 
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est connu parce qu'il entrevit le premier l'affinité! 
qui existe entre la fièvre régnante et la dyssenterie ;, 
mais surtout parce qu'il fit de tres-bonnes observa-- 
tions sur la dyssenterie rhumatismale (r). Il defen-- 
dait l'opium dans cette affection , vantait l’effica-- 
cité des fruits, et recommandait de s'abstenir des; 
astringens, qui peuvent donner lieu à la frénésie ett 
à la léthargie (2). Il traça également des préceptes 
judicieux à l'égard du traitement de la dyssenterie 
muqueuse (3), du vomissement bilieux et de la soift 
febrile (4). Ses observations sur la dysurie, comme 
symptöme des fièvres malignes, et sur la veritable 
inflammation de la tête, sont fort bonnes (5), de même 
que ses règles relatives au traitement du tétanos ‚, 
contre lequel il recommandait spécialement l'assat 
‚feetida et les frictions avec l'huile (6). On doit louerr 
les précautions qu'ilemployait pour détacher l'arrières 
faix (7). Sa composition contre les aphthes était en— 
core célèbre, dans des temps assez modernes, sous lee 
nom d’anthora (8). L'art des accouchemens avaiit 
alors fait si peu de progrès, que le seul but de Philo»- 
ménus parait avoir été d'extraire l'enfant d'une ma- 
nière quelconque. Lorsque la tête était enclavée, üi 
retournait le fœtus d’après un procédé que j'ignore . 
et le tirait par les pieds; ou bien il insinuait um 
crochet dans les fontanelles , ou enfin il dechirait lea 
tête et les membres, tirant ainsi le corps par lam-- 


beaux (9). 


62 Alex. Trall. lib. FI11. c. 8. p. 432. 
(2). Ib. et c. 7. p. 423.— Alt. tetr. III. serm, x. c. 35. p. 159 
(3) Alex. Trall. lib. VIII. c. 5. p. 413. 

4) Oribas. synops. ad Eustath. lib. VI, c. 33. 41. p. 216. 217. 
es Aët. tetr. lib. III. serm. 3. ©. 20, p. 436,—Oribas. b, ©, Lib, FI, 
6. 11. P. 207. | 

(6) Oribas. I. ©. c, 17. p. 270. 
(7) Aet. tetr. IV. serm. 4. c. 24. p. 579. 
(8) Oribas. lo UD TITI 2 10% 
69) Ad. Le € 23: 2. 375 L 
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.. Soranus d’Ephöse ‚ fils de Menandre, porta l’ecole 
méthodique au plus haut point de splendeur. Il avait 
_ êté élevé à Alexandrie; mais, sous le règne de Tra- 
jan et d’Adrien, il vint à Rome, où il enseigna et 
pratiqua la médecine avec éclat (1). 11 passa quelque 
temps aussi dans l’Aquitaine , et traita fort heureuse- 
ment les maladies lépreuses qui y régnaient (2). De 
son temps la lèpre, exportée de l'Orient en Italie et 
dans les Gaules, y exercait les plus grands ravages: 
C'est pourquoi les médecins qui ne connaissaient pas 
‚encore bien cette maladie » Sempresserent de recorh- 
_mander certaines préparations contre chacun de ses 
Symptômes en particulier, Celles de Soranus contre 
les croütes et l’alopécie lepreuses nous ont été con- 
servees par Galien (3). Elles avaient en grande par- 
tie pour objet d'opérer la métasyncrise, ou le rétablis- 
_Sement des pores dans leur état naturel, C’est à lui 
que nous are les premières observations sur 
le dragonneau, deaxövrıov ( gordius medinensis) (4): 
Al fitla remarque intéressante que les enfans à la ma- 
_melle sont quelquefois atteints d’hydrophobie (5).. Sa 
theorie du cauchemar (6), et son jugement sur l’em- 
ploi des chants magiques dans le traitement des ma- 
Miss (7), prouvent combien il était peu imbu des 
préjugés de son siècle. Fa / 
1 parait avoir le premier rapporté les opinions 
de ses prédécesseurs à des principescertains (8). Aussi 
‘he temoignait-il pas de mépris pour les anciens, mais 


+ 


(1) Zntroduct: p. 373. — Suidas, T, II. pP: 354: 

(2) Marcell. o. 19. p. 327. 

(3) De composit. medic. sec. loca, lib. 1. p. 158. 170;, 

(4) Paul. Egin. kb. ir. c. 59. P: 159. ‘Od: Zoparis gd'è CITE ET dpyhr 5 
Erz verpıs rıwös vo lac olelaı ro dpaxorlor, 

(5) Cal. Aurel. acut. lib. III. cs ı1. Ps 221: 
. (6) Id. chron, lib. 1. e.3.p. 289. | BR lee 

es Ibid. üb. v. c. 1. p. 556. Sorani'judicio videntur ments vanitate 
jattari, qui modulis et tantilend passionis robur extludi posse cre= 
diderunt, 

(8) Zd. acut. lib, 11.0.9. P. gi. 

Tome II, 3 
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il cherchait à les réfuter par les argumens des metho- 
distes (1). En effet, il donna le premier une raison 
plausible de la necessite de rejeter les purgatifs, em: 
disant qu'ils évacuent indistinctement les humeurs: 
saines et celles qui sont viciées (2). Il saignait toujours; 
dans la pleurésie, parce qu’elle dérive évidemmenti 
du strictum , et n'avait point égard à la difference dui 
climat (3). Dans la peripneumonie , tout le corps: 
souffre ; mais le poumon est particulièrement affecté :: 
car Soranus n’admettait pas une seule maladie locale, 
dans l’acception rigoureuse du mot (4). L'essence de: 
la fièvre consiste dans la laxité absolue ou dans la 
rareté des voies (5). Le choléra morbus est un relä— 
chement de l’estomac et des intestins, accompagné 
d’un danger imminent (6).-Je ne crois pas qu'il aitı 
reconnu trois causes des hémorragies, l'éruption , la 
lésion et la putréfaction (7), parce que l'étude de cess 
çauses particulières ne saurait saccorder avec l’espriit 
de l'école méthodique. D'ailleurs, plusieurs médecinss 
différens ont porté le nom de Soranus. 

Son ouvrage sur les parties sexuelles de la femmes 
nous donne Ja conviction qu'il possédait des connais: 
sances anatomiques fort étendues. En effet, il décrit 
l'utérus de manière à démontrer qu'il devait ses idee: 
sur l'anatomie à la dissection, non pas des animaux; 
mais des cadavres humains : ce que lui-mem« 
assure (8). 11 réfute l'existence des cotyledons (9) 
mais il donne encore aux ovaires le nom de testi« 
cules, compare la forme de la matrice à celle d'une 


1) Cal. Aurel, acut. lib, II. ©. 9. p. 127. €. 29. P, 14% 
2) Id. c.9. P. 97- 
3) Id: c. a2. p. 132. 
4) Id. c. 28. p. 139. 
5) Id. c. 33. p. 153. 
6) Id. Lib. III. c. 19. p. 254. 
) Id. chron. lib. IT. c. 10. p. 3QL.° 
8\ Oribas. collect. lib. XXIF, ce. 31. p. 867: 
Lee Ib, p. 865. 860. 
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ventouse, indique les rapports-de ce viscère avec l'os 
des îles et le sacrum , et fait connaître les changemens 
qu’eprouve son orifice pendant la grossesse (D) 1} 
attribue la chute de la matrice à la séparation de sa 
membrane interne (2), parle de la sympathie qui 
règne entre elle et les mamelles (3), et décrit parfai- 
tement l'hymen ainsi que le clitoris (4), 

Moschion parait avoir été Yun des rivaux de Sora 
nus (5), et tout porte à croire que le passage d’après 
lequel on a prétendu prouver qu'il vivait plus tard 
est nono (6). Sa description de l'utérus ne diffère 
pas de celle de Soranus. Il soutient que la membrane 
interne de ce viscère est musculeuse (7); et réfute 
l'opinion des anciens sur la situation des enfans mâles 
à er et des filles à gauche (8). On trouve dans 
son ouvrage une idée bizarre , celle que l'écoule- 
ment menstruel disparaît avant le- temps ordinaire 
chez les chanteuses (o). Il indique fort bien les signes 
qui annoncent un avortement prochain (ro). 


(1) Oribas. collect, lib. xxır. p. 866, 
2) Ib. p. 868. 
3 Ib, Û 869. | Me 

b 1 Jbid. p. 870. 871, — Le traité de Soranus sut les fractures, con- 
serve dans Nicetas, ne contient rien de remarquable, si ce n’est l’indi- 
cation très-soignée des diverses formes qu’affectent les fractures. Je 
vais en rapporter le passage le plus important : Kerdyuale yirlar, 7a 
KV exıdanndir ds dm eileias axibéler, ra de xauindor, à paparndèr, à aixuy= 
d'or * ra dé sic vx æ., u xæhauyd dv vmorofus ale mipas EIS dAAYAG ,„ Dale me 
pıospeiav traypor yivecaær Cxh 4 æT cv xos mapanıyciar, ra de xæle arshpavsı x 
os marlaxoder dmoneAuu Er exe aurexsiav, va dE ax pild or za xapundor , dom 
eis dpayıa TOAUMEPOG is AëmT Îd wipn prynles. IVicet. collect, ed, Cocch. 


ar. X: 
ö (9 Lambec. biblioth. Vindob. lib, 71. p. 134. 

(6) Moschion, de passion. mulier. n. 151. p, 41.— (Gynecia Wol- 
phü, T, I. in-40. 1586.) — La preface latine de Moschion, que C. Wolf 
a fait imprimer dans son Harmonia Jnæciorum , in-4°. 1566 , n’est 

as moins douteuse. On y lit qu’il a déjà traduit quelques Ouvrages ju- 
one ‚et qu'il veut maintenant reproduire en latin la Gyneeıa, 

WL,c.n,5 pr. 

D) IV. 26. p. 5, # RTE : 

(6) IV. 19. p. 3. ’Er} porn Yuuvaleutras, ru Yularasıa TE miele 7% 
mipır Tor xalarariorela;, 


(10) WM. 43. p. 7 


26 Section cinquième, chapitre second. 

Ce médecin a fait un grand nombre d'observations 
intéressantes et utiles sur l'éducation physique des 
enfans. La mère ne doit pas allaiter aussitôt après 
_Faccouchement, parce que le premier lait est mal- 
sain (1). Il ne faut sevrer les enfans qu'a l’âge de dix- 
huit mois ou de deux ans (27. On lit avec fruit ses 
remarques sur Yhystérie, qu'il appelle éréruêis (5); | 
sur les squirrhes de la matrice (4), sur la retroversion 
de l'utérus, accompagnée d'ischurie (5), etenfin sur 
les fleurs blanches, dont le traitement métasyncri- 


tique prouve que Moschion appartenait à la secte: 
des méthodistes (6). De même les indications princi-: 
pales après l'accouchement consistent dans le rapport: 
se se trouve entre le szrietum etle laxum (7), auquel 
:| attribue toutes les maladies des femmes (8). 
Jignore sil est le même que le Moschion appelé 
par Galien dioglulis „ parce qu'il avait rectifié la 
doctrine d'Hippocrate 0: cris 
Julien, disciple d’Apollonide de Chypre, et zélé 
méthodiste, vivait à Alexandrie dans.le mème temps 
ue Galien, dont il sattira la haine pour avoir écritt 
contre Hippocrate. Il négligea la philosophie specui- 
lative, et publia une introduction à la medecine, && 
laquelle il fit plusieurs, fois des changemens (ro)) 
Comme la plupart des méthodistes, il avait peu lu 


(1) I. 63. p. 14. 
(2) I. 113. p.21 
(3) LV: 129. P- 28. 
(4) I. 134. p. 32 | 
(5) AV: 141. P- 38. 
(6) IV. 138. p- 37, 
(Nes Te Pr 


ertiles, et l'avoir envoyé à V’imperatrice Julie Agrippine, qui, après Sie 
être servi, mit au monde Diogenien. y 
(0) De different. puls. lib. 17. p. 51: 
(xo) Galen. meth. med, lib. 1. p. 45 
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et n'étudia pas la philosophie (1). Galien le bläme 
surtout d'avoir négligé la pathologie humorale (ra): 

Sans Cœlius Aurélianus ‚„ un des derniers mé- 
thodistes, nous ne pourrions nous former une 
idee exacte du sysieme de cette école; car cest le 
. seul méthodiste dont les écrits soient parvenus ius- 
qu'à nous dans leur intégrité, et l'exposé que Galien 
nous donne de cette doctrine porte évidemment l’em- 
preinte de la partialité, On a cru pouvoir déterminer 
Î époque à laquelle vivait Cœlius Aurélianus ‚par le 
profond silence qu'il garde sur le médecin de Per- 
game, et que ce dernier observe également à son 
égard : on en a conclu qu'ils étaient contemporains 
l'un de l’autre (3). On a aussi tiré du latin barbare 
de Ceelius la conséquence qu'il vivait au moins dans 
_ le cinquième siècle (4). Mais comme il était natif de 
Sicca en Numidie, et que probablement son édu- 
cation ne fut pas plus soignée que celle des autres 
_ méthodistes, ces deux circonstances suffisent pour 
expliquer la barbarie de son style et la fausseté de- 
_ ses étymologies, qui tient à son ignorance complète de 

la langue grecque CB. | RR 
… Malgré ces incorrections, l'ouvrage du médecin de 
Numide est un des plus utiles de tous ceux que les 
anciens nous ont laissés , et Grainger n'a pas tout-à- 
fait tort quand il le préfère à Galien et à Arctée (6). 


(x) Galen. contra Julian, p. 339. 

(2) Id. p. 344. — Je ne sais absolument rien sur M. Modius, autre 
méthodiste, dont on trouve le buste dans Montfaucon (Suppl. tom. IH. 
pl. VIT. ) 

: (3) Yoss. de nat. art. lib. Y. ec. 10. 

(4) feines. var. leot. lib. III. c. 17. p. 652. 

(5) Ainsi il dit, hypozygos membrana pour vubr Ureluxde , me 
* nome au lieu de ven, et omelsia pour «Rivers, Il traduit "Ophorvaz 
par spirandi correctio, dérive parte de woche: , parce que les malades 


aiment la solitude, confond =:p% avec maps, Dveipoysrss AVEC Drapayızır , 
traduit cXicer qaéfa par venam laxare » tandis que ces mots signifient 
Venam secare , ete. 


(6) De febre anomalia batava, in-8°. Altenb. 1570. p. 87, 
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Certainement aucun auteur de l'antiquité n’a mieux 
que lui expose le diagnostic de chaque maladie. Per- 
sonne n’a mieux développé les signes des affections ;, 
ni indiqué avec plus de précision la différence qui 
existe entre les phénomènes critiques et symptomati- 
ques (1). Ce fut un bonheur pour le moyen äge, que 
les moines le choisirent de préférence pour guide 
dans le traitement des maladies (2). Ainsi Coœlius Au- 
rélianus paraît être après Galien la principale source 
dans laquelle nous devions puiser pour nous former 


r 


une idee du systeme des methodistes dont je vais 


essayer de tracer le tableau. | 

Lorsque Galien avance que les méthodistes ont 
négligé l'anatomie (3), il faut juger cette assertion 
d’après la partialité ordinaire qui le guide quand il 
expose les principes de ses adversaires : car Soranus ; 
Moschion et Cœlius Aurélianus décrivent les di- 
verses parties du corps mieux qu'on ne l'avait fait 
avant eux. Cependant, il est certain que leurs prin- 
cipes sur les affections générales du corps nannoncent 
pas cette attention minutieuse qui distinguait sı emi- 
nemment les dogmatiques. Parlant toujours d’ana- 


logies ou d’indications générales , et ne s'attachant 
point à déterminer catégoriquement N espece 


de maladie en particulier, ils se rapproc erent des 


empiriques, et même par la suite des sceptiques (4). 


Ils refusèrent toujours de se lier en aucune maniere | 
avec les dogmatiques , parce qu'ils ne se livratent 


point à la recherche des causes occultes, et ne s'occu- 
paient que des phénomènes qui pouvaient les con- 


duire à la connaissance des rapports généraux. Aussi. 


(1) Comparez, Bagliv. prax. med. in-4o. Antwerp. 1915. lib. II, 
e. 8. Pp. 197 


97 . 
(2) M. A. Cassiodori de instit. divin. liter. e. 31. p. 526. ( Opp. ed, 


Garet. in-fol. Venet. 1729. T. IL.) 
(3) Galen. de sectis ad introdue, p. 13. 
(4) Sext. Empiricus , pyrrhon. hypot. lib. T.c. 34. p. 63 
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définissaient-ils la méthode, la science des indications 
générales qui tombent sous les sens, celle qui a pour 
but de guérir les maladies (1). Cependant ils n'étaient 
pas tous d'accord sur cette definition, de même que 
sur divers points de leur doctrine. 
L'explication qu’ils donnaient des maladies leur 
attira une critique sévère de la part de Galien. Ils font 
Consister la santé dans l’état naturel des parties, et la 
maladie, dans la lésion des fonctions (a). 
Comme les indications générales tombent rarement 

sous les sens ; que, par exemple, on ne peut voir s’il 
ya laxum ou strictum dans la frénésie ‚il faut con- 
naître les phénomènes extérieurs qui sont en rapport 
avec ces dispositions internes, et d’après lesquels on 
Peut par consèquent juger de ces dernières. Quelques 
methodistes crurent trouver ces signes dans les éva- 
Cuations dont la suppression dépend du strictum , 
et l'abondance du /axum ; mais d'autres blämaient 
celte méthode, et se contentaient d’etudier la dispo- 
sition du corps, et de determiner , d’apres la tume- 
faction ou la diminution des parties, s’il y avait rel4- 
chement ou resserrement (3). 

_ Puisque ces deux états généraux du corps 
suffisent pour guider le médecin dans la connais- 
sance et le traitement des maladies, toute étiologie 
devient superflue: car peu importe de connaître la 
cause du sirictum, pourvu qu'on soit en état de le 
gucrir (4). Il paraît que ce principe a dominé géné- 
ralement dans l’école des methodistes (5). Les causes 


(1) Galen. de sectis ad introduc. p. 12. Trou eivat gars rh méGod'ey 
Tor Yamonivor noworyTar ‚ CURGarwr re nal dnorslur To re i@lpıxns rereı, 

(2) Galen. meth. med. lib. T. p. 42. Bir 

(3) Galen. de sectis ad introduc. pe 14. — De optimd sectd, p. 28. 

(4) Cal. Aurel. acut. lib. 17. c. 13. p. 110. Wed neque secundüum. has 
differentias differens erit adhibenda curatio. Una est enim atque eadem 
passio „ex quälibet veniens caussd ‚que und atque eädem indigeat cu- 
ratıone. 


. (5) Galen. de theriac. ad Pison. p. 466. 
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occasionelles éloignées, ra meonalaekavle , contribuent, 
il est vrai, à la production des maladies ; mais elles 
perdent leur énergie pendant le cours de l'affection. 
Par exemple, un refroidissement provoque une Tr 
flammation; mais ce nest N lui qui détermine les. 
changemens que subit cette dernière: c’est au contraire! 
la cause prochaine, cuveiliun atrın, qui constitue l’es-. 
sence de la maladie , qui change avec elle, et qui. ne: 
cesse d’agir que lorsque la santé renaît (1). Or, cette: 
cause prochaine est toujours l'une des analogies ge-- 
nérales. Les méthodistes ont sans contredit le mérite? 
d’avoir introduit les premiers ces idées philosophi-- 

ues dans l’etiologie, et Gaubius les exprime à peu 
près de la même manière (2). Ils .allèrent même sü 
loin, que dans les cas d’empoisonnement ils ne s'atta-- 
chaient qu'à guérir l'affection causée par la substance 
vénéneuse, sans songer à détruire ou à éloigner cette 
dernière (3). Lorsqu'il était nécessaire d’expulser le 
poison , ils appelaient cette indication l’analogie® 
prophylactique, parce que dans cette circonstance 
on combattait, non pas la maladie , mais sa causée 
occasionelle (4). | | 

_ Les signes des indications générales manquaienit 
souvent dans certaines affections locales : il falluit 
donc tâcher d'y suppléer par un moyen genérall, 
De là naquit l'idée des indications chirurgicales 
lesquelles se rapportent toujours à une substance 
étrangère qui trouble les fonctions de la partie. Cette 
substance étrangère peut être un corps extérieur ou 
un état intérieur. Des éclats de bois, des flèches, etc.. 
s’introduisent du dehors. Quant à l'état intérieur: 
une partie du corps peut être alteree dans son voi 


(1) Dioscorid. præfat. ad theriac. p. 431. — Galen. contra Juliarn 
RL ERS 

(>) Insiit. pathol med. \. 60. 

(3) Cal. Aurel. acut. lib. I. c. 4. p. 17. 

(4) Dioscorid. I. ce. p. 430.— Introduct. p. 372. 
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Jume , avoir une situation contre nature , ou man- 
quer entièrement : c’est d'après ce triple cadre que 
Jon classait toutes les maladies chirurgicales (1); 
cest de là aussi que naquit la division des opéra- 
tions, encore adoptée dans les temps modernes. Les 
méthodistes considéraient à part les maladies de l'âme, 
| se qu'ils ne les pouvaient ranger dans aucune de 
eurs analogies (2). Ils connaissaient parfaitement 
bien la sympathie qui lie les diverses parties ensem- 
ble , et l'appliquaient à la pathologie aussi-bien qu'a 
la thérapeutique (3). | 
_ Quant à ce qui concerne les règles du traitement, 
il faut avouer qu’ils eurent le grand mérite de per- 
fectionner singulièrement la thérapeutique générale, 
en déterminant d’une manière plus précise l’idée des 


indications à laquelle leur doctrine des analogies 


devait nécessairement les conduire. C’est là en effet 
ce qui les distingue des empiriques, et les dogma- 
tiques leur sont redevables de cette importante doc- 
trine (4). Du reste ils n’avaient point égard dans les 
- maladies chroniques à l’activité de la nature, parce 


qu’ils rejetaient toute idée d’une force semblable (5). 


e plus, ils ne faisaient aucune attention à l’état des 
humeurs dont l'évacuation ne pouvait être le but des 
efforts du médecin (6), puisqu'il ne devait avoir en 
vue que de remplir les indications générales. On re- 
lächait par les saignees, les huiles, les narcotiques, 
un air pur et médiocrement chaud, lorsqu'on soup- 


(x) Introduet. I. c.— Galen. de optimä seciä, p. 29. 
(2) Galen. contra Julian. p. 343. i 

(3) Soran. apud. Oribas. collect. medic. lib. XXIP. e. 31. p. 868, — 
Möschion , n. 126. p. 24.— Cell. Aurel. acut. lib. I. o. 4, p. 17. 
. (4) Galen. de sectis ad introduc. p. 12. 

Galen. contra Julian. p. 339, où le médecin de Pergame fait dire 
à Julien : Ovd” dr meiocıer pacte à avlss (dıymalınsc) em arnbern, 6 ioæas 
Fin quois toliv, hr dre rexaı ua io Dpuansor rpaymdärls males, ala Seapuy 
&TASV, à papa æ xax Mifens, Pl dupe oVoig ke æytvuaæloe, 


(6) Ib. p. 341. 


vun 
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connait un état de szrictum (1), sans s'attacher à la 
différence des maladies, ni à celle des parties affec- 
tées ; mais presque toujours, et surtout dans les ma- 
ladies aiguës, on se dirigeait d'après les périodes, 
suivant la durée desquelles seulement on fixait les 
indications relatives soit au régime, soit aux me- 
dicamens (2). Au début de l'affection , on interdisait 
toute espèce de nourriture au malade, ou au moins 
on ne lui permettait que des alimens légers , faciles 
à digérer. L'augmentation de la maladie exigeait seu- 
lement qu’on remplitles indications générales du séric- 
zum ou du laxum , et qu’on accordät peu de nourri- 
ture : son plus haut période reclamait les calmans; sa 
déclinaison enfin demandait qu’on cherchät à favoriser 
la solution, et qu'on accordät des alimens plus di- 
versifiés (3). La plupart des méthodistes calculaient le 
cours des maladies d'après le période ternaire, dæleilos, 
qui, en effet, produit des changemens re DS 
surtout dans les fièvres. Le premier septenaire ren- 
fermait trois de ces périodes, et c'était lui qui, dans 
presque toutes les affections aiguës, determinait la 
conduite du médecin (4). | 
Si on ne réussissait pas en observant cette marche 
régulière, il était alors nécessaire d'opérer une diver- 
sion, ou ce qu'on appelait une restauration des pores, 
pélaroporoinois , pélaciyxeisis , qui tendait à changer plus 
promptement le rapport des atomes à leurs pores (5). 


(1) Cal. Aurel. acut. lib. I. e. 9. p. 23—29. 

(2) Galen. de optimä sectä, sect. p. 30.— {ntroduct. p. 372. — C'était 
ce qu’on appelait xovolns zaspıch, | 

(3) Galen. ib. p. 32."Olar yap oct, vuv EV émid'ociw orıyan dmaileın 
Tpogm, zu dé dpxhr grardpwrolipav 5 rhv dé T œpœx un momıRa]ipar , TV T6 
moorylæ xaæt mocérylæ rue rpognc évd'erxvSohcr TE 6 nass rar vocypad lwr pœoir, 
"Olar de qooiw, à mir apart ronvur atksohar tvdeixrvles, n d'émid'ocis ro me 
prépros olerneır vai xardr, à d'dxpuh émi vo mapnyopınalepor d'yuv, m de ræpæxpah 
7@ ourepysiv ra Avası, diempopar ray Boninmaler rss waıpss draileir omoaoyHeaseır, 

(4) Calius Aurel. chron. lib. II. c. 13. p. 404. 

(5) Ce n’est au fond qu'un développement de la méthode hardie départtæ 
yırım ap Bons d’Aselepiade. x 
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On suivait particulièrement cette méthode dans les 
maladies chroniques, et on préparait le corps par 
des fortifians à la révolution qu’il était sur le point 
de subir, 1008 | 
On donnait à cette méthode préparatoire le nom 
de xôxAos avaremlınös, que les Latins ont rendu par cir- 
culus resumtivus ; et voici de quelle manière on y 
procedait. Le premier jour on accordait très-peu de 
nourriture au malade, on lui faisait boire de l’eau, 
- et même, si l'état des forces le permettait, on le sou- 
mettait à une abstinence complète, Le second jour, 
il prenait un exercice léger, se frottait d'huile, et 
‚ne mangeait que le tiers de ses alimens accoutumes. 
Ces alimens étaient même ponctuellement déterminés 
dans certains cas: ils consistaient en pain bien levé, 
soupes préparées avec des œufs, légumes potagers, 
poissons délicats, tels que plusieurs espèces de labres 
( labrus scarus et labrus iulis) , petits oiseaux, bec- 
figues ( motacilla ficedula), grives, cervelles de 
mouton ou de cochon , etc. Le malade continuait 
ce régime pendant deux ou trois jours. Alors on 
ajoutait un tiers de plus, des ragoüts de bec-hgues, 
de grives, de poulet et de pigeon. Au bout de trois 
ou quatre jours on ajoutait encore le dernier tiers, 
et le malade pouvait manger du lièvre rôti ou autres 
viandes semblables. On augmentait dans la même 
proportion la quantité du vin et la violence des exer- 
cices (1), | 
Le corps étant ainsi convenablement préparé et 
fortifié , on procédait à la métasyncrise ou restaura- 
tion (2). Le premier jour le malade jeünait : le lende- 
main il se promenait, se baignait ou se frottait, et pre- 
nait le tiers desa nourriture habituelle, On bornaitson 


(1) Cœl. Aurel. chron, lib. I. c. I. p. 275. 
. (2) Galen. dans Orihase, collect, med, lib. X. ©. 41. p. 478. 


y 
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régime à des viandes salées et röties, avec des cäpresy 
de la moutarde ou des olives vertes confites; maison 
lui permettait de boire une certaine quantité de vin. 
Deux ou trois jours après, on lui accordait un second 
tiers d'alimens, qui, au bout du même laps de temps, 
était suivi du troisième : alors il pouvait manger de 
la volaille. On variait ce régime suivant les circons- 
tances, et chaque fois quon y apportait quelque 
changement, on ne faisait boire que del’eaule premier 
jour, et on ordonnait des frictions. Une fois ce cycle: 
achevé, on en commençait un autre qui debutait; 
par des purgatifs préparés avec le raifort, etc. Le: 
malade, pour prevenir les effets funestes du vomis-- 
sement, devait se livrer au repos et au sommeil.. 
C'est ainsi qu'on cherchait a parvenir au but auquel! 
nous n'atteignons souvent nous-mêmes aujourdhui; 
u’en nous comportant d’une manière à peu pres; 
semblable (r). 

La moutarde, le poivre, la scille et autres moÿenss 
irritans, étaient ceux dont on faisait ordinairementi 
usage pour opérer la métasyncrise, et on appelait cettee 
méthode la drimyphagie , usage des alimens âcres ; ou 
bien on se servait des rubéfians, des douches, des cen-- 
dres chaudes, ragérnois, pour provoquer la révolutions. 

Afin de donner une idée plus complète de cette 
ancienne méthode, je vais rapporter le traitement 
de la peripneumonie parmi les affections aigués, e’t 
celui à l'hydropisie parmi les affections chroniques.! 

Toute inflammation reconnait le séricéum pouir 
cause générale ; on devait se diriger d’après cette 1n4« 
dication dans le traitement de la peripneumonie. Le 
malade était soumis à une diète sévère pendant le: 
trois premiers jours, à moins qu'il ne se presentäli 
unecontre-indication tres-importante: il se tenait dami 


(1) Cal. Aurel. chron. lib. 11, c. 13. p. 277. 
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ane chambre mediocrement échauffée, et demeurait 
horizontalement étendu. On ne le laissait pas dormir 
pendant l'augmentation de la fièvre ; mais on lui 
frottait les membres, et on enveloppait sa poitrine 
de linges imbibés d’huile. Après l'accès, on lui per- 
mettait de sabandonner au sommeil et on le Saignait, 
Une décoction de gruau, une tisane d’anis, de miel 
et d'huile, ou des œufs frais , étaient les seuls ali- 
mens qu’on lui permit, On prescrivait des ventouses 
et des bains de vapeurs ; on faisait prendre des juleps, 
composés avec la graine de lin, le fenu-grec , le miel 
et le jaune d'œuf ; puis on couvrait la poitrine d’une 
espèce de cérat, ceratarium. 

Le traitement de l'hydropisie avait pour but la res- 
tauration des pores. On faisait usage des rubefians, des 
remedes fortement sudorifiques, et, dans bien des 
cas, des bains de sable chaud ; mais on recomman-. 
dait surtout les voyages sur mer. On cherchait, au 
moyen de divers emplätres, à rendre au tissu cellu- 
laire de la peau la tonicité donc l'absence était re 
gardée comme la cause de l’accumulation du liquide, 
‚On n'avait recours à la scille et aux autres hydra- 
gogues , qu’apres avoir administré les vomitifs sans 
succès. Parmi les diurétiques , on choisissait de pré 
ference ceux qui agissent en même temps comme 
toniques. À mon avis, les methodistes avaient d’ex- 
cellens principes sur la ponction, qui n’est jamais 
capable de détruire la cause de la maladie ; et rien 
n'est comparable aux règles de précaution qu'ils 
ont tracées relativement à l'emploi de cette opéra 

tion (1). 


(G) Cal, Aurel, chron. lib. 111. e. 8 Pı 473. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


État de l Anatomie pendant ce période. 


J ’ar fait observer précédemment que les methodistes 
ne négligèrent point entièrement l'anatomie. Cepen- 
dant cette science ne paraît pas avoir fait dans leurs 
mains des progrès semblables à ceux qui enrichirent 
son domaine chez les Alexandrins. J'ai dit également 
que les organes génitaux de la femme avaient été 


mieux connus et décrits qu'auparavant. Outre Lycus 


de Naples (1), qui ne rendit pas de grands services 
à la science , nous connaissons encore , pendant le 
cours de ce période, deux anatomistes , Rufus d’E- 
phèse et Marinus, qui méritent d'occuper une place 
dans l’histoire. | 
.… Ordinairement on confond le premier avec Menius 
Rufus , inventeur de plusieurs médicamenscomposés, 
et qui fleurit fort long-temps avant cette époque (2). 
Rufus d'Ephèse vivait sous le règne de Trajan, comme 
toutes les circonstances s'accordent à le prouver (5), 
et il soccupa de l'anatomie, spécialement de celle 


des animaux : au moins assure-t-il lui-même que sa 


description des parties du corps de l’homme repose 


(1) Galien parle de lui ( de administr, anat. lib. 17. p. 254) ,e ae 


(comm. 11. in lb, de nat. human. p. 22) qu’il laissa un grand nombre 


' d’écrits sur l'anatomie. Aëtius (tetr. I. serm. 3, c. 176. p. 687 ) rapporte 


un cataplasme de levain qu’il recommandait pour resuudre les tumeurs 
froides. Oribase (colleot. med. lib. Y 111. c. 25. p. 354) indique quelques- 
uns de ces moyens contre la dyssenterie : plusieurs sont fort bons , mais 
le réalgar et l’orpiment se trouvent aussi du nombre. 

(2) Andromaque le cite déjà. Galen. de composit. med. sec, loca, 
lib, VII. p. 269. 

(3) Suidas, 4° IIT. p. 266. Tzetzes a donc tort de le faire vivre au 
temps de Cléopâtre. { Chil, AL. €, 4%. v, 300. p. 104), 
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sur l'étude qu'il avait faite de l'organisation des 
singes (1). Il rapporte , entre autres, les noms que 
plusieurs médecins d'Alexandrie donnaient aux su- 
tures du crâne (2). Il fait provenir du cerveau les 
nerfs qu'il divise en deux classes, ceux de la sensi- 
bilité et ceux du mouvement (5), quoique, de 
même que Celse , il range encore parmi eux le 
muscle crémaster (4). Le premier il a décrit, mais 
assez imparfaitement, la réunion des nerfs optiques 
à la hauteur de l’irfundibulum , et les fibres qu'ils 
reçoivent de cette partie du cerveau (5). Il désigne 
clairement la capsule du crystallin sous le nom de 
dury paxosids (6). Il ne faut pas, disait-il, chercher à 
connaître, d'après l'examen des victimes sacrifiées 
aux dieux , le foie de l’homme; car il diffère entie- 
rement de celui des animaux (7). Le cœur est le 
siége (8) de la vie, celui de la chaleur animale et la 
cause du pouls, Le ventricule gauche n’est pas aussi 
Spacieux et aussi mince que le droit. Le pouls dé- 
pend aussi de l'esprit ou de l'air renfermé dans les 
artères (9). Il regardait la rate comme un viscère ab- 
solument inutile (10). A l'égard des organes de la 
generation, il paraît les avoir étudiés chez les ani- 
maux seulement ; car il assure avoir observé les 


_ (2) Ib. p. 34, 

3) 1b. p. 36. FT ) 

4) Ib. p. 48. — Comparez, p. 43. — Julius Pollux lui-même, con- 
temporain de Galien, donne encore le nom de reip« aux ligamens qui 
unissent les os. ( Onomast. lib. II. c. 5. s. 234. p. 265.) 

(5) 46. p.54. Mic de (éxquors veupodns TÈ eynepars) ame Bdceuc p épe ces 
Eumpooder ws Iinpnutru dix, mpınumle ve eis exa lepır say >ydaruar zale ri; 
Keyopiru musida za Bobpodn zauroryla FE mpoowns, map éxdlepæ ris wis, 
erde à rar zrlaror maoxn yeyaver, 

6) Ib. p. 37. 

7) Ib. 2 38. 

8) Ib, p. 33. EN 

9) 16. p. 64. ‘Aplnpier dyyaia mepinlina mrévpualos rai môcus œipraTos, te 


a 8 De appellat. part. corp. hum. p. 33. 


Ma \ / 
us 0-oyuywos Yırslar, 


(zo) Ib. p. 5o, 
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cotyledons dans la matrice d’une brebis (1). Les 
voies séminales sont en partie formées de glandes , 
en partie accompagnées de veines : les premières ne 
séparent qu fluide analogue à la semence, mais 
les secondes produisent la véritable liqueur pro- 
lifique (2). | | 
Dans un autre traité annexé au precedeut, Ru- 
fus expose fort bien les maladies des reins et de la 
vessie, ainsi que les remèdes propres à les combattre. 
Un fragment d’un troisième ouvrage renferme des 
notions assez justes sur les purgatifs et les pays d’oix 
on les tire. On connaît encore l’Ziera de Rufus, dont 
un compilateur moderne indique la préparation (3). 
Il étendait beaucoup lutilité des vomitifs, et con- 
seillait d'y recourir, avec circonspection toutefois, 
dans la plupart des maladies (4). Un fait qui mérite 
d’être remarqué, c’est qu'il vante le premier le mou- 
ron rouge comme un excellent remède contre l'hy= 
drophobie (5). Suivant l'usage du temps, il écrivit. 
sur l'efficacité de certaines plantes un po@me en vers 
hexamètres, dont il nous reste un fragment (6). Son. 
ouvrage sur la mélancolie, que Galien vante beau. 
coup, est perdu (7). ÿ 
Marinus, Yun. des plus célèbres anatomistes de: 
l'antiquité, est appelé par Galien lui-même le res-- 
taurateur de l'anatomie , qui était entièrement né= 
gligée avant lui (8). Il consacra sa vie entière à cette; 
science ainsi qu'à la théorie des fonctions du corps(9};} 


(1) Ib. p. 40. 
(2) 1b. p. 63. 
{3) Oribas. synops. lib. TITI. p. 191. 12% 
4) Aet. teir, I. serm. 3. c. 119. p. 619. 
5) Act. tetr. II. serm, 2. 0. 24. p. 252. ; 
(6) Galen. de compos. medicam. sec. loca , lib, 1. p. 160. — De facult 
simplic. med, lib. #1. p. 68, À 


8 De atrabile , p. 357. 


8) De dogm. Hipp. et Plat, lib. FIT. p. 518. 
9) Galen. de administr, quatı lb. FIL. p. 189 
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ei laissa sur ces divers objets une foule d’écrits quine 
sont pas parvenus jusqu'à nous, mais dans lesquels le 
médecin de Pergame paraît avoir beaucoup puisé (1). 
‚Gependant Galien ne dit rien autre chose de Marinus se 
sinon qu'il fit des recherches particulières sur les glan- 
des, qu'il découvrit celles du mésentère (2), et qu'il 
enrichit la névrologie de plusieurs découvertes. Il fixa 
à sept le nombre des paires de nerfs, aperçut le pre- 
mier les nerfs palatins , qu'on croyait être alors la 

quatrième paire (3), et comprit, sous le nom de 
cinquième , les nerfs auditif et facial, qu'il croyait 
n'en former qu’un seul (4). Il décrivit également le 
grand hypoglosse , en donna la description sous le 
nom de nerf de la sixième paire, et indiqua les dif- 
férences qu'il présente chez les animaux (5). 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


Etat de l’histoire naturelle et de la matière médi- 
cale pendant ce période. 


Mn princes avaient cessé de se livrer à des recher- 
ches sur les poisons et les antidotes. ee un 
grand nombre d’empiriques et même de ogmatiques 
continuaient de regarder comme un des devoirs essen- 
els du médecin, celui de recommander une foule 
de préparations et de compositions contre les empoi- 
sonnemens, et d'écrire de grands ouvrages sur ces 
remèdes, auxquels on donnait souvent des noms très- 
bizarres. Dans toutes ces recherches , rarement pré- 


(1) Galen. lib. 11. p. 198. lib. 1X. p. 194. de Lib, propr. p. 364. 
(2) Galen. de semine, lib. 11. p. 245. 
3) Id. de nervor. dissect. p. 205. 
(4) 16. 
(>) Galen. de usu part. lib, XP I. p. 340. 
Lome IL, 4 
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nait-on en considération l'essence et la cause des 
maladies , et presque toujours on n'avait d'autre 
guide que l’empirisme le moins raisonne. Parmi le 
srand nombre de ces médecins, je me contenterai 
de citer ceux qui ont acquis le plus de réputation. 

Apuléius Celsus, de Centorbi en Sicile, entre autres 
antidotes, découvrit contre la rage un remède fort 
célèbre, composé d’opium, de castoréum, de poivre 
et d’autres substances semblables (1). Ilen recomman- 
dait aux personnes atteintes de la pleurésie un autre 
dans la préparation duquel entraient le poivre , la 
myrrhe et le miel de l’Attique (2). Ce médecin fut le 
maître de Scribonius Largus, et de Vettius Valens dont 
j'ai parlé précédemment (3). Il vécut par conséquent 
sous le règne d’Auguste. Ses livres sur l'économie ru- 
rale (4) et sur les plantes (5) sont perdus. L'ouvrage 
qui a pour titre, Apulejus, de herbarum virtutibus , 
date certainement du moyen âge. 

Sous le règne de Tibere, florissait T'ibérius Clau- 
dius Menecrate , de Zeophleta , dont Galien cite sou- 
vent le auroxgelug 0Acyeupalos dErondyur qaguauuy (6), 
On trouve dans Montfaucon une inscription qui 
le concerne. Cette inscription nous apprend qu'il 
était médecin des empereurs, et qu'il composa cent 


*(1) Scribon. Larg. compos. medic. ed. Rhod. in-4o, Patav. 1655. c. 
171. p: 94. 95. | 
(2) Id. e. 94. — Comparez, Rhod, ad h. 1, p. 156. | 

3) Zbid, 

0% Mongitore,, biblioth. Sicul. p. 76. — On en trouve plusieurs frag- 
mens dans les Géoponiques. 

(5) Seiw. ad, Virg. georg. II. v. 126.— Cl. Rhodig. lection. antiqu. 
in-fol. Francof. et Lips. 1066. lb. XX. c. 19. col. 1193. - 

(6) De antidot. Lib. 1. p. 430. — De compos. med, sec. gen. lib, IL, 
p. 335. — Tel. Aurel. Chron. lib. I. c. 4. p. 323. — Pour éviter les er 
reurs , il indiqua les doses des médicamens en toutes lettres,. et non en: 
chiffres, usage qui fut adopté ensuite par plusieurs médecins. ( Galen. : 
de antidot, L. I. p. 430. Erei d'a équr, TOhÂG rar arlıyp&gwr nirapinperag; 
exa ras mocoryıas rar gapadım „ dia rélo wer Ardpsuaxos oroymanm las: 
arras eypale, puipucapmercss vor Miréxpdlur, Ce passage fait voir em même: 
temps que Ménécrate vivait avant Andromaque, 


Etat de l'histoire nat. etc. peñdant ce per. 861. 
cinquante-cinq ouvrages (rt). Il fut l'inventeut du 
diachylon (2), emplätre fort usité encore de nos 
jours, et d’une préparation appelée endöeros, composée 
de substances escharotiques , et dont on se servait 
_ contre les dartres écailleuses (3). Il traitait les tumeurs 
scrophuleuses par des remèdes locaux , et d’après une 
fort mauvaise methode; car il cherchait à faire sup- 
purer ces tumeurs (4). On trouve dans Galien beau- 
coup d’autres de ses préparations (5). 

Servilius Damocrate inventa de même une multi- 
tude infinie de médicamens composés qu'il décrivit 
en vers jambiques, afin d'en mieux assurer la pré- 
| po (6). Nous connaissons de lui une poudre cé- 

ebre pour les dents (7), plusieurs malagmata, ou ca- 
taplasmes émolliens (8), et acopa, ou linimens contre 
les douleurs produites par la lassitude (9), divers an- 
tidotes (10) et d’autres emplätres diaphorétiques (11). 
On lui attribue un ouvrage intitulé vanuixes ; Clini- 
cus (12), dans lequel il exaltait beaucoup les vertus 
miraculeuses d’une espèce de passerage, fus, contre 
la goutte sciatique. Pline, raconte qu'il guérit la fille 
du consul Servilius, atteinte d’une maladie chronique, 


(1) Montfaucon , suppl. tom. III. pl. IV. TIBEPIQI KAATAINI KOTI- 
PEINAI MENEKPATEI IATPQI KAI CAPQN KAI IAIAC AOTIKHTENAP= 
. TOTG IATPIKHG KTIZTHI EN BIBAIOIC, P, N. E, AIQN ETEIMHOH 
TINO TAN EN AOTIMAON TIOAENN YH®ICMACIN EN TEAECI QI 
TNOPIMOI TQI EÄTTNN AIPECIAPXHI TO HPAON; 

(2) Galen. de compos. medic. sec. genera, lib. VII. p. 414. 

3) Id. de compos. medic. sec. loc. lib. v. p. 228. 
4) Id. c. m. sec. gen. lib. 91. p. 404. | 
5) Id. c. m. sec. loca ; lib. VII. p. 257. — Sec, genera ; lib. 111; 


Ban 
E (6) Plin. lib. XXV. c; 3: p: 373. — Galen. de composit, medic; sec. 
loca , Lib. x. p. 310. 
(7) Galen. c. m. sec. loca , lib, #. p. 236: 1 
(8) Id. c. m. sec. genera, lib. F11. p. 412.— Sec. loca ; UE. FII1.: 
. 289. | 
P DE c. m. sec. genera, lib. Y11. p. fax. 
(10) Id. de antidot. lib. I. p. 437. 
11) Id, c. m. sec. genera, lib, VI. p. 405. | | 
12) Id. c. m. sec, loca, lib, X. p. 310. — Plin. L: &, 
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en lui faisant prendre le lait d’une chèvre qui avait 
été nourrie avec des feuilles de lentisque (1). 
Hérennius Philon, de Tarse (2), se rendit celebre 
ar la découverte d’un calmant connu sous le nom 
de philonium. ll décrivit en vers, et d’une maniere 
fort enigmatique, la maniere de le préparer (5). D'après 
cequen dit Galien, ce remède était composé dopium, 
de safran, deracine de pyrethre, d’euphorbe, de poivre 
blanc, de jusquiame, de nard et de miel attique. Il 
servait principalement à apaiser les douleurs rebelles 
de colique, qu’on a cru, d'après un passage obscur 
de Pline (4), n'avoir commencé qu'à cette époque à 
devenir communes dans la ville de Rome. 
Asclépiade Pharmacion ne sillustra pas moins que 
Philon. Il inventa un grand nombre de remèdes in- 
ternes et externes, dont il donna la description dans 


(1) Lib. XXIV.c. 7. P. 333. 
(2) Stephan. Byzant. voe.. Auppaex. P. 318. Kuplos D: 495 , où son ou 
yrage sur la medecine se trouve cite. 
(3) 4d. lib. IX. p.297. Voici ces vers mystiques : 
Tape tws 14 TpoTo eye Bynloros Dixaves 
eÜpeuae , mpos merAds € 4h malar odivac, 
Eile mon mdoxer ris dmaf d'obèr, Eile ris hmap, 
eile duooupin joxelar, eile Aldo, — 
Tiypappar dt aogeieı, mabar dé ris 8 Bpaxt wtf 
Japer a :s dévv£lss IS’ Ex Emobyoa Tepar. 
Æevbnr ner Tpixæ Barre mupimvoon ia oßesıa 
où Außpes Eppeiars Adpumelaı ir Bolarais. 
Kpoxs Se cœur ppives dvépos, & yep ST, 
Barre de ai dpax pr vœu Àts Eußotos, 
Kai rpilor tr Tposoor Meruihiadæo œornos, 
dhaxuhr any ikor yaæslépr ewkopernr, 
Oaxe s d° dpytvroïo mupwdeos einoas Barre, 
EXO X@i xUa UE Bnpes ar ’Aprad' ins, 
Apax nv x œi pions devd'uvrvus R nv evtöps.be 
x@pas 0 ror mison Zhvæ Aoxsvadweres. 
Iliov de Ypdılas apdpor , Bare 7 p@ lor im’ avrs 
dpper evı dpaxpas mérle Dis Ermogerer. 
Napa de Buyalipor ravpay xai Kexporidesoi 
ouyyerss 0 Tpixxns ws évérsoir tue, 
(4) Plin. lib. XXIP. ©. ı. sieuti colum Tiberi Casaris principatu 
frrepsit.. Vraisemblablement colum signifie ici tout autre chose, peut- 
être une affection lépreuse. — Comparez , Bianconi, de Celsi œiate , 
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‘un ouvrage ayant pour titre Marcellas (1). Il recom- 
mandait contre les aphthes la moelle de bœuf et 
Vaxonge de porc avec lé miel (2) Galien nous fait 
encore connaitre de lui plusieurs malagmata, ou ca- 
_ taplasmes émolliens (3), des loks (4), des stomachi- 
ques (5), des médicamens propres à guérir les obs- 
tructions du foie (6), la goutte (7) , les ulcères de 
mauvais caractère (8) et les hémorroïdes (9). Autant 
que je sache, il est le premier qui ait employé les 
excrémens des animaux dans diverses maladies (ro). 

Apollonius Archistrator de Pergame , dans son 
Euporista, ou recueil des medicamens faciles à se 
procurer (11), indiqua des compositions contre la 
dureté de l’ouïe (12), l’ozène (13), l'odontalgie (14) 
et les aphthes (15). Dans l’angine, il recommandait 
lassa fœtida, érès nupmaixöc, qu'alors on ne tirait plus 
de l'Afrique, mais de la Syrie (16). Ses observations 
sur la frénésie causée par les rayons du soleil méri- 
tent d'être lues (17). | 

Criton inventa différens cosmétiques et diverses 
compositions employées contre la lèpre (18). Toutes 
ses préparations portaient des noms pompeux, duixrler, 


(1) Galen. de compos. med. sec. loca, lib. FIII. p. 283. 
2) Ib. lib. VI. p. 253. | 
3) Ib. sec. genera , üb. WII. p. 409. 
(4) Id. sec. loca, lib. FII. p. 272. 
(5) {bid, lib, VIII. p. 279. 
5 'Jbid, lib. VIII. p. 287. 
’ | Ibid, lib. x. p. 31ı. 
(8) Id. sec, genera , lib. Iv. p. 362. 
R Id. sec. De: NbZIZ. p. 300, 
er Galen. de facult. simplic. med. lib. X. p, 137. 
ı1) 2d. sec. loca, lib. I. p. 167. 
(12) Ibid. lib. III. p. 19. 
13) Ibid. p. 201. 
er Ibid. lib. 7. p. a13. 
(15) Zbrd. lib, I. p. 253. NE 
”. (16) Ibid. p. 250, — Comparez, Beytraege ete., € est-à-dire , Me- 
’moires pour servir à l’histoire de la médecine , cah. I. p. 2:40 
(17) Galen. ibid, lib. 11. p. 172. ; 
iR Ibid, lib. 1. p. 156, 162. 164. 169. LB. 7. p. 225. 
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invincible, Maxaseövos , etc. C'étaient en grande partie 
des remèdes externes (1), | r 

Pamphile, surnommé Migmatopoles , acquit des. 
richesses immenses en se livrant au traitement des 
lichens, espèce d'affection lepreuse. Galien a con- 
serve la préparation du remède qu'il prescrivait contre 
cette maladie, et qui consistait en un mélange d’ar- 
senic, de sandaraque, de cuivre brûlé et de cantha- 
rides : c'était donc un véritable éxdéio, escharoti- 
que (2), Pamphile écrivit aussi, sur les plantes, un 
ouvrage dans lequel il ne fit qu'imiter ses predeces- 
seurs, les copiant mot pour mot, sans la moindre 
critique , et donnant une foule de noms a chaque 
végétal. Il avait vu fort peu des plantes qu'il décrivit,. 
et n'avait fait non plus aucun essai dans la vue den 
reconnaître les propriétés. Il racontait de bonne foi 
la fable de la métamorphose des demi-dieux en plan- 
tes , enseignait divers moyens supersliteux pour 
apaiser la colère des dieux , et debitait une foule 
d’autres chimères non moins absurdes (3). 

Il nous reste encore les écrits d’un auteur de ce 
siècle qui nous donne la plus juste idée de l'usage 
dans lequel on était de regarder la préparation des 
médicamens comme une branche importante de la 
médecine. Scribonius Largus vivait sous le règne de 
l'Empereur Claude, qu'il suivit dans ses campagnes 
d'Angleterre, et écrivit ses ouvrages en latin (4). 


(1) Galen. ibid. kb. II. p. 185, lib. v. p. 234. lib. VI. p. 243. — 
See. genera , lib. 7. p. 380. 38r. lib, FI. p. 395. — Let. telr. IF, 
serm. 3. c. 16. p. 500. | 

2) Galen. de composit. medic. sec. loca, lib. F. p. 227. 

3) Galen. de facult. simpl. medic. lib. FI. p. 68. 

(4) Comme le latin de Scribonius Largus est mauvais , et que Galien 
eite cet auteur, bien qu’il ne rapporte jamais aucun écrivain latin , on 
a pensé qu'il avait écrit en grec, et qu’on le traduisit par la suite en 
latin. Cependant, comme, dans tous les temps, les médecins se sont fort 
peu attachés à la pureté du style, il peut bien se faire que, dans le siècle 
d'argent de la latinité, un praticien ait écrit d’une manière barbare. 
Au reste, la dietion même prouve que l'ouvrage a été originairement 
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: Quoique dans un endroit il ne veuille pas admettre 
de séparation entre les diverses branches de l’art, au 
moins ne prouve-t-il pas qu'il ait jamais su allier la 
théorie avec la pratique. Il n’epargnait aucun soin 
_ pour rechercher toutes les préparations dans les au- 
teurs (1), sans faire la moindre, attention à la diffé- 
rence des maladies contre lesquelles on les prescri- 
‚vait. Il copia presque littéralement Nicandre, et 
adopta, d'après d'autres auteurs, une foule de re- 
mèdes superstitieux. Il croyait, par exemple, trou- 
ver un préservatif assuré contre la morsure.des ser- 
pens dans la plante qu'il appelait ogvleiguanos,‚alleluia , 
et qu'on devait cueillir de la main gauche. avant le 
lever du soleil (2). Il recommandait même plusieurs 
préparations contre les soupirs ; ce qui atteste combien 
il était attaché à l’empirisme (5). Parmi les antidotes, 
il vantait la Hiera d'Antonius Pacchius (4), et une. 
composition de Zopyre de Gordie, que ce dernier, 
d’après l'usage du temps, préparait chaque année 
avec beaucoup d'apparat (5). Scribonius vantait aussi 
les pilules d’aloes, comme un doux laxatif (6) dans les 
mêmes circonstances où Wedeking a, de nos jours, 
mis ce remède en usage (7). Il employait la torpille 
contre la goutte (8), et recommandait particulière- 
ment les bains ferrugineux (9). À 
Andromaque de Crète, médecin de l'empereur 


composé en latin ( Bernhold, præfat. ad. ed. Scribon. Largi, p. XF 11). 
D'ailleurs, Galien n'a copié aucun auteur plus mal que Scribonius , 
parce qu'il ne possédait probablement pas assez le latin ( Cagnatz, 
observ. var. in-8o, Romæ , 1587. lib, III. co. 14. p. 222). 

1) ©. 4. p. 35. ed. Bernheld. 

2) €. 42. p. 91. 

3) €, 19. p. 51. 

4) €. 23. p. 62. 

5) C..43..p. 95. 

(6) C. 35. p. 82. 

(7) Aufsetze etc., c'est-à-dire, Mémoires sur divers objets de mé- 
decine, in-8°. Leipsick, 1791, p. 41. 

(8) C. 41. p. 90. 

2 C. 38 ps 04 
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Néron, est le premier que nous trouvions désigné 
dans l'histoire sous le titre d’archiatre , dignité que 
je ferai connaître plus amplement par la suite (1). Il 
se distingua beaucoup des autres médecins romains, 
et acquit une grande célébrité par ses cures heu- 
reuses (2). Il inventa une préparation à laquelle il 
donna le nom de thériaque, parce qu’elle était dans 
l'origine destinée à prévenir les suites de la morsure 
des serpens, mais qui, par la suite, fut appliquée 
sans distinction à toutes [a espèces de maladies. Il la 
deerivit en vers élégiaques, que Galien a insérés 
dans son livre des antidotes (5). Cette thériaque jouis- 
sait d’une telle réputation chez les empereurs ro- 
mains; qu Antonin en prenait chaque jour, et la fai- 
sait préparer tous les ans dans son palais (4). Elle est 
composée de soixante-un ingrédiens, dont les prin- 
cipaux-sont la scille, l’opium, le poivre et les vi- 
pères sèches. Dans les temps modernes, et notam- 
ment à Paris, en 1787, cette absurde composition 
était encöre préparée avec de grandes cérémonies (5). 
Andromaque le jeune, également médecin de 
Néron, écrivit des ouvrages fort célèbres sur les 
vertus et la préparation des médicamens. Cependant 
il ne distingua pas mieux que ses contemporains les 
cas dans lesquels ces moyens devaient être mis en 
usage (6). Il découvrit entre autres vingt-quatre re- 
medes particuliers contre les maladies de l'oreille (7), 
une foule d’autres contre les hémorragies, ya (8), 


(1) Galen. de theriac. ad Pison. P- 470. 

(2) Ib. p. 456. 

(3) Galen. de antidot. lib. I. p. 433. 

(4) Galen, de antidot. lib. 1. p. 428. ‘Euptlpus !ypate rhr Onpiaxin di 
exıdıoy, warmer yarnım * Yriola yap u marspyo Sirarlaı Sraolpegenr air, 

(5) Baldinger's medizinisches etc., c'est-à-dire, Journal de mede- 
cine, cah. XVIH. p. 4. 

6) Galen, de compos. medic, seo. genera , Kb. IF. p. 363, 

co Id. de composit. med, sec. loca, lib. III. Pe 191: 

(3) Id. de eo, m, see, loca, lib. 111. p. 202. i 
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l'odontalgie (1), les aphthes (2), l'asthme (3), l'hé- 
moptysie (4), les affections de l'estomac (5), les 
obstructions du foie (6), la dyssenterie (7), les cal- 
culs vésicaux (8), et un grand nombre d’emplätres 
auxquels il donnait des noms fort pompeux (9). _ 

Xénocrate d'Aphrodisée appartient encore à cette 
classe de médecins. Il vivait deux générations après 
Galien (10), ei rassembla une tithde de tradi- 
tions fabuleuses et superstitieuses sur les propriétés 
de certains médicamens (11), parmi lesquels il ran- 
geait même le sang de chauve-souris (12). Galien (13) 
le bläme avec raison d’avoir attribué des vertus ma- 
giques au cérumen des oreilles, au sang menstruel 
et à d'autres choses semblables. Nous avons encore 
de lui un ouvrage sur les alimens tirés de la classe 
des poissons ; mais ce livre ne peut avoir d'intérêt 
que pour le naturaliste érudit (14). Les opinions de 
Xénocrate sur la nature plus ou moins digestible, 
et su: les propriélés nutritives de certains poissons, 
tiennent en grande partie à des suppositions arbi- 
traires (15). | 

Le seul traité complet de matière médicale qui 

(x) Galen. de compos. med. sec, loca, lib. 7. p. 234. 

(2, Zbrd: lib, 7.1..p. 253. EP 

(3) ibid. lib: 711. p. 257. 

(4) Jbrd. p. 263. 

(5) Ibid. lib. VIII. p. 274. 

(6) Jbid, P- 286. 

(7) Zbid. lib. IX. p. 300. 


ee) Hoi: Mb. Xp. 309. \ 
(o) Id. de compos. med. sec. genera, lib. I. p. 321. lib. TI. p. 329. 
339. Tılar dobeo ls, lib. FI. P- 360. TAUX ps 0er efarrıao Îpoy / Lib. V2: pP: 353. 
“ixicia uénare, p. 384. 
10) Id. de faculı. simpl. med. lib, IX. p. 130. 
Û 1) Jbid. lib. 771. p. 68. — On trouve dans Pline un grand nombre de 
remedes semblables, par exemple, 476. XX, c. 82. 84. lib, XXI. c. 105. 
(12) De facult. simpl. lib. X. p. 130. 
(13) Ibid. Lib. IX. p. 132. 4 ab 
(14) Æercxpales mepı vhs ars trddpur rpogis,„ ed. €. G. Franzi. in-80 
Zrancof. et Lips, 1779. i 
(15) Tels sont, entre autres, les détails qu’il donne sur les moules, 
6, 19. 20, P. 55. 
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nous soit resté de l'antiquité, a pour auteur Péda- 
cius Dioscoride d’Anazarbe. Peut-être n'est-il dans 
l'histoire aucun fait sur lequel il règne autant d’in- 
certitude que sur l’époque à laquelle vivait ce natu- 
raliste. Les ewporista , qu'on lui attribue, sont 
dédiés à Andromaque ; et Erotien (1), qui floris- 
sait sous Néron, parle aussi de lui. Pline paraît 
même l'avoir copié littéralement en plus d'un en- 
droit (2). D’un autre côté, il est fort étonnant que 
Pline ne fasse pas mention de lui, quoiqu'il ait cou- 
tume de citer toujours ses prédécesseurs. Un argu- 
ment spécieux contre l'ancienneté de Dioscoride, 
c’est que, si nous en croyons Suidas (3), Anazarbe, 

sa ville natale, ne recut ce nom que sous le règne 
de Néron, dix-sept ans après la mort de Pline; 
mais le témoignage de Suidas est absolument sans 
valeur, parce que le naturaliste romain parle de la 
ville d’Anazarbe sous ce nom (4). D'ailleurs, la plu- 
part des auteurs s'accordent à penser que Dioscoride 
vivait avant Pline (5). 

Quoique plusieurs médecins se fussent déjà oc- 
cupés de rechercher les substances qui peuvent être. 
employees en médecine, Dioscoride se livra de nou-. 
veau à cette étude, examina tous les corps de la. 
nature, et, lorsqu'il ne put les observer lui-même, 
s'en rapporta aux auteurs les plus accrédités (6). Les; 


| 


1 Glossaria in Hippocratem , p. 214. | 
(2) Par exemple, lib. xxXXV1. c. 20, comparé avec Dioscorid, lib. r.. 
0. 144. p. 384. (ed. Sarracen. in-fol. Hanov. 1598.) — On doit aussi |: 
comparer la description du tussilage, £»x:e, par Pline (lid. XXF I. €... 
6.) et Dioscoride (ib. III. c. 120. p. 226). Dioscoride refuse les fleurs s 


à cette plante, et Pline bläme les écrivains qui ne lui en accordent! 
point. 


(3 Tit. "Aralapßı, p. 163. f 
(4) Lib. 7. c. 27. — Comparez , Sleph. Byz. voc, ’Aralapße,, p. 127. 
(5) Salmas. exercit. Plin, c. 30. p. 290. — Homonym, hyl. iatr. p. 10.. 
— M. Cagnati, var. observ. lib. IT. c. 28. p. 181. == Ackermann, dans: 
Fabrie. biblioth. greo. lib. 17. 0. 3. p. 675. — Comparez, Cigalint,, 
er Bref. Be, patrid, ad calcem edit, Dalechamp. p. 1659. 
ref. ad, 10, I. p. à. 
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voyages qu'il fit à la suite des armées romaines lui 
apprirent aussi à connaître les productions étran- 
geres de la nature (1), dont il s'attacha par la suite 
à constater les effets par sa propre experience. Atta- 
ché à la secte des este ‚ il expliquait ces 
effets par les qualités élémentaires des médicamens, 
mais sans avoir égard aux différens degrés qui furent 


admis plus tard (2). Quoique:son style ne soit pas 


fort pur (3), l'ouvrage qu'il écrivit lui acquit une 
réputation si durable, que, dans la plus grande 
partie du monde civilisé, ses livres furent les seuls 
d’après lesquels on étudia pendant dix-sept siècles 
la botanique et la matière médicale. La découverte 
de nouvelles contrées, et les fréquens voyages entre- 
pris par les naturalistes, parvinrent seuls à démontrer 
que le traité du médecin d’Anazarbe n’est pas le zec 
plus ultra de l’histoire naturelle, Aujourd'hui même, 
chez les nations à demi-policées , comme les Turcs 
et les Maures, Dioscoride est l’idole de la bota- 
nique et de la matière médicale (4). En effet, nul 


_ de ses successeurs, jusqu’à la renaissance des lettres, 


ne la surpassé , et leurs efforts se réduisent à le 


‘ copier , à l'extraire ou à le commenter (5). Au 


seizième siècle même , on croyait que toutes les 
plantes de la France, de l'Allemagne et de l'Angle- 
terre se trouvent déja décrites dans son livre ; et c'est 
à une époque très-rapprochée de nous, qu'on s’est 
enfin convaincu que le quart au moins des végé- 


{ 


(1) Prof. ibid. | 

(2) Galen. de composit. medic. sec. genera, lib. II. p. 358. 

(3) Dioscor. præf. P:2. #apax a Sue de ot ai res evlevkopenss rois UT OL 
haor, wu rar ir Aopois mor d'üvapur eximeiv, — Galen. de facullat. simpi, 
medic. lib. XI. p, 144. æyvcür da TS cualvoprevæ rav EhAnnxSv opcpaa Tr. 

(4) Shaw’s Travels etc., c’est-à-dire, Voyages ou Observations re- 
cueillies en Barbarie et au Levant, in-4°. Londres, 1557, p. 203. — 
T'oderini, Eitteratur etc., c’est-à-dire, Littérature des Turcs. P. I. p. 122. 

(5) Galen. de compos. med. sec. genera ‚lib. 17. p. 359.— De antidot. 
lib, 1. p. 424. 433.— Phouii biblioth, cod. 178. p. 401. 
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taux décrits par cet auteur nous est entièrement 
inconnu. | # Be 
Le défaut de nomenclature systématique et pre- 
cise , et l'obscurité de la plupart des descriptions 
dont l'unique but est d'indiquer les vertus des 
plantes, font que nous tirons de l’ouyrage de Dios- 
coride bien moins d'utilité qu'il ne pourrait en 
offrir sans ces inconvéniens. Il existé bien quelques 
manuscrits enrichis de figures; mais ces dessins por- 
tent trop clairement l'empreinte du siècle barbare 
dans lequel ils ont été faits, pour pouvoir nous 
fournir des lumières suffisantes (1). Des voyages en- 
irepris dans le pays, même par un naturaliste aussi 
habile que Sibthorp , ne feraient pas disparaître entie- 
rement l'obscurité de Dioscoride, parce que la langue 
a changé tout-à-fait, et que, quand bien même les 
plantes auraient conservé les mêmes noms, les des- : 
criptions incomplètes du médecin d’Anazarbe n’en 
presenteraient pas moins des difficultés insurmon- 
tables. | | 
L'ouvrage de Dioscoride sur la matière médicale 
n'est pas rédigé dans un ordre scientifique, quoique 
les plantes y soient en grande partie rangées d’après 
la méthode naturelle. Parmi les sections qui renfer- 
ment de bonnes descriptions et des notions exactes 
‚ sur les médicamens, on doit remarquer celles de la 
myrrhe (2), du bdellium (3), du laudanum ( cistus 
creticus ) (4), du rhapontie ( centaurea rhapon- 
. ca) (5), de la marjolaine, sambuxov (6), de l’assa _ 
fœtida (/erula assa fœltida) (7), de la gomme ammo- 


(1) €: Avantius in notis ad Fiere cœnam. in-4o. Patav. 1649, p. 153. 
(2) Lib. I. c. 77. p. 41. 

3320.180, pe HA A A 

(4) C. 128. p. 64. 

ve Zib. III. c.'2. p. 171, 
6) €. 47. p. 192. 

(7) €. 94. p. 212 
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niaque (1), de la bousserole , idaïx jiga , ( arbutus 
uva-ursi) (2), de l'opium (3), de la scille et de ses 
diverses préparations (4). 

. Au nombre des moyens usités dans ces temps 
éloignés , mais tombés aujourd’hui en désuétude, 
je range une multitude incalculable d'huiles et de 
vins tirés des fruits ou des racines et dont Dioscoride 
décrit la préparation ; l'usage d’enlever avec une 
brosse, dans les gymnases, la crasse qui salissait le 
corps des baigneurs et des athlètes, juris yuuva- 
div (5); le bois d’ebene ( diospyros ebenus) re- 
commandé dans les affections des yeux (6); le sel 
essentiel de vipère, remis en honneur chez les mo- 
dernes par Wepfer (7); les punaises administrées 
comme nauséabonds dans la fièvre quarte (8); la 
corne de cerf brûlée contre les maux de dents (9); 
la laine encore salie par la sueur et la graisse, égix 
oioümmpæ , contre les plaies et les douleurs loca- 
les (to) ; la presure des jeunes animaux (r1), le 
chou ordinaire (12), contre un grand nombre d’af- 
fections, etc. Plusieurs fables rapportées par Dios- 
coride nous font connaître combien ses contempo- 
rains avaient de penchant pour le merveilleux, et 
combien peu ils étaient aptes à faire des recherches 
approfondies sur la nature (13). 


1) Lib. III. c. 98. p. 216. 
2) Lib. IV. c. 43. p. 260. 
33.6, 69. P- 207.2 : 
(à Lib: V. ce. 23. p. 334. 
2) Lib. 1.c.30. p.24: 
(6) €. 129. p. 65. 
(7) Abs TI. ©. 18, 'P. 09. 
8) C. 36. p. 97. 
9) C. 63. p. 102. 
(10) ©. 82. p. 108. 
(11) ©. 85. p. 109. / 
(12) C. 146. p. 137. 
(13) C. 60. p. 1o1. Dioscoride dit qu’on trouve dans les hirondelles 
nouvellement écloses, des pierres miraculeuses et douées d’une grande 
- efficacité. — Il recommande (lb. 7. c. 160. p. 388) le jaspe en amulettes. 


mn 
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"Le médecin d’Anazarbe recommande divers me=-. 
dicamens dans des cas où leur utilité a été également 
reconnue. T'els sont , l'écorce d’orme qu'il vante 
contre les exanthemes de mauvais caractere , et 
même contre les croûtes lépreuses (1); la potasse 
qu'il employait pour arrêter les progrès de la gan-. 
srene et réprimer les chairs fongueuses (2); le petit- 
lait qu’il administrait dans toutes les cachexies et ca- 
cochymies (3) ; le suif de bœuf qu’il appliquait à lex- 
térieur (4) ; les préparations d’aloes dont il se servait 
dans les ulcères (5); le marrube blanc dont il faisait 
usage dans la phthisie (6) , et la racine de fougère.… 
mâle (polypodium filix mas), qu'il conseillait dans 
les affections vermineuses (7). | | L 
Il rapporte plusieurs espèces de cannelles, mais on 
n'est pas certain que celle dont il parle soit la même 
que la nôtre (8). L'huile de ricin lui était déjà con- 
nue, mais il ne lemployait qu’à l'extérieur (9). L’as- 
phalte (10), quil recommande aussi quelquefois, 
n'est pas le bitume de Judée, mais le pétrole qui 
affecte souvent une couleur rouge , comme, par 
exemple, auprès de Modène (11). Le sucre dont ik 
parle n'est autre chose que le Zabaschir , dont les 
Arabes font mention dans un si grand nombre de. 
circonstances , c'est-à-dire le suc qui transsude des 


(DATE 12.0 4111.79. 00. 

(2) C. 186. p. 88. ; À 

(3) £zb. II. c. 76. p. 105. 

(4) €. 96. pe 117. 

(5) Lib. III. c. 85. p. 187. 

(61108 119. p. 223, 

(7) Lid. 17. c. 186, p. 318. 

(B)£rb:01. c. 13. p. 12. 

(9) C. 38. p. 25. 

(10) €. 99. p. 53. 

(11) Wallerius, Mineral etc., c'est-à-dire, Règne minéral , in-8°. 
Stockholm, 1747. — [Vicholson’s Chemistry etc., c'est-à-dire, Chimie 
de Nicholson, in-60. Londres, 1790. p. 390. 
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nœuds du bambou , et qui acquiert peu à peu la 


consistance du sucre (1). 


Dioscoride indiqua le premier les signes auxquels 
on peut reconnaitre la sophistication des medica- 
mens (2), et décrivit plusieurs préparations chimi- 
ques qui exigent deja un certain appareil. Il apprend 
à tirer le mercure du cinabre en plaçant ce der- 
nier sur le feu dans un vase de fer couvert où il se 
décompose naturellement , parce que le soufre a 
plus daffinite avec le fer qu'avec le mercure; mais 
il émet une opinion remarquable à l'égard de ce 
dernier métal , qu'il croit agir sur le corps à la ma- 
nière des poisons (3). Le procédé qu’il recommande 


pour préparer le blanc de plomb est encore celui 


A 


que l'on suit aujourd'hui : il consiste à exposer le 
métal à la vapeur du vinaigre (4). Il parle d’une ca- 
lamine bleue qu'on trouve de nos jours éparse au 
milieu du carbonate de cuivre dans les monts Altaï. 
H distingue plusieurs calamines par leur aspect ; sa- 
voir, celles qui ont la figure de rognons, et celles 


1) Lib. II. ce. 104. p. 192. — Garcias ab Horto ( Hist. aromat. lib. T. 
tp 


_ €. 12.p. 61) est le premier qui décrive clairement la manière dont le 


tabaschir se produit. Jusqu'au temps des croisades, les anciens ne con- 

murent d’autre sucre que ce suc épaissi du bambou, auquel les Grecs 
. ’‚ ‘ el + N A 

donnaient les noms de air xaændusror et de &rs Ivdixr, (Salmas. ho- 


_ monym. hyl, iatr. p. 109 ). Gerard de Carmona a tort lorsque, dans 


. p.186). 


ses traductions des ouvrages arabes, il rend le mot tabaschir par spo- 
dium. En persan, teb veut dire la fièvre, et chyr, le suc : tabaschir 
signifie donc poto antipyretica. — Comparez , sur cette substance, 
Patr. Russell dans les Philosophical etc., c'est-à-dire , Transactions 
philosophiques , vol. in-8°. p. 273. — Macie, zbid. vol. 81. p. 368. 
— Fourcroy, dans le Journal d'histoire naturelle, tom. IV. p. 225. 
— Lüdzers, diss. de medicamento novantiquo Tebaschir. in-8°. Gott. 
1791. — Les Sarrasins furent les premiers qui cultivèrent la véritable 
caune à sucre en Barbarie, en Grèce et dans l’ile de Chypre, comme - 
le témoigne Bongars ( Gesta Dei per Francos. in-fol. Hafn. 1611. T. 
II. p. 270), — Elle fut transportee de la Sicile dans l’île de Madère, 
d'où on la transplanta ensuite aux Indes Occidentales (Sprengel’s 
Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire des découvertes géographiques ; 


(3).216b. 7: e. «10. p. 67 368. 
(4) C. 303: Pe 364. 


BU) lib TC, 199.,p. 365, 
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ui affectent la forme de lamelles fort minces et Sépa+ : 
rées (1). Il indique la manière de préparer la cala- 
mine artificielle, le zihilum album, rouqénvE , et la 
tutie owödov (2). Il distingue fort exactement les 
vitriols bleu, xarxavdos (5) , rouge, maauins (4) > 
jaune , PACE (5) > gris, CWpU (6), noir, Keraulneız (7) 9 
et l'efflorescence du cuivre bleu, dyguyts (8). L’or- 
piment, ogotvınov (9), et le réalgar, cavdagdyn (10), 
lui servaient à l'extérieur d’escharotique. Enfin, on 
trouve dans son ouvrage la préparation de l’eau de 
chaux , indiquée comme un moyen externe efli- 
cace (11). 

Sa Theriaca et son Alexipharmaca sont à peu 
pres de simples commentaires des poesies de Ni- 
candre (12). Il existe A Madrid un manuscrit de 
Dioscoride , qui traite de l’art de reconnaître les . 
vertus des medicamens par leur saveur (13). 

Le siècle dans lequel il vivait vit s’accroitre beau- 
coup le nombre des compilateurs. Parmi ces derniers 
se trouvaient quelques hommes d’un grand talent, 
qui cherchèrent à classer dans un ordre convenable 
tout ce qui méritait d'être connu, émettant aussi leur 
propre jugement $ur chaque objet en particulier. 
Celui d'entre eux qui mérite le plus d’être distingué, 
parce que son zèle infatigable l’eleva souvent au-delà 


(1) Lib. HEC: 84. pP: 349. Kad uiæ Borpumdus war dolparirıs.— Comparez, 
Physikalische etc. , c’est-à-dire, Observations de physique recueillies 
par les amis réunis de Vienne. P. I. cah. 1. p. 46. 

> C:85."p. 331. 

3) C. 114. p. 360. 

(4) C. 115. 
©. 17H, 
C119. 
C. 118. 

C. 120. 
C. 121. p. 372. 
C. 192. p. 373. 

Cr332.370, 

Ackermann, dans Fabric. Biblioth. grec. lb. IV. e. 3, pe 682. 
Iriarte, bibl, græc. Madrit, p. 435, 
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Etat de l’histoire nat. etc. pendant ce per. 65 
des bornes ordinaires du génie, est C, Pline l’an- 
tien, qui naquit probablement à Côme (1). Après 
avoir servi pendant long-temps dans les armées ro- 
maines, il fut nommé par l’empereur intendant 
de l'Espagne. A son retour, il se livra tout entier 
a la jurisprudence, et enfin on lui confia le com- 
mandement de la flotte mouillée devant Misene. Il 
mourut soixante -dix-neuf ans après Jésus-Christ , 
suffoqué par les vapeurs du Vésuve, dont le désir 
de sinstruire l'avait fait s'approcher de trop près pen- 
dant une éruption (2). 

_ © Il travailla, comme le dit très-bien Buffon (3), 
« sur un plan bien plus grand que celui d’Aristote, 
« et peut-être trop vaste. Il a voulu tout embrasser, 
\ « etil semble avoir mesure la nature et l'avoir trouvée 
« trop petite encore pour son esprit. Son histoire 
« naturelle comprend, indépendamment de l’histoire 
« des animaux, des plantes et des minéraux , l’his- 
ce toire du ciel et de la terre, la médecine, le com- 
« merce, la navigation, l'histoire des arts libéraux 
« et mécaniques, l’origine des usages, enfin toutes 
« les sciences naturelles et tous les arts humains ; 
« et ce qu'il ya d'étonnant, c’est que, dans chaque 
« partie, Pline est également grand : l'élévation 
« des idées, la noblesse du style, relèvent encore 
« sa profonde érudition ; non-seulement il savait 


(1) Ce n'est pas ici le lieu de juger les disputes qui se sont élevées 
pendant prés de deux cents ans entre Côme et Vérone , relativement à 
l'honneur d’avoir donné naissance à Pline. Quoique les habitans de cette 
dernière ville s'appuient d’un passage de Pline même dans lequel il ap- 
pele un Véronais conterraneum suum , cependant le témoignage de Sué- 
tone , les recherches savantes de Cigalini, et della Torre di Rezzonico 
paraissent décider la question en faveur de Côme. — Comparez, Ciga- 
lini, de verd Plinü patrtä , ad cale. edit, Dalechamp. — A della Torre 
di Rezzonico , disquisitiones Plinianæ. T. 1. 11. in-fol. Parm. 1560: 
— Tiraboscht, Storia etc:, c’est-à-dire, Histoire de Ja littérature itas 
” lienne. T. Il: p. 165: 

D, (2) Plin. jun: lib, FI. ep; 16. 

” (3) Histoire naturelle, ed. Paris ; 1769. T. 1. p: 69: 
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« tout ce qu'on pouvait savoir de son temps, mais 
« il avait cette facilité de penser en grand qui mul- 
« tiplie la science, il avait cette finesse de réflexion, 
« de laquelle dépendent l'élégance et le goût, et il 
« communique à ses lecteurs une certaine liberté 
« d'esprit, une hardiesse de penser qui est le germe 
« de la philosophie. Son ouvrage, tout aussi varié 
« que la nature, la peint toujours en beau : c'est, 
« si l’on veut, une compilation de tout ce qui avait 
« été écrit avant lui, une copie de tout ce qui avait 
« été fait d’excellent et d’utile à savoir; mais cette 
« copie a de si grands traits, cette compilation con- 
« tient des choses rassemblées d’une manièresineuve, 
« qu'elle est préférable à la plupart des ouvrages ori- 
« ginaux qui traitent des mêmes matières. » 

Outre les trente-sept livres de l’histoire naturelle 

ue nous possédons encore, Pline écrivit une foule 
d'autres ouvrages tous perdus aujourd'hui, et que 
son neveu nous a fait connaître (1). [l serait difficile 
de’ comprendre comment un seul homme , livré en 
outre aux occupations de la politique et de l’art mi- 
taire, a pu laisser autant d’ecrits, si nous ne sa= 
vions par Pline le jeune qu'il n’usait de son temps 
qu'avec la plus sévère économie. Chaque heure de 


sa vie était utilisée : ıl se faisait lire presque sans cesse | 


des ouvrages dont il prenait des extraits raisonnés. 
Cet usage nous explique la plupart des inexactitudes 
qui se voient dans ses écrits; et les ouvrages grecs 
que nous possédons encore, nous prouvent que sou- 


vent il interprétait mal, ou prenait des notes inexac- 


tes (2); mais on reconnaît aussi qu’il a lui-même vu 
? 


(1) Plin. jun. lib, IIT. ep. 5. 


(2) Choisissons seulement un exemple entre mille. Pline dit (Zb. x17. 


_&. 6), en parlant d’un fruit des Indes : major alia pomo et suavitate 
præcellentior, quo sapientes Indorum vivunt. Folium alas avium imi- 


tatur , longitudine trium cubitoram „ latitudine duum , fructum corice 
emittit, admirabilem succi dulcedine, ut uno quaiernos satzet, ÄArbore 


Eial.de l'histoire nat. etc. pendant ce per. 67 
et observé beaucoup. « Nous allons, dit-il , étudier 
« les phénomènes de la nature , et non pas spéculer 
« sur leurs causes occultes (1). » Il vante beaucoup 
le riche jardin de botanique d’un médecin nomme 
Castor ; qui lui apprit à connaître la plupart des 
végétaux (2), et auquel on avait apporté, entre autres, 
de la apa, la plante appelée moly (3). Au 
reste, ses descriptions sont en général tr&s-concises 
et incomplètes, et sa nomenclature est très - em- 
brouillée ; ce qui ne pouvait être autrement, à causé 
du grand nombre d'écrivains dans les ouvrages des: 
quels il puisait, Il se borne presque uniquement à 
rapporter les propriétés médicales ou économiques 
des végétaux. Son histoire des animaux n’est pas 
comparable à celle d’Aristote; cependant il en décrit 
plusieurs inconnus au naturaliste grec, parce que les 
Romains faisaient, de son temps, un commerce plus 
étendu que les Grecs dans l'Inde, et même dans l'in- 
terieur de l'Afrique. On doit regretter seulement qu’il 
soit aussi crédule, et qu'il debite des fables même sur 
des animaux fort connus. J'espère qu’un homme doué 
de l’érudition de Schneider , de sa sagacité, de sa 
critique judicieuse et de sa patience infatigable , 
Soccupera un jour de revoir l'histoire des animaux 
de Pline: car, jusqu'à présent, les éditeurs de cet 
ouvrage encyclopédique ont manqué des connais= 
sances nécessaires pour l'épurer et le commenter, 
Mais un travail semblable est au- dessus des forces 


nomen PALÆ, PoMo ARENÆ. Ce passage est tiré de Theophraste ( Hist. 
plant. lib. 15. c. 347). Cependant le fruit que mangent les sages de 
Vinde est séparé du suivant, dans l’auteur grec, par "Elepov Je, Théo- 
phraste dit du dernier : £ +0 BUAAUN Ty pe oppHr TPOUMNXES, TOIS TN gipbcr 
m jeposs Or 010v b & maparıdela: Tape Te XFdVie Il compare donc les feuilies à 


des plumes d’autruche , et non à des ailes comme Pline. La plante à 
Jaquelle se rapporte cette description est le bananier (musa paradisiaca ). 


Cr) Zib, x. 0.3, 
lo) Lib'xxc. In.lb. XXP. 9. 
(3) Lib. xXF, €. 4. 
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d'un seul homme, et une édition complete des œu= 
vres de Pline exigerait le concours d’une société de 
savans versés dans toutes les branches des connais- 
sances humaines. | 

_ La partie de cette encyclopédie qui a rapport à la 
médecine-pratique, consiste dans une collection de 
remèdes tirés des trois règnes de la nature, et re- 
commandés contre toutes les espèces de maladies, 
sans égard aux causes qui les provoquent. Le cata- 
logue de Pline nous fait connaître le goût dominant 
du siècle. On avait certains médicamens favoris , 
tels que le bouillon-blanc et la véronique, qu'on 
administrait presque dans tous les cas. Les affections 
lépreuses de la peau étaient alors fort communes, 
et attiraient d'une manière par.iculière l'attention des 
médecins. Enfin, les préjugés avaient mis en vogue 
une foule de remèdes que les bôns praticiens eux- 
mêmes recommandaient quand ils ne pouvaient par- 
venir à guérir les affections lépreuses. La magie 
s'était alors d'autant plus fortement emparee Jes 
esprits, que le christianisme contribuait plus à la 
favoriser qu'à la détruire. Cependant elle ne com- 


menca que dans le quatrième et le cinquième siècles 


à exercer une influence marquée sur la médecine, 
ainsi que je le ferai voir par la suite. 


Je ne puis aller plus loin sans dire encore un mot. 


du grand nombre d’oculistes qui se distinguerent 
chez les Romains à cette époque, et qui inventèrent 


une foule prodigieuse de moyens applicables à toutes 
les maladies des yeux. Evelpide, Hermias, Gaius et. 
Zoile sont les plus célèbres ; mais Walch en nomme 


\ 
bien davantage (1). 


(1) De sigillo ocular, medie. Romani , in-4°. Jene, 1763. 
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| 


Ecole pheumatique et éclectique. 


in dogmatiques prirent le nom de pneumatistes 
dans le temps où la secte des methodistes jouissait de 
toute sa splendeur. Ils differaient principalement des 
derniers, en ce qu’au lieu de la syncrise ou réunion 

es atomes primitifs, ils admettaient un principe actif, 

e nature immatérielle , auquel ils donnaient le nom 
de pneuma , d'esprit, et qui déterminait la santé de 
même que la maladie. La théorie de Platon avait déjà 
posé les fondemens de la doctrine de cette substance 
aérienne, dont Aristote donna le premier une idée 
claire en décrivant les voies par lesquelles le pneuma 
sintroduit dans le corps et le systeme sanguin. Les 
stoiciens la developperent encore davantage, et l’ap- 
pliquèrent à l'explication des fonctions du corps. Era- 
sistrate et ses successeurs avaient fait jouer au pneuma 
un grand rôle dans l’économie animale , soit pen- 
dant la santé, soit pendant la maladie. Cette doc- 
trine ne pouvait donc pas être regardée comme 
nouvelle. ‘Galien, qui fait connaitre positivement 
la marche que je viens de tracer , prétend que les 
stoiciens. suivirent les traces d’Aristote à l'égard de 
la physiologie (1): seulement la fondation de l’école 
méthodique parait avoir fait perdre à la théorie du 
pneuma beaucoup de la considération qu'on avait 
_ autrefois pour elle (2). 


(1) De facultat. natur. lib. II. Ps.100. x 4) 
(2) Comparez l'excellente Diss. exhib. secte pneumaticorum medico- 
rum historiam. auct. Osterhausen, in-8°, ÆAlorf. 1791. 


70 Section cinquième , Chapitre cinquièmr. 


Les médecins qui ne voulaient pas embrasser la secte 


des méthodistes, choisirent de nouveau le pneuma ; 
afin d’opposer un principe solidement établi à cette 
_secte, et s'accordèrentencela,comme sur divers autres 
poinis, avec l’école stoicienne (1). Ils penserent sur- 
tout que la dialectique était indispensable au perfec- 
tionnement de la science ; car, dans bien des cas, 
on les voyait disputer simplement sur les noms, et 
négliger d'étudier l’essence des choses. Galien nous 
a conservé un dialogue semblable et fort remarquable 
entre lui et un pneumatiste nonagénaire (2). Il dit 
que les pneumatistes auraient plutôt trahi leur patrie 
qu'abjuré leurs opinions (3). | 
Quoique les partisans de cette doctriné attribuas- 
sent en général la plupart des maladies au pneu- 
ma (4), cependant ils faisaient dans le même temps 
attention au mélange des élémens. La chaleur et l'hu- 
midité réunies ensemble sont les élémens les plus con- 


venables a l’entretien de la santé. La chaleur et la 


sécheresse occasionent des maladies aiguës, le froid 
et l'humidité produisent les affections phlegmatiques, 
le froid et la sécheressé donnent naissance à la mé- 
lancolie. Tout se dessèche ei se refroidit à l'approche 
de la mort (5). | 

On ne peut disconvenir queles pneumatistesn’aient 
rendu de grands services à la pathologie. Ils décou-- 


vrirent plusieurs maladies nouvelles. Ce ‚que Yon. 


doit regretter seulement, c'est que, dirigés plutôt 
par des subtilités que par le raisonnement , ils éta- 
blirent entre autres beaucoup plus d'espèces de fie- 
vres qu'il n'en existe réellement dans la nature (6). 


2) Ibid, p. 33. ; 

3) Ibid, p. 30. 

(4) Introd. p. 373. 

5) Galen. de element. lib. I. p. fa. 
le Id. de.differ. febr, lib, II, p. 354, 


à Galen. de different. puls. lib, IIr, p. 32, 
34 ( 


| 
| 
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Is introduisirent le niot putridité pour designer une 
alteration apparente des humeurs , et ils admirent 
cette alteration dans toutes les maladies aiguës (1). 

Mais leur goût pour les subtilités ne perce nulle 
part davantage que dans la. doctrine du pouls, dont 
aucune autre secte na autant qu'eux multiplié et 
diversifié Les espèces. Ordinairementils le définissaient 
une contraction et une dilatation alternatives des ar- 
teres ; ils attribuent ce dernier mouvement à l’attrac- 
tion et à la séparation du pneuma ou dé l'esprit, qui, 
suivant l'opinion d’Aristote ‚passe du cœur dans les 
grosses artères (2). La diastole ou la dilatation pousse 
l'esprit en avant, et la systole ou la contraction lat- 
tire, de même que les organes respiratoires se con- 
iractent dans l'inspiration et se dilatent dans l’expira- 
tion (3). Les pneumatistes ne s’occupaient nullement 

es causes qui apportent des changemens dans le 
pouls, mais se bornaient à recueillir des observations 
propres à servir de base au pronostic (4). T'out ceci 
deviendra plus clair en examinant le système des 
écrivains les plus célèbres de cette secte et des écoles 
qu'elle a fournies, 

Athénée, d’Attalie en Cilicie, fut le fondateur de 
l'école pneumatique, et presque le seul qui merita, 
de porter ce nom dans l’acception la plus rigou- 
reuse (5). Il pratiquait la médecine à Rome, où il 
jouissait d’une grande célébrité (6). Il sattacha sur- 
tout à assurer sa réputation, et à la réndre durable, 
en attaquant les sophismes d’Asclepiade ; mais cette 
entreprise ne fut pas couronnée d'un plein succès (7). 
Comme la majeure partie des stoiciens de son temps, 


t) Galen de differ. febr. lib. T. p. 304. 
2) Id. de differ. puls. lib. 17. p. 5o. 53. 
(3) Zd. de usu puls. p. 156. 
(4) Id. de differ. puls. lib. II. p. 92. 
5) Ibid. lib, 17. p. 49. | 
Ce Id. meth, med. lib, IT. p. 107. 
(7) {d, de element. lib, 1. p. 56. 
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il avait adopté tous les dogmes des péripatéticiens (1)« 
Ce qui le prouve incontestablement , c'est qu’outre la 
doctrine du pneuma, il développa la théorie des élé- 
mens bien plus au moins que les méthodistes n’e-_ 
taient dans l'usage de le faire. Il voyait dans les quatre: 
élémens connus, les qualités positives, roérns, du 
corps animal; mais souvent il les regardait comme 
de véritables substances, et donnait à leur ensemble 
le nom de nature de l'homme (2). Cependant ses 
successeurs s’eloignerent beaucoup de lui à l'égard: 
de cette théorie. | | Aie 
J'ai démontré précédemment que le système de la: 
préexistence des germes avait déjà été admis par les- 
stoiciens. Athénée resta également fidèle à ce principe. 
Le sang menstruel, dit-il, renferme l'élément de 
l'embryon futur, et la semence de l'homme ne fait 
‚que donner la forme qui développe le germe. Les: 
femmes sont privées de semence, parce que cette! 
humeur renferme la forme, et que, d’après les idées! 
d’Aristote, la forme et la matière ne peuvent pas’ 
se trouver chez un seul et même individu. Les ovaires, 
ou, comme on les nommait encore à cette époque, 
les testicules de la femme, sont par cette raison aussi 
complètement inutiles que les mamelles de l'homme ; 
et n'existent que pour la symétrie (3). Galien fait | 
contre cette théorie une objection bien fondée, prise: 
de la ressemblance de la mère et de l'embryon: 
Cette similitude dans les traits du visage ne peut être : 
expliquée que par la forme, c'est-à-dire, par la force 
plastique inhérente à la semence. Ex 
Athénée determinait les différentes ‘espèces de. 
pouls avec toute la subtilité d’un dialecticien , et 
basait sa doctrine sur l’exhalation du pneuma con- 


{r) Galen. de semine, lib. II. p. 241. 


a) Id. de element. lib. t. p. 52. 
3) Id. de semine, lb, II, p. 239. —2/2, 
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tenu dans le cœur et les artères (1). Il considérait le 
pouls fort, comme un signe que la force vitale deve- 
loppe suffisamment.son action (2). Sa définition ‘de 
l'engourdissement produit par le froid est tout-a-fait 
conforme aux principes des péripatéticiens. Cet acci- 
dent est suivant lui une passion froide produite par 
une cause froide : en cela il s’ecartait du sentiment de 
tous les anciens (3), Il ne regardait comme la cause 
des maladies que ce qui est en état de leur donner 
naissance ; et cette cause il l'appelait , contre l'usage. 
ordinaire , procatarctiqgue (4). ll ne reconnaissait pas 
la séméiotique pour une science distincte , mais 
seulement pour une partie de la thérapeutique : au 

contraire , il separait la matière médicale de la mé- 
decine proprement dite (5). | 
:]'cultiva la diététique avec un soin particulier ; 
détermina l'utilité et les mauvaises qualités des diffe- 
rentes substances céréales (6), établit des principes fort 
judicieux sur l’état de l'atmosphère et sur lesite des ha- 
bitations (7), et indiqua les moyens de filtrer l’eau (8). 
Mais il s’en fallait de beaucoup que ses idées sur la 
matière médicale fussent épurées ; car il recomman- 
dait dans la dyssenterie un lavement dont un mélange 
affreux d’orpiment et de réalgar formait la base (9). _ 
Agathinus de Sparte , disciple d’Athénée ,, Se- 
loigna déjà des principes sévères de son maitre 


_ (1) Galen. de differ. puls. lb. Ir. Bebr.c 24. 
(2) Ibid. lib. I11. 2.789: ’Adurasog POINTS oyuyus, out TÈ Qué sors 
zur CHU. " 5 
* (3) Id. de iremore, p. 368. — De sympt. caussis, Lib. 7. pP. DIR... 
(4) Definit. med. p. 395. — Comm. 2. in lib. de nat. hum. pi son 
(6) Introd. p. 373. = N 
(6) Oribas. coll. lib. I. oe. 2. p.12. e., 9..p. 18: - 
(7) Id. lb. IX. os 8..12.:p. 337-..398. 
(8) Zd.dib. 7. co. 5. p. 146. 
(9) Galen. de compos. medic. sec. loca, lib. IX. p. 301. 
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en cherchant à se rapprocher des empiriques et des 
méthodistes. C’est pour cette raison que l'école à la- 
quelle il donna naissance fut appelée Eclectique : 
lui-même la désigna sous le nom d’Episyntheti- 
ue (1). Les médecins suivirent les philosophes 
Th ceite réunion : car les académiciens furent les 
premiers qui se concilierent avec les autres sectes (2). 
TL'out ce que nous savons sur le fondateur de l’écolé 
éclectique, c'est: qu'il: adoptait à peu près la même 
théorie du pouls que l’école pneumatique d’où il était 
sorti. Il attribuait le pouls plein à la quantité du 


pneuma qui distend l'artère avec plus de force (3), 


et prétendait qu'on ne:peut pas sentir les contractions 
du:vaisseau, de sorte qu'elles ne sauraient servir à 
déterminer les modifications du pouls (4). Au reste, 
il ne définissait pas le pouls avec moins de subtilité 
que son prédécesseur : il le distinguait même d’un 
battement, reauè, qu'il admettait dans les artères 
cachées (5). Contre l'opinion de tous les anciens, il 
regardait la fièvre demi-tierce comme une fièvre 
du même genre que la tierce , et prétendait qu'elle 
n'en différait que par la longueur du paroxysme (6), 
ce qui. fait qu'elle conserve le même type (7). 

Il était si peu porté en faveur des bains chauds, 
alors fort usités, qu'il leur attribuait tous les accidens 
produits par la faiblesse et l’exaltation de lirritabi- 
lité. Il déterminait avec grand soin tous les cas dans 
lesquels ils étaient nécessaires. Il recommandait for- 


(1) Definit. med, p. 301.— Galen. de diagnos. puis. Lib. 1. p. 55. 
(2) Arcésilas, fondateur de la moyenne académie, était à la fois 
pyrrhoniste et dialecticien, et Antiochus d’Ascalon introduisit evidem- 
ment les principes du stoicisme dans l’académie. (ext. Empiric. pyr- 
rhon. SE kb. 1. 5. 234. 235. p. 61. 62.— Cic. acad, quest, lib, IP, 
€. 43. “ 
a) Galen. de differ. puls. üb. IF. p. 4. 
(M Id. de diagnos. puls. lib. 1. p. 55. ! 
(5) Id. de differ. puls. lib, IF. p.5o. \ 
(6} Zd. de difjer. febr. Lib. 11. p. 376. 
(7) Id. de tÿpis, p. 47. 
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tement, au contraire, les bains froids pour la conser- 
vation de la santé (1). 

. Théodore , autre disciple d’Athende (2), n'est 
connu que par ses remedes contre les dartres écail- 
leuses (3). Ÿ | | 
‚ Archigene d’Apamde $est rendu beaucoup plus 
célèbre que son maitre Agathinus. Il exercait la mé- 
decine à Rome du temps de Trajan, et jouissait, 
parmi ses contemporains, d’une célébrité qu'il con- 
Serva aussi chez les générations suivantes (4). On 
la également regardé comme le fondateur de l'école 
éclectique (5). se: il s’attacha davantage 
que ses prédécesseurs à la dialectique et à la méthode 
analytique (6), mais encore il crut avantageux de 
changer le langage usité jusqu'alors , et de créer des 
mois nouveaux, qui souvent furent inintelligibles 
même pour le docte Galien (7). 
- Son style n'est nulle part plus embrouillé et plus 
obscur que dans la doctrine du pouls, sur laquelle il 
écrivit un. ouvrage célèbre dans l'antiquité , etauquel 
Galien joignit un commentaire (8). Il admettait huit 
espèces de pouls, qu'il désignait par le terme inusité 
© dinynpivar, Savoir, la grandeur , la force, la vélo- 


2 (2) Oribas. coll. lib. X. oc. 9. p. 439. Qui autem hune brevem vitæ 
sursum sani cupiunt transigere, frigida lavari sœpè debent. Vix enim 
Verbis exsequi possum, quantum utililalis ex frigid& lavatione perci- 
piatur. 

(2) Diogen. lib. 11.5. 104. p..ı4o. 

(3) Plin. lib. XX. ©. 9. p. 203. lib. XXIP. e. 17, p. 355. 
: (4) Suidas, T, I. p. 355. — Eudocia in Filloison. aneedot. graec. 
vol. 1.p.65. — Il mourut, suivant le premier, à l’âge de soixante-trois 
ans ‚et, suivant la seconde, à l’âge de quatre-vingt-trois ans. — Juvenal 
en parle souvent; mais le passage le plus connu est celui où il dit (Sat. 
XIII. v. 97) : Si non eget Antioyra, nec Archigene. — Comparez , 
sat. VI, v, 236. sat. XIV. v. 252. ) — Alexandre de Tralles ( lib. 717. 
€. 6. p. 332 ) l'appelle 6 deéralos, eimep ris dAAG, | 

(2) Zntrod. p. 373. 143 
. (6) Galen. de diff. puls. lib. 71. p. 39 
* (7) Id. ae loc, affect. lib. II, p. 262.— De diff. puls. Kb. 17. p. 6, 
die 76 ouyrexumtrns re xai ddiaphpu los siphañar, 


(8) Zbid, p, 24, lib, IF. p. 5o, 
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cité , la fréquence, la plénitude, la régularité, l’ega- 
lité et le rhythme. Chacune de ces espèces renfermait 
encore plusieurs variétés, c’est-à-dire que chacune 
contenait les deux extrêmes et l’état naturel. Aïnsi il 
rapportait au pouls fort, le faible et le pouls ordi- 
naire, Il définissait le pouls fort un mouvement im- 
pétueux , for£ödns ximois, et il rapportait également au’ 
pouls fort le pouls comprimé et enfonce qui s’observe’ 
particulièrement après les grands repas (1). Il recon- 
nalssait encore , plutôt comme géomètre que comme 
médecin , trois espèces de pouls, le long, le large 
et le haut , qui peuvent exister indépendamment 
lun de l'autre (2). La définition figurde qu'il donnait 
du pouls plein lui était entièrement particulière (3). 
Le premier il distingua le pouls formicant de tous 
les autres (4), et il le rangeait parmi les espèces les 
plus dangereuses avecle pouls déprimé et fréquent (3): 
On trouvera encore indiquées en note plusieurs autres. 
subdivisions subtiles pour lesquelles il est impos- 
sible de trouver des noms dans notre langue (6). C'est. 
lui qui a fait connaître, mais très-imparfaitement, la 
manière d'explorer le pouls (7). Il croyait le pouls! 
dur un symptôme constant de toutes les fièvres (8). > 
Il différait sensiblement de la plupart des autres: 
médecins dans sa classification des différens périodes: 
des maladies. Il plaçait le plus haut degré de la ma: 


(1) Galen. lb. II. p. 24. 27. lb. III. p. 324 33. 

(2) Zd. lb. IT. p. 26. 27. LAS ON 

(3) Id. de. diagnos. puls, lb. IF. p. 70. "Eoh d& maipne cquyuie ) 63 
væoolépær emiderunvs zur dp inpiav za av vmom wei ara diecssay LEvNv RENTE ê 

(4) Ib. lib, 11..p..62. 

(5) Id. de prognos. puls. lb, TI. p.131: 

(6) Zd. de A puis. lib. ILL. p. 35..Barlupifowers, oxhd'adifiuerss 
Em OneRen[avio[atveg, TpuÇor, Uypogavıc , zapwdas., Rıufor, tn Te daß renos‘, 
avanıdas , &levñs, adparıs „ dmomenuyas, d'iarsquoysérot , Iimynonaperog.) yat? 
aumloperos, tÉwaîns, tufBpibis, tyxpixwr, v6runce , xalæverayptros „ diaveray- 
pris, Amyapil or, vruxAëm oueroc, d'axwdus ,. cécoBniéroe , CxtOpor&s Toy pre. 

(7). Id. de diagnas. pulsälib.. Tip, 5ai és .b 

(8) Zd. de progaos, puls. ik. III. pex44i De differ. febr: lib. Ir, 
p. 326. | | 
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dadie immédiatement après le début , et appelait so- 
lution le commencement de la diminution (1). Dans 
un temps où la dialectique régnait aussi tyrannique- 
ment, il n'en fallait pas davantage pour attirer à 
_ Archigène la haine de tous ses confrères. 

Sa pyrétologie n’était pas moins subtile. Ainsi, par 
exemple, il definissait la fièvre demi - tierce , une 
complication de la fièvre rémittente quotidienne et 
de la fièvre tierce (2). Il donnait spécialement le nom 
 d’epialos à une fièvre dans laquelle les malades éprou- 
vent en même temps de la chaleur et un sentiment 
d'horripilation dans toutes les parties du corps (3). 
Il changea la série des jours critiques admise par 
_Hippocrate, et remplaca le vingtième par le vingt- 
unieme (4): depuis cette epoque nous trouvons 
le premier également changé dans plusieurs passages 
des œuvres du médecin de Cos. Il observa les fièvres 
intermittentes larvées sous la forme de dyssenterie 
gastrique, de diabetes (5) et de catalepsie (6). La des- 
cription de la fièvre soporeuse fait honneur à sa 
pénétration (7). Cependant il eut beaucoup de peine 
a se rendre compte de l'affection de tout l'appareil 
sensitif dans cette maladie, parce qu'il plaçait avec 
les stoiciens le siége de l’äme dans le cœur (8). 

Il raisonnait sur la douleur avec autant de subti- 
lité que sur le pouls, cherchant particulièrement à 

déterminer le siege de la maladie d’après les diffé. 
rentes modifications de la douleur (9), dont il fi 
tous ses efforts pour désigner les nuances par des 
. noms particuliers. Mais on s'aperçoit bientôt de 
(1) Galen. de tempor. morb. p. 330—383. 

es ‘Id. de diff. febr. lib. 11. p. 336. 

(3) Ibid. p. 332. - 

(4) Id. de dieb. critio, lib. I. p. 431. 


8 Aöt, teir. lib. ILE, serm. 3. 0.3. col, 548. 


6) Id. tetr. III. serm. 1. ©. 37. col. 486.— Cal. Aurel. acut. lb. 
DAT. co. VOL P..08. 
(7) Let. tetr. IT. serm. 2. c. 3. col, 245, 
(8) Galen. de loc. aff. lb. I. p. 251. 
(9) Id. lib, II. p. 259. 
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l'insuffisance des langues pour exprimer ces sensaa 
tions composées et souvent individuelles. Nous avons 
conservé quelques-unes des dénominations d’Archi- 
gène ; les autres ne peuvent intéresser que l'histo- 
rien, car la dialectique a épuisé toutes ses ressources 
pour les inventer. En effet , non-seulement il dis- 
tinguait la douleur en sentiment de tension et de 
tiraillement , Sumos, austère, aüolmpos, douce, yauxds, 
grele et aiguë, iyvos ogus, recourbee, &yxuros, gluante, 
YAITAPOS » indomptable, GTEIENS 3 constrictive > cpu (1); 
mais il prétendait qu'elle est toujours tiraillante et 
comparable, en quelquesorte, à lagacement des dents; 
aiuwdla , lorsqu'elle a son siege dans les membra- 
nes (2) ; accompagnée d’un sentiment de stupeur et 
d’engourdissement , sapusdns , quand elle réside 
dans les parties nerveuses , et provient de la 
compression ou de la distension des nerfs ; bien 
plus étendue ou moins violente , si elle a les mus- 
cles pour siège; compressive et semblable à celle 


qui résulterait d'obstructions |, quand ce sont les 


veines qui souftrent ; pulsative, au contraire, si les 
artères sont affectées (3). Enfin, il cherchait à de- 
terminer quelle doit être l'espèce de douleur, sui- 
vant le viscere malade : la douleur de la matrice est 
pulsative, rongeante, pongitive ; celle de la rate, 
sourde et compressive; celle de la vessie, pongitive 
et semblable à celle que produirait une ligature 


fortement serrée; celle des reins, aiguë et pongi- 


tive, etc. (4). 

Les sympathies lui servaient souvent à expliquer 
les phénomènes de l’état morbide, I donnait à la 
maladie symptömatique survenue après l'affection 


1) Galen. de loc. aff. lib, IT. p. 262. 

2) Ibid, p. 264. | 
(3) Ibid, pP: 267. IToros diaisewr amo pions dpyousros +2 Tor cr aire 04 
paris pipélar Taxe: tic Tu Mapanciusræ, 


(4) Tbid, p. 265. 266. 
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principale , le nom d'ombre de cette dernière (1) 
Il distinguait aussi les maladies d'après les modifica- 
tions des forces souffrantes (2). 

Les signes auxquels on peut reconnaître les diffé. 
rentes espèces de plaies de tête, ont été assez bien in- 
diqués par Archigene, qui observa que l’assoupisse- 
_menta lieu danspresquetouslescas d’epanchement(3), 
Il divisait fort bien les eaux minérales d’apres leurs 
prmeipes Constituans, en nitreuses, alumineuses, sa- 
lines et sulfureuses , et pensait que leur effet général 
est d’echauffer et de dessécher (4). Pendant le plus 
haut période de la maladie, il avait recours aux fo- 
mentations liedes, et surtout à l'application d'éponges 
imbibees d’eau chaude, afin de lubrefier les voies et 
de favoriser la coction (5). Il assurait n'avoir jamais 
rencontré ‚ni chez les enfans, ni chez les vieillards, 
le tétanos, qu’il guérissait par les bains chauds et les 
médicamens huileux (6). Il décrivit une angine 
sympathique occasionée par des crudités dans les 
premières voies (7), et attribuait la frénésie au raptus 
trop violent d'un sang altéré vers la tête (8). Il donna 
une tres-bonne description de la dyssenterie , qui 
était, suivant lui, la suite de l’ulcération des intes- 
tins, indiqua les signes qui font connaître qu’elle a 
son siege u les grands intestins ou dans les greles, 
et recommanda les preparations opiacdes et les as- 
tringens pour la guérir (9). Il traca un tableau exact 
des signes auxquels on peut reconnaitre les abcès du 


(1) Galen. de loc. aff. lib. 1. p. 251. 
(2) 1bid. lib. 111. p. 270. 
3) Oribas. apud Nicet. collect. p. 117. 
4) Aet. tetr. I. serm. 3. c. 167. col, 154, 
5) Ib. c. 170. col. 156. — Oribas. coll. lib. 1X. c. 23. P. 415. 
(6) Fer. tetr, 11. serm. à. c. 39. col. 268. 
7) Ibid. serm. 4. ec. 47. col. 402. 
. (8) Zbid. serm. 2. c. 8. col. 248. 
(9) Id. teir. III. serm. 1. c. 43, col. 494. — Comparez, Stoll, mt, 
tned. vol. VI. p. 56. Si statim post dolorem excrelio non ‚fiat, soit, 
Iniesiina lenuia esse læsa, 
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foie ; il a très-bien décrit la manière dont ils se for- 
ment et se terminent (1). Mais ce qui le distingue 
surtout , c’est l’excellente description qu'il a tracée 
de la lèpre, des taches qui Yannoncent et de ses dif- 
férentes espèces (2). I a fait la remarque que la cas= 
tration contribue ordinairement à diminuer les acci- 
dens de cette maladie (3). La chair de vipère est un 
des principaux moyens dont il conseille l'emploi dans 
cette horrible affection (4). Ses observations ont beau: 
coup contribué à éclaircir la doctrine des hemorragies 
et des ulcérations de l'utérus (5). 

Sa matière médicale n'avait pas de principes sta. 
bles pour base ; car il était trop dialécticien pour 
introduire son dogmatismé dans la pratique. En- 
tierement empirique a cet égard, il admettait sans 
choix et sans discernement une multitude de re=: 
mèdes propres à combattre chaque symptôme parti=: 
culier (6), parmi lesquels se trouvaient quelques: 
amulettes et autres moyens superstitieux (7). I 
inventa un grand nombre de compositions que Ga=: 
lien nous a conservées. La plus célèbre est sa hızera,, 
propre à évacuer toutes les humeurs, et dont il a: 
donné plusieurs formules différentes (8). Du reste,, 
il n’était point partisan des purgatifs drastiques , aux=- 
quels il préférait les doux laxatifs, tels que les myro-- 
bolans et autres remèdes indiens connus déjà de: 
son temps 9). il cherchait a provoquer le vomisse-; 
ment à l’aide du raifort (10). Dans l'hydropisie, il! 
prescrivait un régime si singulier, que cette circons=-- 

1) Aët. tetr. IF. serm. 1. 0, 120—134. col. 663—667. | 

a) Jbid. c. 122. col. 665. 

3) Ibid. c. 123, col. 666. 

4) Fbid. serm. 4. e. 63 col. 799. 

5) Jbid. c. 85. col. 827. 

(6) Galen. de, compos. med. sec. loca., lb, IT. p. 199: 

(7) BUN Euporist. p. 473, — Alex. Tralb"ÜbN 12.08 13. P. 99 

fe Paul. lib, FIT. p. 264. — Myreps. s. 23. 6. 18. 19. p. 64% 


9) Oribas. coll. lib. wr11. 6. 46» p.. 377: 
(io) Zb. oe. 1. p. 312. 
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 tarice aurait pu le faire ranger parmi. les metho- 
distes (r). Il guérit son maître Agathinus tourmenté 
_ d’une insomnie accompagnée de délire ‚en lui arro- 
Sant la tête d’une srände quantité d'huile chaude (2): 
… Danslapleurésie, il saignait du côté opposé au point 
douloureux, et il ne laissait pas couler le sang jusqu'à 
ce que le malade tombät en défaillance (3). Il traca les 
règles des amputations avec beaucoup de soin, et 
operait la section des parties molles en un seul temps; 
sans laisser de lambeaux (4). Il avait souvent recours 
au cautere actuel, qu'il employait avec succés sur- 
tout dans la goutte sciatique (5). | A 
. Ses nombreux disciples allierent à la médecine 
les subtilités de la dialectique, dont ils poussèrent 
les sophismes jusqu'à l'absurdité ; ce qui a fait dire 
à Galien que leurs écrits étaient remplis d’enigmes 
aussi difficiles à expliquer que celles du sphinx (6). 
Le même auteur rapporte que l’un d'eux prétendait 
que l'air n’entre pas dans le corps true l'inspira= 
tion, et n’en sort point dans l'acte de l'expiration (7): 
., Galien désigne Philippe de Césarée comme un 
des partisans d'Archigène les plus fidèles aux 
principes de ce médecin ; il ne balance même pas 
à le placer au même rang (8). Philippe écrivit 
fort bien sur la préparation des medicamens (9) 
recommanda contre la dyssenterie un melange de 
substances astringentes ; et dans I’hemoptysie le suc 
de sauge (10). Galien donne encore de grands éloges. 


1) fet. tetr. III, serm. 2. c. 32. col. 545; 
2) Id. tetr, I. serm. 3. c. 170, col, 156, 
3) Id. teir. 11. serm. 4, c. 68. col. 432. 
4) Dicet: coll. p. 155. 
(5) Ad tetr. III. serm. 4. e. 3,'col; 583, 
6) Comm. 3, in prognost. p. 164: 
+ (7) Comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 11. 
+ (8) Comm. 2. in prorrhet, p. 196. Seh Ber 
(9) Galen. de compos. med. sec, genera, lib. II. p. 358. 
(10) ét. tetr, III. serng- x. ©. 48. col. 503. — Éd tetr. II. serm, 4. 
& 63. col, 425. | 
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à un autre ‚de ses écrits sur le marasme G).Iy 
rejetait l'usage des bains dans la fièvre hacigye (2) 
Le médecin de Pergame le bläme à cause de. cette 
coutume et de sa mauvaise théorie sur la. pléthore 
sanguine (3). Cœlius Aurelianus rapporte de lui un 
autre livre sur la catalepsie (4). suöhroh 
Arétée de Cappadoce, l’un des.meilleurs écrivains 
armi les médecins de lantiquitd, vivait très-proba- 
Element au temps d’Archigene ; car il indique. des 
préparations d’Andromaque (5), et parle des mede- 
cins du prince sous ls titre d’archiatres, qui ne fut 
usité que pendant le règne de Domitien (6). On doit 
s’etonner, ala’verite, qu'il ne fasse mention d’aucun 
praticien, et que personne ne le cite jusqu'à Aëtius et 
au faux Dioscoride (7); mais le dialecte iowien dans 
lequel il a écrit, ne saurait servir de preuve contre 
l'époque à laquelle je le place, puisque Galien s'est 
fréquemment servi de ce dialecte, dont Arrien et plu- 
sieurs autres écrivains du deuxième et du troisième: 
siècle ont aussi fait usage (8). | is 
Je pense qu'à tous égards Arétée doit être rangé: 
dans la même classe qu’Archigene; car il fut eleve: 
dans les principes de Ecole pneumatique, et em 
brassa ensuite ceux de la secte éclectique, dont ill 
recula les borñes bien au-delà du point où Archi-- 
1) Galen. de causs. puls. lib. T7. p. Be Ar | ur. PC | 
2) Zj. meth. med. lib. x. p. 145. 
(3) Galen. de plenit. p.344. 


4) Cal. Aurel. acut. lib. 11. c..10. p. 96. | 
ch Aret. de curat. diut. morb. lib. I; c. 4. p. 122. “H did rar Öupianr 
moxinan, — Lib. I. c. 13. pe 135. ro dv txidiai Fo T OIKEAOY papleæxor (ed... 
Boerhaav. in-fol. L. B. 1731.) 
6) Curat. acut. lib, II. c. 5. p. 105. 
Euporist. p. 112. 

(8) Comparez l'excellent traité de Kühn , de dubid Areter œætate;, 
in-8°. 1779; l’estimable ouvrage de Charles Weigel: Sretwus de pul-- 
monum inflammatione „in-°%. 1790 ; la dissertation de Wiggan en. têtee 
de l'édition de Boerhaave, et Ackermann dans fabrice. bibl. græc, voll. 
dr. p. 703. I suffirait. pour prouver qu’il vivait en Italie, de dire qu’om 
trouve cités dans ses écrits les vins de Falerne et de plusieurs autress 
contrées de l'Italie ( Curat. acut. lb. II. c. 3. p. 505.) 
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gene l'avait portée. On ne peut en effet méconnaitre 
dans son excellent ouvrage les traces du système 
pneumatique. Il admet trois parties constituuves du 
corps : les solides, les fluides et les esprits. Le mé: 
lange et le rapport convenables de ces diverses parties 
constituent la santé (1). Il explique l'origine du 
_pneuma de la même manière qu'Aristote et que les 
stoiciens : cette substance aérienne passe-du poumon 
dans le cœur, et les artères la dispersent ensuite par 
tout le corps (2). Le cœur est le foyer de la force 
vitale et de l'âme (3). Les qualités du pneuma deter- 


minent la nature de la plupart des maladies. Un _ 


pneuma dense, trouble et humide, produit les obs- 
tructions de la rate.(4). Les vertiges résultent de la 
faiblesse de la substance aérienne qui, ne pouvant 
plus rester fixe, tourne continuellement en cercle; et 
V’epilepsie reconnait la même cause (5). Dans la pleu- 
résie, Le pneuma est sec et ténu : il occasione l’émous- 
sement des sens (6).. La passion iliaque tient à un 
paeumafroid et sans activité, qui, ne pouvant se porter 
ni en haut ni en bas, sc fixe ei roule long-temps dans 
les détours des intestins (7). L’Epilepsie est déterminée 
par un pneuma renfermé qui met tout en mouve- 
ment (8). . FA, 

. Au reste, Arétée s'accorde avec les pneumatistes, 
en ce quil dérive souveut les maladies et leurs symp- 
tömes.de la temperature des élémens, qu'il trouve 
entre autres dans le froid et la sécheresse la cause de 
la vicillesse et de la mort (g), et enfin qu'il fait pro- 

Br auss, Acut, WHO, IT. 702. pi 109 


(2) Ibid. Bi 
(3) Causs. diut, lib, IT. 0.6. p. 57. C.— Causs avut, déb, Its ce, 1: 


5) Cur. diuti lib, I, c.4.p. 15 
6) Cur, acut. lib. I. c. .1.p. 77. 
(7) Causs, ucut. dıb. I, £, 16. p, 18, 
(Rd. 67 5. 8 3: ; 

(o) bid, 6.6.5. pP 3. 


ce Causs. diut. lb. I. ©, 14. p. 43. 
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venir diverses affections chroniques du froid et de 
l'humidité. né 

 Abstraction faite de la secte à laquelle il s'était voué, 
le médecin de Cappadoce fut sans contredit, après 
Hippocrate, le meilleur observateur de l'antiquité. I 
paraît avoir vu lui-même presque toutes les maladies 
dont il donne la description, et tous les phénomènes 
remarquables qu'il signale. Le seul reproche fondé 
qu'on puisse lui faire, c'est d’avoir sacrifié souvent la 
vérité au désir de briller par un style fleuri. Il suffit, 
pour s'en convaincre, de lire son histoire de la lèpre, 
qui est évidemment contraire à la marche de la na- 
ture. Il s’étendavecbeaucoup trop decomplaisancesur 
la comparaison de la peau He lépreux avec celle d'un 
éléphant, rapprochement qui a valu le nom d’ele- 
phantiasis à la maladie (1). Mais on ne peut pas trop 
admirer l'attention continuelle qu'il portait aux forces 
de la nature (2), aux différences individuelles de la 
constitution, à celles du climat et aux changemens 
des saisons : sous ce point de vue, nous devons avouer 
qu'il était animé 5 veritable genie de la ınede- 
eine. 

Le tableau de chaque maladie commence par une 
description de la partie malade, annonçant des con- 
naissances anatomiques bien supérieures à celles du 
siècle. Ainsi, par exemple, il croit le poumon insen- 
sible, formé d’une substance semblable à dela laine(3), 
pourvu d’un fort petit nombre de nerfs et entièrement. 
privé de muscles. Au contraire, la plèvre jouit d'une 
grande sensibilité : elle est le siége du mal dans les in- 
flammations de poitrine, lorsque le malade éprouve 
de vives douleurs. C’est à cause de l’insensibilité du 


(:) Causs. diut, lb. 11. c. 13. P. 67. — Comparez, Hensler, Ueber ete., 
c'est-à-dire, Traite de la lepre d'Occident , p. 119. 

(2) Cur. drut. lib. I. c. 4. P. 12. Europa apr er de ray invpeiay ri pus ay 
was Quoi dpro or. 


(3) Causs. acut, lib, II. c. 1. p. 10 
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poumon que les phthisiques conservent d’autant rs 
d'espoir qu’ils approchent davantage du terme de leur 
existence (1). 1 décrit, sous le nom d’inflammation 
de l'aorte, maxein dprnein (2), une maladie particulière 

sur laquelle les anciens ne nous ont donné aucun dé- 
tail, et indique, sous celui de xéduara, une autre affec- 
tion à laquelle la veine cave est exposée (3). Ailleurs, 
il réfute avec raïson le préjugé déjà moins répandu 
de son temps, que les vaisseaux du bras se portent à 
différens viscères du corps(4). Il regarde le foie comme 
l'organe auquel la nature a spécialement confié la pré- 
paration du sang, et place, de même que tous les an- 
ciens, le siege du désir dans ce viscere (5), La bile se 
forme dans . vésicule du fiel, et l'ictère se déclare 
quand les conduits biliaires sont obstrués (6). La 
rate est le réservoir du sang noir et coagulé qui sy 
purifie (7). Il s'opère dans le colon une espèce de 
coction produite par des exhalaisons et par des ca- 
naux particuliers (8). Cette opinion paraît prouver 
la connaissance des vaisseaux lactés, qu’on avait en 
effet entrevus long-temps avant Arétée, Les intes- 
tins sont composés de deux membranes, dont l’inté- 
rieure est ap res ulcérée et entraînée au-dehors 
par lambeaux dans la dyssenterie (9). | 

Sa description des reins (10) annonce qu'il soup- 
connait déjà l’existence des conduits de Bellini. Ses 

2 Causs. acut, lib. II. c. 2. p. 15. 

(2) Cur. acut, lib. II. c. 9. p. 108. 2 

(3) Causs. acut. lb. II. c. 8. p. 20. — Comparez l'excellent ouvrage 
de Grüner‘, Morborum antiquitates, p. 189. * - | En 

(4) Cur. acut. lib. IL. c. 2, p. 96. ’Aïdpus yap ray drosxicior , dew 
grouaXo vai imarı Évrndar zuv @vo, : 

(5) Causs. acgh UP. 17, c. 7. p. 19. — Cur. acut. lb. II. c. 6. p. 106 
— En cela Arétée se montre véritable éclectique , car les vrais pneuma- 


tistes pensaient différemment sur le siége de l’âme. 
(6) Causs, diut, db. Js. c. 15. P:» 44. ; 
(7) Ibid, 'Exrwaystor torir aiparos pirarıg , 6 Kraxadaipıran der 
8) Ibid. p. 45. 
(9) Causs. diut, ib. IT, c. 9. p 61. 
10) F6. c. 3. p. 52, Kurias ounpai iehaoudtes ds rh rar N dr 
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idées sur le système nerveux sont conformes à celles 
du siècle. Il place l'origine des nerfs dans la tête, et les 
regarde comme les:organes des sensations (1); mais 
il parle aussi de nerfs qui unissent les muscles en- 
semble (2), et attribue une nature nerveuse à la 
vessie (3) et aux ligamens de la matrice; ce qui prouve 
qu'il confondait encore les tendons et les aponé- 
vroses avec les nerfs (4). Aussi range-t-il le tétanos, 
la frénésie et la goutte parmi les affections nerveuses, 
parce que, dans cesmaladies, les tendons et les aponé= 
vroses sont affectés et spasmodiquement tendus (B). Sa 
théorie de l’entre-croisement, xuxouos, des nerfs est: 
tres-remarquable, et le résultat des observations qu'il, 
avait faites sur l’hémiplégie (6). Il admet dans l'uté- 
rus, pendant la grossesse, une double tunique, dont, 
l'interne est sans doute la membrane villeuse de: 
Hunter Er) 5 Et, wer m 
A l'égard de sa méthode pratique, elle est infini-. 
ment plus simple et plus raisonnée qu'on ne pour- 
rait l’esperer d’un médecin de ce siècle. Il employait: 
fort peu de remèdes, et toujours des médicamens: 
simples, remplissait constamment des. indications: 
bien établies, et prescrivait un régime base sur les; 
principes d’Hippocrate. Grand partisan des vomitifs, 
il les ordonnait dans la plupart des maladies, non 
pas seulement pour provoquer une évacuation, mais: 
encore pour dissiper les engorgemens, et opérer une 
secousse salutaire dans tout le système nerveux (8). 


(1) Cur. acut. lb. 1. ce. 1. pe 73. Keparn xopos œicfueics wat vevpuv; 
dpécioc, 

(2) Causs. diut, lid. I. c.7.p. 34. Neipa dns pur te Var mepuiounerz réde. 
Ed mUpog Te xivhoios laxeı , nal more amd rie nepaans mpadidoi, 

3) Jbrd. Ab. II. c. 4. p. 55. 

4) Ibid. ib. II. c.ıı. p. 64. 3 
‚ (5) Causs, acut. lib. II. c.3.p. ı5. Cur. acuf, Ub.I. e. 1. p.73. Causs. 
dut, bb. II, 6.12. p. 65. 

co) Ibia. lib. I. c. 7. p. 34. 

7) Causs. dut. lib. LI. c. vx. p. 64, ‘O xırav à éydor Umeluxas rs VoTésusd 

(8) Cur. acut, lb. I, c. 4. p. 82. | + loi 
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I cherchait à favoriser la coction dans les: maladies 
aiguës, à l'aide de bains chauds ; de lavemens et d'un 
régime convenable. Il conseillait la saignée dans; tou- 
tes les .inflammations , mais constamment du côté 
opposé à celui qui est malade, suivant en cela.l’exem- 
ple d’Archigene (1).:Le seul motif qui l'engageait à 
se comporter ainsi , c'est que l'expérience. lui avait 
démontré qu'il vaut toujours mieux tirer le sang des 
parties les plus éloignées du siége de l'affection. Le 
castoréum était un de ses remedes favoris : il Padmi- 
nistrait dans presque toutes les maladies chroniques. 
Nous trouvons encore plus-évidemment que chez 
Arétée ; des’traces du syncrétisme éclectique dans un 
petit, mais excellent recueil: de ‘problèmés, de, mé- 
decine et:de physique ; que l'antiquité nous-a trans- 
mis, et-dont l'auteur porte le nom de Cassius l'Iatro- 
sophiste. Cet ouvrage peu volumineux renferme plu- 
sieurs vérités qui peuvent être utiles même aux mé- 
decins de nos jours. C’est: pour l'historien un trésor 
précieux dans lequel il trouve de grandes lumières 
sur l'esprit dominant dussièele. vw 00 
I est clair-d'abord que l’auteur explique plusieurs 
phénomènes du corps animal d'après les principes 
des pneumatistes. Il attribue, parexemple, lasphyxie à 
Yepuisement du pneuma contenu dans les artères (2). 
La vue double provient de ce que la quantité d'esprit 
nécessaire à lacvisionse partage (3). La brülure n'oc- 
casione des phlyetènes que-surles corps vivans, parce 
que le pneuma n'existe que chez les êtres doués de la 
vie (4): Le pouls est aliéré dans la fièvre, parce que la 
chaleur atténue le pneuma, augmente sa mobilité, et 


(1) Cur. acut. lib. I. c. 10. p. 89. 90 


(2) Cassii Iatrosophisie naturales et medicinales qwestiones. ed 
Conr. Gessner. in-8°. Tigur, 1562. pr. 78. p. 5a. a. b. 


(3) P. 28. p.41,.a. 
(4) Pr. 43. p. 45. a. 


88. Section cinquième, chapitre cinquième. 

accelere:ainsi les pulsations des artères (r).: Les per- 
sonnes en colère deviennent rouges , parce: que le 
pneuma se porte avec impétuosité vers leur visage : 


au contraire , les hommes effrayés pâlissent , parce 


x 


que le pneuma se retire à l'intérieur (2). 

D'un autre côté, Cassius donne aussi l’explication 
de divers phénomènes à la manière des méthodistes. 
Très-souvent même il rapporte deux définitions, 
dont il laisse le choix à la discrétion du lecteur: Le 
sommeil relâche (3) : la fièvre guérit certaines affec- 
tions chroniques , en rétablissant le rapport naturel 
“entre les corpuscules primitifs et les pores (4) ;-les 
.personnesatteintes de maladies:fébriles changent dé 
couleur ; à cause du derangement de ces corpuscules: 
primitifs invisibles (5), etc: Ce‘sont là des principes 
puises, comme bien d’autres encore, dans le système 


des methodistes ; mais bientôt on retrouve les idées. : 


de la première école dogmatique , lorsque l'auteur. 
parle de la chaleur intégrante, dans l'augmentation, 
contre nature de laquelle il cherche la cause de la; 
fièvre (6), et quand il dérive cette chaleur du degré 
de vitesse et de la force du frottement des corpuscules 
primitifs (7). LEEREN 3 Seren 

Parmi le grand nombre d'observations :remarqua-. 
bles que ce petit ouvrage renferme, je me bornéerai à 
relater les suivantes. Lies ‘ulcères ronds guérissent 
moins facilement que ceux dont le contour est an- 
guleux , parce que, dans ces derniers; les parties 


saines nécessaires à la circulation sont: plus rappro- ; 


chees (8). Il explique très-bien la cause pour laquelle 
| | OHR 179lend 

(1) Pr. 67. p. 5o. a. 

(2) Pr. 49. p. 46. 

3) Pr. 8. p. 34. 

4) Pr..15. p: 36. à. 

(5) Pr. 69. p. 5o. a, 

(6) Pr. 56. p. 47. a. 

8 Pr. 70. p. 56. b. Ti dé mois mapıdo rar dyrar nal maparpide à m'a 

| frpmaciæ dmoleasıra,, 


(8) Pr, 1. p. 324 
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on ne peut se coucher que sur le côté malade, en 
disant qu'alors le viscère affecté se trouve en repos, 
tandis qu'autrement il est en quelque sorte suspendu , 
et plus sensible à la douleur (1). I} décrit une inflam- 
mation lente de la tete qui résulte d’un coup porté 
sur cette partie, et qui est presque toujours mor- 
telle (2). Non-seulement il parle de la sympathie 
existante entre les deux yeux (3), mais encore il 
explique celle de parties éloignées par la liaison du 
système nerveux qui perçoit très-facilement les im- 
ps C'est pour cette raison , ajoute-t-il, que 

es glandes du cou se gonflent, quand la tête est ul- 
ceree , et que celles de l’aisselle éprouvent le même 
effet dans les plaies des mains (4). Cette sympathie 
est aussi la cause pour laquelle on éprouve le besoin 
de:tousser lorsqu'on se gratte l’intérieur de l'oreille (5). 
L’audition est difficile pendant le bäillement , parce 
que l'ouverture forcée de la bouche determine sur les 
oreilles une pression qui empêche l'air extérieur de 
sintroduire dans le conduit auditif (6). Il reconnaît 
les avantages d’un ‘exercice modéré ,. mais explique 
fort ingénieusement les suites d’un exercice outré, 
Qui opère une repercussion, auramörarsıs, de bas en 
haut, de même qu'un corps se relève lorsqu'on le lance 
avec force contre le sol, tandis qu'il demeure immo- 
bile quand on le laisse tomber doucement (7). Il 
donne le nom de constellation heureuse au gonfle- 


R 


‚(1) Pr. 6. p. 33. b. ’Enzpemaptıov De var memovorur , metéor m duviandus 
ylıeraz. 

(2) Pr. 9. p.34. b. 35..a. — Comparez; Richter’s Anfangsgründe etc., 
c'est-à-dire, Elemens de chirurgie. T. IL $. 122. 

3) Pr. 14. p. 36. b. Pa 
R Pr. Aa. p. 44. b. Airıdeaslo d° dv vis nat ro maru eurañés TE veupwdiss ® 
v8lo vap di’ unepßarrscer sinddeıar | Oarlov av drrwr repwv ré owmales ,- 
suumabei rois mémorbooi pipéor. Aa 780 yaı rai ale Tas ddivas Kapddes 
euriolerlaı épi Tpehxunor , ÉALOV Orr 1 mp var neganıı" Lai Bußwss ir mac xaANs 

Saxo mepi xeip@ UT ur, 
(5) Pr. 20, p. 38. a. 
à Pr. 21. p, 38. a. 
7) Pr. 26. p. 39. 5. 40, a, 
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ment des parolides qui termine certaines maladies 
aiguës, et pense que celte tumefaction tient à: l'ap- 
petit plus grand du convalescent ‚et; la trop grande 
fréquence de la mastication (x). La savéur douce que 
Je cérumen des oreilles prend chez les moribonds (2) 
n'avait pas échappé à sa sagacité, non plus que le 
besoin d’eternuer qu'on éprouve:en fixant le so: 
leil (3). Il prétend que tous les nerfs s'entre-croi- 
sent (4), et explique parfaitement la formation du 
cal (3). ST OLEATT BEE G Th (I SION YA 
Hérodote ; élève d'Agathinus, qui pratiquait, la 
médecine à Rome sous le règne de Trajan; et qui 
était zélé sectateur du système pneumatique, enrichit 
la thérapeutiqué générale et la diététique de ses ohserz 
vations (6). Il recommandait tous les exercices de: la 
gymnastique (7), l'équitation surtout, dans les mas | 
ladies aiguës (8), les bains d'huile (9), la natation | 
dans la mer (ro), et les eaux minérales (11). Dans.un 
cas de suffocation produite par un amas de mucosités, 
il se servit d’un coin pour écarter les mächöires for- 
tement serrées „.etitirer les glaires avec la main,(12); 
Il conseillait les bains de sable chaud aux goutteux,; 
aux asthmatiques etaux hydropiqués (15); T'rès-porté 
en faveur des sudorifiques , il pensait que ces moyens 
fortifient le pneuma, et le dégagent de tout-ce quil 


: Rt > 
a 5. x ; 5 . « 43 war 


N P. 4 

a) Pr. 32. p. 42. 

(3) Pr. 36. p. 43... Fast | 
(4) Pr. 41. p. 44. b. PR | 
(6 Pr. 58. p. 47. | A te) 

(6 Galen. de diff. puls. lib. 17. p. 5x. — De facult. simpl lib. I, 


hd. 
4 7) Oribas. collect. lib. HI. ©. 28—36. p. 228. 
8) Ib. c. 25. p. 226. 


9) Ib. lb. X. 0. 37. pe 43. 
10) Ib. c. 39. p.476. 

11) Ib. c. 5. p. 436. 

. 331. 


10) Ib. üb. VIII. c. 7. É 
44: 


p 
(13) Ib. lib. x. 0.8. p. 4 
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:ontient d’heterogene (1). Il détermine très-bien , et 
d'apres l'exemple d'Hippocrate ; l'époque à laquelle 
on doit pratiquer la saignée dans les maladies ai- 


ruës (2). On doit remarquer ses observations sur les 
ffets de l’atrabile dans les fievres (3), et sur les signes 
jui annoncent la présence des vers dans les affections 
igues (4); mais il en a fait de plus précieuses encore 
ur les éruptions cutanées qui surviennent dans les 
naladies aiguës , et qui, d'après sa description, sem- 
lent être la rougeole ou les pétéchies (5). Il enseigne 
préparer l’ellébore d’une manière qui en détruit 
sus les effets nuisibles (6). 1088 Ho 
Magnus d’Ephese, archiatre à Rome au temps de 
alien ,ne doit pas être confondu avec un dialecticien 
lu même nom qui vivait beaucoup plus tard (7). 
Juoique ce médecin appartint à l'école éclectico- 
ineéumatique, cependant il s’ecarta sensiblement des 
rincipes d’Archigene (8), définissait le pouls un 
onflement et un affaissement alternatifs des ar- 
eres (9), et plaçait le siége de l’hydrophobie dans l'es- 
bac et le diaphragme (10). 4 


| Héliodore, chirurgien célèbre sous l’empereur 
"rajan (11), nous à laissé d'excellentes observations 
elatives aux plaies de tête (12). Rien de plus simple 
| (x) Oribas. collect. lib. X. c. 4o. p. 477. 
2) Ib. lib. VII. c. 8 p. 261. 
| (3) Aet. teır. III. serm. 1, c. 2. col. 438. 
(4) Ib. c. 39. col. Ago. 
| (5) Ib. tetr. II. serm. ı. c. 129. col. 234. 235. 
(6) Oribas. coll. lib. VIII, ©. 3. 4. p. 321. 322. | 
| ) Galen. de theriac. ad Pison. lib. 1. p. 464. — Cal. Aurel. acut. 
b. 111. c. 14. p. 225. — Le dialecticien était disciple de Zenon de 
thypre (Eunap. vit. Magn. p. 138.) 
D Gin deäiff, puis. bb. 111. p.32. Eu ste 
(o) Ib. ib. 1F7+ p. 51, — On trouve dans l’Anthologie de Brunck 
P. II. p. 343) une epigramme sur lui: 
| Méyvor, OT” sis Ardny xaltln, Tps ’Aid'uvreus 
PR" cime dvaeluowr Haube xaı veu Ve 
| (io) Cal. Aurel.1l. c. 

EN Juvenal. sat. VI. v. 372. 


12) Yioet. coll. p, 86, 


. sont encore de nature a être suivies aujourd'hui (3)) 


% 
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que son procédé lorsque les os sont dénudés (1). L« 
traitement qu'il suivait après l'opération du trépam 
est fort rationnel (2). Ses règles sur les amputation: 


Il n’attribue pas de sensibilité aux os (4). Il abamı 
donne quelquefois les fêlures du crâne aux seull 
efforts de la nature, espérant qu'elles pourront ss 
consolider (5). Il indique parfaitement bien les signe 
d'un épanchement après les plaies de la tête (6), e 
rassemble de bonnes remarques sur linflammatioı 
des méninges (7); il parle d’une nécrose qui affectt 
toute la circonference de l'os, épargnant la parti 
moyenne (8), et donne le nom de diovusıaxoı aux honm 
mes qui portent une exostose sur chaque tempe (9)) 
Posidonius , médecin du temps de Valens, ess 
mis au nombre des éclectiques par Aëtius. Ses prim 
cipes sur la cause du cauchemar decelent un pratii 
eien éclairé ; et ses observations sur la frénésie, Al 
léthargie et autres maladies des sens internes, annom 
cent un pathologiste aussi instruit qu’attentif (10). 
Dans le même siecle vivait Antyllus, qui com 
tribua beaucoup aux progrès de la chirurgie, de Il 
thérapeutique et de la diététique. Ses écrits étam 
tous perdus, ou n'ayant pas encore vu le jour, jj 
vais rapporter en peu de mots les plus importans des 


mt 


| 


(1) Micet. coll. p. go. ii 
(2) Tbid. p. ıo1. | 

(3) Id. p. 157. 

(4) Ib. p. 93. 

(5) ZB. p. 97. 

(6) Ib. p. ıor. 

(7) Ib. p. 105. 

(8) Ib. p. 113. 

(9) Ib. p. 125. 


(ro) Aet. teir. II. serm. 2. 6. 2. s.c. va. col. 256. Qui incubus appee 
latur , non est demon , sed magis præludium et prœmium morbi comui) 
walis aut insanie, aut syderationis. — Comparez, Philostorg. hıss 
cecles, lib, VIII. c. 10. p. 524. ( ed. Reading. ın-fol. Cantabr. 1720.. 
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fragmens que j'ai rassemblés avec soin dans un autre 


ouvrage (1). | 
Antyllus distinguait l'hydrocéphale des enfans nou- 
eau-nes suivant son siége, et niait qu'elle püt avoir 
lieu entre les méninges et le cerveau (2). Il expli- 
quait à la manière des méthodistes l'action des dif- 
férentes températures de l'air sur le corps, preten- 
dant que la chaleur atténue les mélanges formés des 
corpuscules primitifs > koxvalveı ro CUYxIMOTa (5). C'est 
d’après les mêmes principes qu'il raisonnait sur l’in- 
fluence du séjour dans des lieux élevés et monta- 
gneux, ou bas et marécageux (4). Il soumit la po= 
Isition du malade, le sommeil, et surtout les exercices 
gymnastiques , à certaines règles qu'il établit avee 
(beaucoup de prudence (5). On trouve dans les frag- 
mens qu’Oribase a conservés, des principes supérieurs 
à ceux de tous les médecins de l'antiquité , sur la de- 
clamation , le chant et tous les exercices de la gym- 
Inastique considérés comme moyens diététiques (6). 
- Personne non plus, parmi les anciens, n'a laissé, 
‚sur la préparation des emplätres et des onguens, des 
préceptes aussi sages qu’Antyllus(7); etsousle rapport 
thérapeutique , on ne peut que loner ses observations 
sur l'emploi des purgatifs drastiques et des bains (8). 
Personne n’a mieux spécifié les vaisseaux que l'on 
ldoit ouvrir, et les cas dans lesquels il faut avoir re- 
cours à la saignée , aux ventouses ou aux scarifica- 
|tions (0). Il conseille même, dans certaines maladies, 


| (1) Antylli, veteris chirurgi, r@ neilaræ, preside Curtio Sprengel , 
ventilanda exhibet Panagiota IVicolaides. in-4°. Halæ, 1799. 
| (2) Micet. p. ı2ı. 
(3) Stob, sent. 99. f. 473. b. | 
4) Ibid. — Oribas. collect. lib. IX. c. 11. p. 392. 
5) Oribas. collect. lb. 71. c. 1. p. 189. c. 5. p. 192. e. 6. p. 193. 
(6) Ibid. c. 7. s. p. 194. 
Ibid. c. 36. p. 233. 
(8) Ibid. lib. 7111. c. 5. p. 303. s lib, X.' 6.3. p. 43 
#.(0) Zbid, üb. VII eo. 7.P. 259 6. 9. Pı 202. co. 16, 
P: 371, L 


NUS 


3 
p. 200; e, 18, 
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de tirer du sang des artères, disant qu'on n’a pass 
beaucoup à redouter l'hémorragie, quand on a opéré 
la section complete du vaisseau (1). A 
Enfin , un fait très-digne de remarque, c'est qu’An- 
tyllus parle de l'opération de la cataracte par la mé: 
thode d'extraction, et recommande ce procédé tantt 
que la cataracte est petite „ tandis que lorsqu'elle esit 
volumineuse, on ne peut l’extraire sans vider em 
même temps l'œil des humeurs qu'il renferme (2}4 
Antyllus propose, comme Asclepiade , la broncho-- 
tomie dans les angines qui menacent de suffoquer le: 
malade, et précise très-bien les règles qu’on doiti 
observer dans cette operation (3). Il guerissait l'hy-- 
drocele par la methode de l'incision (4). Br 
Philagrius, frère de Posidonius, n’eut pasleme&me: 
mérite qu'Antyllus: cependant il nous interesse: 
comme chirurgien et lithotomiste, En effet, le pre= 
mier , il essaya d'extraire un calcul qui avait pénétré: 
eu dans l’uretre, en pratiquant une incision à 
a partie supérieure du col de la vessie. C’est la pre-- 
miere trace de l’operation de la taille par le haut ap-- 
pareil (5). De même que son frère, Philagrius se: 
déclara contre l’usage qu’on avait alors d'employer: 
des expressions barbares dans la préparation des me- 
dicamens. Cet usage lui paraissait inutile et peu con: 
venable (6). On ne lit pas sans intérèt ses règles sur! 
le traitement des engorgemens glandulaires (7), et: 
ses préceptes diététiques (8). | j 
Je dois enfin faire mention d’un Episynthetique, | 


(1) Oribas. coll. lib. IT. c. 14. p. 268. 

2) Ahaz. contin. lib. II. c. 3. fe 4x. c. d. ( in-fol. Venet, 1506.) 
3) Paull. lib, FI. c. 33. p. 186. — Rhaz. lib. 111. e. 7 08.1005 
\ N Paull. lib. Yı.c. 82. p. 198. 

5) det. tetr. III. serm, 3. c. 5. col.. 55r. 

(6) Zbid, serm. 4. c. 42. col. 607. 

(7) bid. tetr. 17. serm. 3, c. 9. col. 745. 

(8) Ib. tetr, III. serm. 3. e. 8. col, 552. — Philostorg. hist. eccles: 
kb, W11I. ©. 10. p. 524. — Oribus. lib. #. 0. ı7. 
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nommé Léonides d'Alexandrie, qui vivait sans doute 
après Galien ; car ce dernier n’en parle pas, tandis 
que Léonides le cite souvent (1). Ses observations 
sur le dragonneau annoncent quil, le connaissait 
mieux qué Soranus (2). Sa définition de la fièvre 
soporeuse n'est ia fort exacte (3); mais ses obser- 
vations sur l'hydrocéphale (4), les hernies (5), les 

oitres (6), et différentes tumeurs enkystées du genre 
À méliceris (7), méritent d’être lues. Dans la leu- 
cophlegmatie, ıl scarifiait non - seulement les che- 
villes, mais encore les autres parties: du. corps (8). 
Il amputait, extirpait et cautérisait les seins cancé= 


reux (9). Son procédé pour. l'opération de la fis- 


tule à l'anus diffère peu de celui de Poti (10). Ses 
remarques sur les ulcères et les verrues des parties 
génitales, sont du plus haut intérêt, de même que 
celles qui ont pour objet: le, gonflement et l’inflam- 
mation du testicule (r1).. A la vérité, dans son etio- 
logie , il ne fait pas mention du commerce avec une 
femme ‚impure ; mais les bords calleux qu'il indique 


‚comme le caractère distinctif de ces sortes d’ulcères, 


tiennent évidemment à la présence d’un vice interne, 


h (1) Introd; p, 373. — Aet. tetr. IF. serm. 2. e. 11. col. 688, 
! (2) Paull. lib. IF. c. 59. p. 159. — Aël, teır. IF. serm, 2, c. 85, 


Bol. 736: ZEN ; ; ’ ; : 
3) Cal. Aurel. acut. lib. 11. co. 1. p. n5. 


(4)-AËt. tetr. II, serm. 2. ©. 1, p. 241. 


(5) Id. tetr. IF, serm. 2 0, 23. col, a — IL fut en effet le premier 


qui n’attribua pas toutes les hernies à la rupture du péritoine ‚et qui 
'admit aussi dans certains cas la dilatation de cette membrane, : 
- (6) Id. serm. 3. c. 5. col, 741. 

(7) Ib. ce. 7. col. 743. 5. 

(8) Id. tetr. III. serm. 2. c. 30. col. 544. 

(og) Id. tew. 17°. serm. 4. c. 45. col, 800, 

(10) LB. serm. 2. ©. 11: col. 688. 

41) 4b. co. 13—22, col, 688—6g2. 
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CHAPITRE SIXIEME. 


Médecine de Galien. 


D: tous les médecins de l'antiquité, aucun n'a pos- 
sédé un génie aussi brillant, une érudition aussi 
vaste et des talens aussi rares que Claude Galien, 
de Pergame : aucun n’a su se distinguer autant que 
lui dans toutes les branches de l’art de guérir. Ce: 
savant, qui possédait des connaissances universelles, 
et qui n'eut jamais d’egal, vivait dans un temps où. 
les écoles de médecine étaient en proie aux dissen-- 
sions les plus pernicieuses; où, jaloux de fonder de: 
nouveaux systèmes et de réunir ensemble la dialec-: 
tique et la théorie, les savans proscrivaient, pour 
ainsi dire, ceux qui ne partageaient pas leur manière: 
de voir ; où le mérite du praticien n’était évalué que: 
‚d’apres le nombre des recettes, souvent absurdes,, 
wil accumulait; où enfin les partisans des écoles: 
Ærasistrate, d’Herophile, d’Hippocrate et des sectes: 
empirique, méthodique et pneumatique, tous par=. 
tages d'opinions, ne s’accordaient que sur un seul. 
point, celui de convertir la médecine en un tissui 
de subtilités frivoles et de discussions inutiles, Aut 
milieu de ce désordre parut le grand Galien, qui. 
remit les médecins dans la route abandonnée depuis: 
si long-temps, dans celle que le vicillard de Cosi 
avait parcourue le premier, mais qui avait été si peu! 
fréquentée après lui, dans celle, enfin , de la nature: 
et de la vérité. Voulant concilier tous les partis, et! 
mettre un terme à leurs interminables débats, ill 
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_thôisit pour base le systeme contenu dans les ou- 


vrages de Platon, et dans ceux qu'on prétendait à 


fort être sortis de la plume d’Hippocrate. I] fondit 
‘ensemble les opinions philosophiques de Platon et 


d’Aristote (r), comme l'avait fait son contemporain 
Alexandre de Damas (2). Il s’efforca également de 


Une immense érudition et une éloquence péu com- 
mune le favorisèrent dans ce travail penible; et, quoi- 


qu'on puisse lui reprocher quelquefois son extrême 


prolixité, il a toujours le don de persuader quand il 
ne peut convaincre, Le talent extraordinaire avec le- 
quel il savait mettre à profit les inépuisables ressources 
de sa langue, et l'abus qu'il en fit souvent, expliquent 


Les contradictions sans nombre dont il se rendit cou= 


pable; cependant on ne peut retenir son étonnement 
quand on le voit demeurer presque toujours conse= 
quent, et lorsqu’on reconnait que son systeme, com: 
pose, comme celui des pneumatistes, des debris de 
toutes les anciennes doctrines, forme heanmoins un 
ensemble seduisant et bien coordonné, On n’admire 
pas moins le soin qu'il a consacré à chacun de ses 
écrits’ en particulier, : bien que le nombre en soit 
presque incaleulable. : hs 

Toutes ces qualités, qui Cofitrastént d'ufte manière 
sifrappanteavec l'esprit général du siècle, firentqueGa: 
lien ,de son vivantmême, mais surtoutaprés sa mort, fut 
regardé comme un modèle qu'on pouyaitbien admirer, 


(x) Voyez les letires de Kurt Sprengel sur le système philosophique 
de Galien , dans ses Beytrægen etc. , c’est-à-dire > Mémoires pour servir 
à l’histoire de la médecine ; cah. 1. p. 117-195, 

(2) De Prenot. ad Episen. P. 455. 


dome II. 
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mais à la hauteur duquel il était impossible d'atteindre. _ 
Nous devons donc féliciter les siècles de barbarie de 
l'avoir choisi pour idole, puisque c’est par lui que les 
trésors précieux de la philosophie des anciens ont sur- | 
vécu à la décadence et à la ruine des sciences. Cepen- 


dant il faut convenir que le respect porté, dans ces 

temps d’ignorance,au médecin de Pergame, n'était pas 

moins ridicule que le mépris auquel plusieurs mé= 
decins des siècles dérniers ont prétendu vouer, à leur 
propre honte, le plus savant de toute l'antiquité. 

La vie de cet homme extraordinaire est assez inté= 
ressante pour mériter une place dans l'histoire de la 
science.Galien naquita Pergame, dansl’Asiemineure, 
l'an 131 de l'ère vulgaire. Il ne laisse échapper aucune 
occasion de représenter son pere, qui s'appelait Ni- 
‘con, et qui exergait la profession d’architecte (1), 
comme un homme fort instruit, tres-actif, et d'un 
excellent caractère; mais il raconte une foule d'anec- 
dotes scandaleuses sur sa mère Xanthippe (2). Son père: 
lui donna une éducation recherchée, et l'initia lui= 
même dans les mystères de la philosophie d’Aristote,, 
dont, en effet, on voit à chaque instant percer les: 
BERSR dans ses écrits (3). Ensuite il étudia la phi-- 

osophie sous un platonicien nommé Gaius, un stoi-- 
cien et un épicurien (4). Jeune encore, il avait fait de: 
si grands progrès dans la dialectique stoicienne, qu'ill 
écrivit des commentaires sur la Dialectique de Chry- 
sippe; mais lui-même faisait peu de cas de cet ouvrages. 
Il assure aussi que, sans l'esprit naturel dont il etaiti 
doué, et sans le penchant qu'il avait pour les démons“ 
trations géométriques, il se serait infailliblement en-- 


(1) Suidas, T. I. p. 465,— Tretres, chil. XII. hist. 397. 


(2) Galen. de dignosc. animi morb. p. 357. — De euchymid et ca 
sochymid, p- 392. 


(3) Id. de different. puis. lib. II. p. 22. 
(4) Id. admin. anat. lib. 1. p. 120. — De libr, propr. p. 365; 
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foncé dans les ténèbres du pyrrhonisme (1). Un songe 
détermina son pére à lui faire étudier la médecine (2). 
Satyrus, habile anatomiste et disciple de Quintus, 
alors fort célèbre (3), Stratonicus, médecin de l’école 
hippocratique (4), et Æschrion, attaché à la secte des 
empiriques (5), lui enseignèrent tour à tour les prin- 
cipes de leurs systèmes. Après la mort de son père, le 
jeune Galien, âgé de vingt-un ans, alla à Smyrne 
pour y entendre les lecons de Pélops, disciple de Nu- 
mesianus, et celles du platonicien Albinus (6). De la, 
il se rendit à Corinthe, afin d'étudier sous Nume- 
sianus, philosophe célèbre et disciple de Quintus. 


Bientôt après il entreprit des voyages, dans l’inten- 


tion d'accroître ses connaissances, et surtout d’en ac- 
querir de nouvelles en histoire naturelle, Il parcourut 
entre autres la Lycie pour y chercher du jayet, réfuta 
l'opinion que cette substance se trouve sur les bords 
du fleuve Gagat, puis alla en Palestine pour observer 
l'asphalte de la mer Morte (7). 

A cette époque, Alexandrie était en quelque sorte 
le centre du monde Savant ; et le meilleur titre de res ” 
commandation pour un médecin était d’avoir fait ses 
études dans cette ville. Galien résolut done d'y passer 
quelque temps et de sy perfectionner dans l’ana- 
tomie, qu’ netait cultivée nulle part avec autant de 
zèle (8). Un certain Héraclianus est celui de tous ses 


(1) De libr. propr. p. 367. De dignasc, atimi mor. p. 35%, 
(2) Meth. med. lib. 1X. p. 130, _ | 
8 Comm. x. in Hipp. prorrhet. lb. 1. p. 172. — De lb. propr. p. 350, 
— Il avait écrit contre Hippocrate ; mais ses ouvrages polémiques n’eu- 
rent aucun succès ( Anat. admin. lib, I, p. 120 ) 
4) De aträ bile, p. 350. | Ä } ne 
5 De facult. simpl. lib, 1X. p. 148. — AEschrion avait un remede 
particulier pour chaque symptôme : de lä le grand nombre de compo 
sitions de toutes espèces recommandées par Galien, Il vantait, entre 
autres, les crabes calcinés contre la rage, 

(6) Ibid. — De dogm. Hipp. et Plat, lib. FI. p. 300. De lib. propr. 


: pP. 362.— Comm. 2. in lib. de nat. hum. p. 22. 


(7) De facult. simpl. lib. IX. p. 193, 
(8) Admin. anat. lib, 1. p.119. ' 
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maitres dont il parle avec le plus d’eloges (1). À l'âge 
de vingt-huit ans, il retourna dans sa patrie, où les 
prêtres d’Esculape, et des gymnases situés dans le voi- 
sinage du temple, le chargèrent du soin de traiter les 
athlètes (2). Une révolution qui éclata à Pergame, l’en- 
gagea à quitter cette ville ; et les avantages que Rome 
offrait à ious les médecins grecs, le porterent à choisir 
la capitale du monde pour sa résidence : il était alors 
Agé detrente-quatreans (3). ILn’y fut pas plus tôt arrivé 
que,s'étantluxé le bras il se vit contraint degarder le lit 
pendant quelques semaines (4). Mais sa pratique heu- 
reuse, son extrême sagacité dans le pronostic et sa 
grande habileté en anatomie, ne tarderent pas à lui 
attirer une telle célébrité qu'il devint l'objet de la ja- 
lousie de tous les médecins de Rome. Plusieurs grands 
et philosophes de l'empire l'engagèrent à ouvrir des 
cours publics d'anatomie. Il se lia particulièrement 
avec le consul Boethus, avec les philosophes Eudème 


et Alexandre de Damas, et;avec Severe , qui dans la 
suite fut revêtu de la pourpre impériale (5). Ce- 
pendant il est à présumer que sa pratique n'était pas 
fort étendue à Rome, puisqu'il allait voir deux fois 
‚par. jour, à la campagne, un de ses domestiques at- 
teint d’une ophthalmie (6). Voyant:enlin que.ses con- 
frères cherchaient toutes les. occasions. de lui, nuire, il 
interrompit ses leçons (7). La haine des médecins de 


Rome, qui lui prodiguaient les épithètes les plus offen- 


santes, s'accrut à tel point, qu'une maladie ‘épidé- 
mique ayant éclaté dans la ville, 1l se rendit en toute : 


1) Comm. 2. in lib. de nat. hum. p. 22. 
2) Comm. 3. in lib. de fractur. p. 565. 
3) Admin. anat. I. c. &pxeıv px LYS "Avrwrivs, 
" (4) Comm. x. in lib. de articul. p. 594. 
© (5) De prenot. ad Epigen. p. 45. 453. 455. 
(6 De curat. per sanguin. miss. p. 27. i 
| De libr, propr. p. 362. — Il parle avec le plus rand mepris des 
médecins de Rome. Il raconte même que, jaloux de Vhabileté d’un me- 
decin grec, ils empoisonnèrent ce médecin, ainsi que ses deux aides. 


Médecine de Galien. L #61 

hâte à Brindes, où il s'embarqua pour la Grèce (1). Il 
était alors dans sa trente-Cinquième année, et résolut 
€ parcourir différens pays pour observer sur les lieux 
mêmes les productions de la nature et les médica - 


‚mens. I] visita d'abord l'île de Chypre, prit connais- 


Sance de l’excellente maniere dont on y travaillait les 
melaux, et en rapporta le diphryges (2). Il retourna 


une seconde fois en Palestine, pour y observer l’ar- 


risseau qui produit le baume, s'arrêta quelque temps 


a. Sn = 4 
- à Lemnos, pour voir de ses propres yeux la prepara- 


tion de la terre sigillee, et reconnut qu'on ne mélait 
Pas de sang avec cette terre, ainsi qu'on le croyait gé- 
néralement (3). Il aborda une seconde fois dans cette 
île lors de son retour à Rome, qui ne fut pas différé 
de long-temps. 

En effet, au bout d'un an, les empereurs Marc- 
Aurèle et Lucius Vérus qui se trouvaient à Aqui- 
lée, où ils se disposaient à la guerre contre les 
Marcomans et autres nations germaniques , le rap- 
pelerent auprès de leur personne. Il traversa la 
Thrace et la Macédoine à pied , et resta auprès des 
empereurs à Adquilée, pour leur préparer la thé- 
riaque (4); mais la peste ayant éclaté dans les envi- 


rons et fait perir Lucius Vérus, Galien reprit la 


route de Rome, où il venait d’être nommé médecin 
du jeune empereur Commode (5). On ne connaît 
pas positivement l'époque à laquelle il retourna dans 
sa patrie, ni l’année de sa mort. Un passage de ses 


(1) De prœnot. ad Epigen. p. 458. — De motu muscu, p. 560. 


(2) De facult. simpl. medic. lib. x. P. 117. 129. — Comm. 3. in lib, de 
Viclu acut, p, 74. 


(3) Ibid. 
+ (4) De antidot. lb. 1. p. 433. 


(5) De antidot. lib. 1. P. 433. — T1 devait rester auprès des empe- 
reurs ; mais il assura qu’Esculape, le dieu de son pays, en avait dé- 


cidé autrement, ( De libr. propr. p. 353.) 
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écrits (1) prouve qu'il vivait encore sous le règne de 
Pertinax et de Septime Sévère. Suidas parait avoir 
raison en disant qu'il atteignit l'âge de soixante et 
dix ans (2). 
. Le syncrétisme qui régnait alors, avait inspiré à 
Galien du dégoût pour toutes les sectes; et l'étude 
qu’il fit des divers systèmes, lui apprit aussi à con- 
naître les défauts de chacun , mais occasiona aussi 
cette variabilité d'opinion qui dégénère souvent 
en contradiction (3). Il appelait esclaves tous ceux 
ui se declaraient pour l’école de Praxagorasou pour 
celle d’Hippocrate (4). Lui-mème adopta les prin- 
cipes du medecin de Cos, et surtout la doctrine con- 
tenue dans les écrits apocryphes; mais illes expliqua 
d’après les idées qui servent de base aux systèmes de 
Platon et d’Aristote. Quoiqu'il dise que les ennemis 
d’Hippocrate sont ou des ignorans , ou des dialecti- 
ciens pointilleux dont les discussions repugnient sou- 
vent au sens commun le plus grossier (5), lui-meme 
n’est pas entièrement à l'abri de ce reproche ; et il 
semble avouer que ce n’était pas positivement pour 
avoir écrit contre Hippocrate qu'il en voulait à tous 
les dialecticiens (6). Ä 2 
Ses ouvrages ne-sont point exempts de subtilités 
qui doivent étre attribuées à la méthode dialectique 


(1) De libr. propr. p. 368. Ilpes rés ano rar aipfasor rar imı Tleplivanıs 
d'umociæ paberTar. — De antidot. Be: To ker So vvv niv av lexpa Tops ZtBipe 
zur avrıdolor ioxnevaoı, 

(2) Z. oc. — Suivant Gabriel Bakhtischwah, il parvint à Päge de 
quatre-vingts ans ( Casirz bibl. Escurial. voi, I. p. 256). — Comparez, 
sur la vie de Galien, Labbe , elogium chronologicum Galeni, dans 
Fabric, bibl, græc. lib. IF. eo. 17. p. 509. — Ackermann , dans Fabric. 
bibl. græc. tom. P. p. 385. — On trouve dans Montfaucon | tom. IN. 
P. I. pl. XV, et suppl. tom. I. pl. LXVIII) des médailles frappees en 
Vhonneur de Galien par la ville de Pergame. 

(3) Voy. un passage frappant à cet égard , de loo. affect. lib. 111. p.871. 

(4) De libr. propr. p. 362. | | ii - 4 

5) De facult. purgant. medic. ‘p. 487. — Comparez, de dogm. Hipp. 
et Plat. lib, IX. p. 338. — De facult. simpl. medic. lib. I. p. 13. 

(6) Adv. Lycum. p. 329. "Arepioyjor wer dans Avıa aaı mari ro forum 

Bir pos Tampa ar page, 
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généralement adoptée dans toutes les écoles de mé 
decine. Bien qu'il déclare ne pas vouloir disputer sur 
les mots (1), on ne peut s'empêcher de reconnaître de 
vraies disputes de mots dans plus d'un endroit de ses 
ouvrages. Il cherche à excuser sa prolixité asiatique 
par la nécessité de réfuter complètement ses adver- 

-saires (2). Il prétend avoir toujours évité les répéti- 
tions, quoique la lecture de ses écrits en fasse à 
chaque instant découvrir (3). En vain s’efforce-t-il 
de prouver qu'il est sans à Été qu'il attache 
peu de prix au suffrage des hommes, que la vérité 
et les progrès de la science sont l’unique but de ses 
efforts, et que, pour cette raison, il ne mettait ja- 
mais son nom en tête de ses ouvrages (4) : malgré 
toutes ces assertions , il avait une très-haute idée de 
son mérite. Il ne craignait pas de dire que si le mé- 
 decin de Cos avait rendu service à la médecine en 
ouvrant la véritable route, c'était lui qui en avait 
aplani les difficultés , comme Trajan avait rendu 
praticables les routes de l'Empire Romain (5). 

Autant il s'explique formellement dans plusieurs 
endroits en faveur de l'utilité de la théorie, qu'il 
déclare préférable et supérieure à l'empirisme, et 

_ parait peu disposé à partager l'opinion des scepti- 
ques, qui prétendaient bannir la certitude de toutes 
__ les sciences (6) ; autant, au contraire , il autorise le 
doute philosophique à l'égard des choses qui ne peu- 
vent être l’objet de l'observation , comme, par exem- 
ple, l'essence de l'âme humaine (7). On s'étonne 


(1) De facult. simpl. med. lib. F. p. 57. 
(2) Zbid. lib, III. p.29. 

3) De dogm. Hipp. et Plat. lib. VIII. p. 311. 

4) Meth, med. lib. VII. p. 106. 

5) Meth. med, lib. IX. p. 134. 

(6) De facult. simpl. medic. lib. I. p. 13. a: 

(7) Ibid. lib, P. pP: 60. — De ‚format. fœtis „ Pe 221: Ovdeniar elpiex@v 
d'ofar arod ed &ypévnr mio luporxes , dope O 440 À 07 épi Juxas Saiæs 4 8d” axe 
75 mibars mpocxbeir J'urdusres, — Comparez, K, Sprengel’s Beytraege etc., 
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avec raison , quoique le fait n’en soit pas moins CONS 
tant, qu'un aussi grand philosophe, un homme qui 
connaissait aussi bien la nature, ait pu céder au 
torrent de son siècle, et adopter les préjugés les 
plus absurdes (1) ; mais les Lucien ont été des phé- 
nomenes rares en tout temps. 

_ Cependant, lorsqu'on fait abstraction de ces lé- 
gères taches, et qu'on lit attentivement les écrits de 
Galien, non-seulement on est saisi d’admiration pour 
ce vaste génie qui embrasse tout d'un seul coup 
d'œil, mais encore on est entrainé involontairement, 
el comme par sympathie, en voyant quelle opinion 
il avait de la bonté et de la sagesse de la Provi- 
dence, et quel attendrissement il éprouve quand il 
parle de l'Étre suprême. Rempli d’indignation contre 
les blasphémateurs de la divinité, voici comment il 
s'exprime dans un passage de ses écrits (2) : « Pour- 
KG rs disputerais-je plus long-temps avec ces êtres 

épourvus de raison? Les personnes sensees ne 
« seraient-elles pas en droit de me blämer et de me 
«reprocher, à juste titre, de profaner le langage sacré, 
« qui doit être réservé pour les hymnes à l'honneur 
« du Créateur de l'univers ?..… La véritable piété ne 
€ consiste pas à immoler des hécatombes, ou à brüler 
« mille parfums délicieux en son honneur , mais à 
« reconnaitre et à proclamer hautement sa sagesse, sa 
« toute-puissance , son amour et sa bonté. Le père 
« de la nature entière a prouvé sa bonté en pour 


c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine , cah. TI, 
P 152: ‘ 
(1) Etant atteint d’une pleuresie dans sa jeunesse, Esculape lui ap- 
arut en songe, et lui conseilla la saignée qui eut une issue des plus 
he (De curat. per venæ sect. p. 27.) Ce fut encore HE 
ui le détourna de suivre les empereurs dans leur expédition contre les 
BA (De libr. propr. p. 362. ) On possédait même autrefois un 
ouvrage consaoré à la médecine d’Homère, dans lequel il s’érigeait en 
défenseur des enchantemens. (Alex. Trail. lib, IX. e, 4. p..538,) 


(2) De usu part. kb, III. p. 402 . SE L 
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« voyant sagement au bonheur de toutes ses créa 
« tures , en donnant à chacune ce qui peut lui être 
« réellement utile. Célébrons-le donc par nos 
« hymnes et nos chants!.... Il a montré sa sagesse 
« infinie en choisissant les meilleurs moyens pour 
« parvenir à ses fins bienfaisantes , et il a donné des 
“ preuves de sa toute-puissance en créant chaque 
« chose parfaitement conforme à sa destirlation. C’est 
« ainsi que sa volonté fut accomplie. » À 

Un homme pénétré de sentimens si purs à l'égard 


_ de la Divinite, ne pouvait manquer de trouver fort 


4 \ ie (2 e 7 
étranges les idées du Legislateur des-Juifs sur la créa- 


_ tion du monde, idées qui excluent toute espèce de 

N = 9 ! ? \ 
_ Taïsonnement sur le but que s'est proposé la na- 
| ture, (1). I ne devait point non plus approuver 


les mystères d’une religion qui , malgré les sages 
intentions du fondateur , était déjà degeneree, et 
interdisait entièrement l'usage de la raison , c’est- 
a-dire du don le plus précieux que nous ait ac- 
corde la providence divine (2). Ce mépris pour le 
christianisme , que l’on confondait avec la religion 
de Moïse, était commun à Galien et aux hommes 
les plus éclairés de la Grèce et de Rome. | 
Essayons maintenant de réunir dans un cadre 
étroit, mais conforme à la vérité, les services rendns 
pe! le médecin de Pergame à chaque branche de 
art de guérir, et commencons par l’anatomie. 

Galien s'était formé à Alexandrie, le berceau de 
l'anatomie ; et cette science fut, pendant toute sa vie, 
son occupation favorite, Sans se livrer à des recherches 
trop minutieuses, il la regardait comme le fondement 
de l'art de guérir (3). Cependant il paraît avoir 
eu fort peu d'occasions d'ajouter aux découvertes de 
jr c De usu part. lib. ıx. p. 494. 

2) De diff. puls. lib. 11. p. 22. lib, 111. p. 34. — Diagnos. affeet, 
renal. p. 421. —Comparez , Kurt Sprengel's Beytraege etc. , c'est-à-dire, 


Memoires pour servir à l’histoire de la medesine, cah. I. p. 123-128. 
(3) Admin, anat. lb. 11, p. 129. 
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ses prédécesseurs par des ouvertures de cadavres (1), 
Nulle part il ne dit avoir tracé ses descriptions d'après 
Jinspection du corps humain, et ne parle que de ses 
nombreuses dissections de singes et d’autres animaux. 
Il sestime heureux d'avoir pu observer à Alexandrie 
deux squelettes humains, dont l'un était celui d'un 
voleur qu’on avait privé de la sépulture, et conseille 
à ceux quiweulent étudier l’osteologie sur la nature 
elle-même, de se rendre dans cette ville (2). Il re- 
commandait aussi de disséquer les espèces de singes 
dont la structure se rapproche le plus de celle de 


l'homme, afin de n’etre point embarrasse si l'occasion. 


se présentait d'ouvrir un cadavre (3). Après les singes, 
on doit choisir les mammiferes dont l’organisation 


s'éloigne le moins de la nôtre; et il avait disséqué un 


grand nombre de ces animaux (4), pour apprendre 
si la nature suit une marche uniforme dans tous ses 
ouvrages (5). C'est d’après leur ressemblance plus ou 
moins grande avec l’homme , qu'il range les diverses 
classes d'animaux : aux singes succèdent ceux qui 
ont le plus de rapport avec eux, puis les ours A 
autres carnassiers , xapxxeodovra, enfin les solipèdes et 


les ruminans. Cependant Galien ne déterminait pas 


avec assez de soin les caractères distinctifs de ces di- 


verses classes. Lorsque, par exemple, un animala 


un doigt séparé des autres, il prétend que son or- 


ganisation ressemble à celle de l'homme (6); et 


(x) Yesal. de radic. chyn. p. 632 (Opp. ed. Albin. in-fol. Lugd. | 


Bat. 1723.) 

(2) Ibid. lib, I. p. 119. 190. 

(3) Ibid. lib. 111. p. 144. — De composit. medic. sec. genera, lib. II. 
p. 351. — Il parle en cet endroit des médecins qui, pendant la guerre 


contre les Germains, avaient voulu disséquer des cadavres humains, 


sans aucune connaissance préliminaire. 

(4) De dogm. Hipp. et Plat. lib. WIT. p. 311. 

(5) Admin. anat. lib. FI. p. 167. Tlorrdaıs dréleuoy rs. 69sis vai ie 
pas — irn TE rsoßna: Beßaiws, wa rôv gr le rov dierndrlowle rævlæ 
tai tus ro Hu TE las To cœpeæ talıv oixetar worden. « 


(6) Admin. anat. lib. Y1. p. 167. N 
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quand la mâchoire supérieure est dépourvue de ca- 
nines , il dit que l’on trouve plusieurs estomacs (1). 
Il assure positivement n'avoir rencontré que chez les 
singes, les quatre vaisseaux de la matrice décrits par 
Hérophile (2). N’est-il pas naturel de conclure, 
d'après toutes ces assertions, qu'il n'eut pas, pour 
observer les cadavres humains, les occasions dont 
Hérophile avait si bien su profiter? Ayant rencontré 
un double conduit biliaire dans les animaux, il pense 
que l’homme est dans le même cas; et ce double 
canal lui sert même pour expliquer la maladie d’Eu- 
démus (3). | 
Ces fausses applications des observations faites sur 
les animaux, se rencontrent particulièrement dans 
son ostéologie, quoiqu'il lui fût infiniment plus fa- 
cile d'acquérir à cet égard des connaissances dues au 
témoignage de ses propres yeux. Le sacrum n'est 
formé que de trois parties, et le coccyx constitue en 
quelque sorte la quatrième. Sept pièces distinctes 
composent le sternum (4). Il assure n’avoir trouvé 
que douze côtes dans tous les animaux, et n'en avoir 
que fort rarement rencontré onze ou treize (5). 

. Galien a fait en myologie des découvertes impor- 
tantes. Il a donné entre autres la description de huit 
muscles inconnus jusqu’à lui, dont deux destinés à la 
mastication, et deux aux mouvemens du bras et de 
la poitrine (6). Il a observé le premier le muscle po- 
plité, qu'il dit ne pouvoir être apercu que lorsqu'on 
a enlevé les jumeaux, et servir à fléchir la jambe en 
dehors (7). Le muscle peaussier,mAgruama mode, parait 


1) Admin. anat. p. 168. 

2) De dissect. matric. p. aıı. 

3) De temperament. lib. II. p. 77. 
4) De usu part. lib. XII. p. 507. 
5) Admin. anat. lib. VIII, p. 185. 
6) Ibid. lb. I. p. x2r. 

7) Ibid, lib. 11. p. 132. 
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également avoir été découvert par lui : ilen cherchait 
les attachesaux apophyses épineuses désvertèbres(r). Il 
refuse une texture musculeuse au cœur, parce qu'elle 
est trop simple pour sérvir aux fonctions mulupliées 
de l'organe (2). Ce dernier est situé dans le milieu de 
da poitrine (5). Il en décrit parfaitement les fibres 
transversales et toute la structure (4). Il indique fort 
bien aussi les muscles du larynx, particulièrement 
les sterno et thyro-hyoidiens (5). Il connaissait peu les 
muscles moteurs de l’oeil,’ou au moins ignorait l’exis- 


tence du grand oblique (6). Les temporaux sont fort 


petits chez l’homme et les animaux qui lui res: 
semblent , mais tres- volumineux dans les autres 
classes (7). I! prétend avoir découvert, et décrit assez 
bien l’origine du tendon d'Achille, qui naît des deux 
jumeaux et du solitaire (8). Sa description des mus- 


cles du dos, des ligamens de la colonne vertébrale , 
et de cette colonne elle-même, est également très. 


fidèle (9). Cependant il a donné lieu à une erreur 


qui subsista long-temps après lui, surla structure des 


muscles, en disant qu'ils sont composés de fibres ner- 


veuses et tendineuses (10). Il en occasiona encore 
une autre al’egard de l’action des muscles intercos- 
taux; car il prétend que les externes rétrécissent la : 


poitrine , et que les internes la dilatent (rr). 
Son angiologie n'est guère plus complète que 
celle d’Herophile et d’Erasistrate. Les veines naissent 


{1) Admin. anat. lib. 15. p. 149. 
(2) Tbhid. lib: ZI. p. 178. Fa 
3) De usu part. lib. 7. p, 423. 

4) Tbid, lib. v. p. 425. 

(5) Ibid. lib. II. p. 448. 

(6) Ibid. lib. X. p. 478. 

N) Ibid, lib, XI. p. 484. 


A 


ven 


{$) De compos. medic. sec. genera , lib. 11. p. 350. 
9) De usu part. lib. XIII. p, 5ıo. 

10) De motu muscul. p. 553. 

(xx) De déssect; muscul. p. g2. ed. Froben, 
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du foie, et les-arteres du cœur (1). Ces deux ordres 
de vaisseaux sont entièrement dépourvus de sensi= 
Bilité (2). Le passage d’un livre apocryphe (3), dans 
lequel on a cru voir indiquée la circulation du sang, 
n'a pas la force de preuve qu'on a prétendu lui attri- 
Puer. Cependant Galien connaissait fort bien les 
anastomoses des veines et des artères (4). Sa de-crip- 
tion des veines Jugulaires n’a certainement été faite 
que d’après les animaux (5). L’aorte se compose de 
deux branches, l’une ascendante et l’autre descen- 
dante (6). Les carotides forment près de la glande 
Pituitaire, dans le cerveau, un lacis admirable qui 
ne s'aperçoit que chez les animaux (7). Les vaisséaux 
des mamelles sanastomosent avec ceux du bas-ventre; 
ce qui explique la sympathie existante entre les seins 
et l'utérus (8). L’artere spermatique gauche provient 
du tronc de la rénale (9). Il connaissait le trou de 
Botal, son usage chez le fœtus > et les changemens 
qu'il subit avec l’âge (ro). | - 
… Pour donner une preuve de ses connaissances sur 
le cerveau et le systeme nerveux, je remarquerai 
d'abord qu'il dérivait du cerveau les nerfs des. sen- 
sations, et de la moelle épinière ceux des mouye- 
mens (11). Ces derniers sont plus durs que les autres, 
Plusieurs nerfs destinés d'abord aux sensations, finis- 
sent par servir aux mouvemens ‚ tandis que d’autres 
conservent leur première destination jusque dans 


2) Ibid. lib. xrr. p. 548. 
É x LS no L 0] NY » » f 
3) Introduct. P.. 373. Ex AEr &r rar CAT) hreßes dma xopdıns 8is aus 
xereusch Tv Tpopnr aare ro Asyopsevor Auknvslor ix rar pos Th Got aplspior, 


4 De facult. nat. lib, 111. p. 114. 
| (5) Arter. et venar, dissect. P. 200. 

6) Ibid. p. 203. — De usu part. lib. xP1. pr. 538. 
| À De usu part. lib. 1x. p. 464. 
| (8 
| 
| 
| 


ë à De dissect. muscul, lib, xy, pP. 534. 


Ibid. p. 202. lb. x1P. p. 525. 
) Ib. p. 204. R 
(10) Ibid. lb. v. p. 426. lib. xp. p. 535. 
(11) Ibid. p. 534. 
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leurs filets les plus déliés (1). Certains viscères, le cœuf 
par exemple, ne recoivent pas de nerfs, et sont par 
conséquent insensibles (2). Le cerveau est probable- 
ment le siége de l'âme raisonnable , comme le cœur 
est celui de la colère et du courage, comme le foie: 
est celui du désir (3). Aristote s’est trompé en croyant: 
ne le cerveau sert à modérer la chaleur naturelle du. 
cœur (4). Le pneuma engendré dans les ventricules: 
du cerveau , éprouve un véritable mouvement alter-- 
natif d’inspiration et d’expiration, au moyen duquel! 
s’operent les fonctions de l'âme, et qui se dénote de: 
lui-meme par les battemens continuels du cer- 
veau (5). Il se forme dans les ventricules de ce der-- 
nier viscère une humeur pituiteuse (6) qui coule dans: 
la gorge et dans le nez, au travers des trous dontt 
l’ethmoide est criblé (7). Galien compare la glande: 
pinéale au pylore, et les croit tous deux de nature 
glanduleuse : la première est chargée de conduire le: 
pneuma du ventricule moyen dans le quatrième , oui 
celui du cervelet. À cette occasion le médecin de 
Pergame décrit les éminences du cerveau qui recurentl 
par la suite le nom de naies et testes (8). Dans um 
autre endroit (9), il indique aussi le sepfum lucidumi 
etle corps calleux. | 
Quant à ce qui concerne les paires de nerfs aux— 
uelles le cerveau donne naissance, il décrit les nerfs 
olfactifs de manière à démontrer qu'il ne les a pass 
observés chez ’homme( 10). Les nerfs optiques sontless 


(1) De usu part. lib. 1x. p. 467. 468. ib, XP. p. 538. 

(2) Ibid. lib. v. p. 424. RARES & 

(3) De dogm. Hipp. et Plat. lib.YII: 2. 31800 

4) De usu part. lib. VIII. pe 451. 

5) Ibid, p. 457. 

6) Ibid. p. 456. / 
Ibid. p. 462. 

8) Ibid. lib. vr. p. 460. 
Admin. anat. ib, IX, pe 196, 

to) De nervor, dissect. p. 204. 
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lus mous de tous. Ils ne se croisent pas , ainsi qu'on 
fe croyait autrefois, mais s’accolent et se reunissent 
ensemble, puis se portent aux yeux dans des direc- 
tions opposées (1). La paire suivante sert au mouve- 
ment des yeux. Galien ne connaissait de la cinquième 
que deux de ses branches, les nerfs maxillaires su- 
périeur et inférieur. Il indique fort bien la manière 
dont le tronc principal de cette paire sort par la 
fente orbitaire avec la branche nasale de celle qui est 
destinée aux mouvemens de l'œil, et celle dont la 
troisième branche de la cinquième paire fournit les 
nerfs du goût et du palais. Il ne fait pas provenir , 
comme Marinus, les nerfs acoustique et facial d’une 
même racine, mais les confond cependant ensem- 
ble. Il ne croit pas que le canal pyramidal de l'os 
temporal qui loge le nerf auditif soit sans issue, et 
dit que les anciens anatomistes n'étaient pas assez 
habiles dans l’art des dissections pour découvrir les 
ouvertures dont son fond est percé (2). En préten- 
_ dant que le nerf facial s’anastomose avec la cinquième 
| paire, il confond évidemment ensemble la branche 
auriculaire du facial avec les rameaux temporaux 
superficiels du maxillaire inférieur. Sa description 
de la paire vague et de ses connexions; nombreuses 
avec le grand sympathique est fort juste (3). Mais en 
examinant attentivement celle de sa septième paire 
ou du nerf hypoglosse, on voit qu'il a Etant ce 
dernier avec le rameau laryngé de la paire vague. Il 
décrit fort bien le nerf récurrent (4) ; mais il dérive 
le grand sympathique presque uniquement de la 
huitième paire (5). | 


(1) De nervor. dissect. p. 205.— De usu part. lib. x. p. 480. 

(2) Ibid. — De usu part. lib. 1x. p. 467. — Galien dit que la plus 
grande mollesse du nerf auditif le distingue sufisamment du facial. 
(AIbid. lib. #111. p. 455.) | 

0) De usu part. |. c. p. 54a. 

4) De nervor. dissect. p. 205.— De usu. part. lib. XP I. p. 540. 

(5) De nervor, dissect. 1. c. — De usu part. &, c. p. 543. 548. 
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Je vais exposer sa splanchnologie conjointement 
avec ses principes physiologiques. Lorsqu'on veut 
porter un jugement sain sur les fonctions du corps 
animal, il faut bien se‘garder.de choisir des idées 
philosophiques pour point de départ, et s'attacher 
à reconnaître les rapports qui existent entre les di- 
verses parties. Galien a fait un grand nombre de re= 
cherches semblables. Pour prouver que le mouve- 
ment musculaire est soumis à l'influence des nerfs, 
il coupait une branche de la cinquième paire cer= 
vicale qui se rend à l’omoplate , et arrêtait ainsi les 
mouvemens des muscles sus et sous-épineux (x). Il 
privaitaussi les animaux dela voix, soit en déchirant 
les muscles intercostaux, soit en liantle nerfrecurrent, 
soit enfin en détruisant la mcelle épinière (2). U 
entreprit, pour prouver l'existence de l'air entre la 
plèvre et les poumons , les mêmes expériences que 
fit depuis Hamberger ; mais il obtint les mêmes re- 
sultats que ce dernier , eten tira des conclusions ega- 
lement fausses (3). Ilse servait du chalumeau des orfé- 
vres pour souffler dans les cavités et les vaisseaux (4) 

Sa physiologie reposait principalement sur la doc- 
trine des forces du corps. Admettant à cet égard le 
systeme des péripatéticiens, et lui donnant un deve- 
loppement encore plus grand, il s’eloignait en même 
temps beaucoup de celui des atomistes, qui formait. 
alors la base de toutes les théories physiologiques. 
Les forces principales du corps sont de trois sortes, 
vitales, animales et naturelles. Les premières résident 
dans le cœur, les secondes dans le cerveau, et les 
dernières dans le foie. La force vitale produit Le: 
pouls en communiquant au cœur et aux artères, par 


(1) Admin. anat. lib. VIII. p. 187. 188. 
(2) Ibid. 

(3) Administ. anat. lib. FIII. p. 19% 
(4) Ibid. Ub. IX. p. 194. 
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l'interméde du pneuma, la faculté d'exécuter des 
_battemens (1). Presque tout l'air que l’on respire 
s'échappe du poumon , et se répand dans l'intervalle 
qui sépare la plèvre de ce viscere (2). Une petite 
partie seulement, très-atténuée, et sous la forme de 
pneuma, se mêle, comme le pensait Platon, avec une 
portion de boisson , est portée au cœur par la veiné 
arlerieuse, et s'unit dans le ventricule gauche avee 
le sang, dont elle détermine ainsi le mouvement (3): 
La respiration sert à rafraîchir le sang, à expulser 
des parties nuisibles et fuligineuses du pneuma, et à 
introduire dans le corps une nouvelle quantité de 
force vitale (4). Cette fonction s'exécute à l'aide des 
muscles intercostaux et du diaphragme (5). 

- À l'égard des forces de l'âme, elles sont dues au 
pneuma, qui, après avoir été préparé par les esprits 
vitaux, est porté au cerveau avec le sang (6): ce qui 
explique pourquoi les changemens de l'âme suivent 
en général ceux du corps, et pourquoi toutes les 
opinions sont les résultats de la disposition du phy= 
sique (7). Les fonctions des sens sont confiées à des 
forces subordonnees à l'âme, et le pneuma est néces- 
saire pour expliquer la manière dont s'opère chacun 
| d’eux en particulier, Entre la choroïde et le cristallin, 
se trouve un véritable pneuma qui recoit les rayons 
lumineux, et les communique au nerf optique (8). 
La description que Galien donne de l'œil est. fort 
bonne , mais se rapporte bien plus à l'œil d’une 
brebis ou d'un veau, qu'à celui de l’homme ; car il 


(1) Arter, et venar. dissect. p. 226. 

(2) Admin. anat. lib. VIII. p. 192. a CUT | 

(3) Arter. et venar. dissect. p. 224. — De ı8u part. lb. V.p. 424. 
lib .#1. p. 433. lib. VII. p. 447. | 

(4) De usu part. lib. FI. p. 432.— De usu respirat..p. 163, 164. 

(5) De causs. respirat. p. 165. 

(6) De usu part, lib. VII. p. 446. A: 

(4), Quod anımi,mores sequantur cornorès temperient, p. 346. 


8) De usu part. lib. X. p. 474. x 
Tome #1: à 
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retend, par exemple, que la rétine adhère à la 
choroïde par des ligamens (r). La cataracte a son 
siége tantôt dans l'humeur aqueuse, et tantôt dans 
le cristallin devenu opaque (2). La choroïde est une 
continuation de la pie-mere (5). Galien applique les 
lois de l'optique et celles de la géométrie d’Euclide 


à l'explication du mouvement des rayons lumi- - 


neux (4). L’odorat réside, à proprement parler , 
dans les ventricules antérieurs du cerveau, et s'opère 
aussi par le moyen du pneuma. Le médecin de Per- 
game cite à l'appui de cette assertion l'exemple d'un 


homme qui fut atteint de violens maux de tête pour. 


avoir aspiré fortement une poudre sternutatoire (5). 
Sa description de l'audition est assez soignée; et 
quoiqu'il regarde le pneuma comme le principal in- 
termède des sensations, peut-être a-t-il plus de raison. 
en cela que dans sa théorie des autres sens (6). 


Les fonctions naturelles sont accomplies par le 


pneuma qui circule dans tous les vaisseaux. Galien 
range dans cette classe la génération , la nutrition 
et l'accroissement (7). Les deux sexes ont une part 
égale à la génération. La femme possède les mêmes, 


parties génitales que l'homme ; mais étant d'une 


nature plus froide, ces organes sont chez elle ca- 


ches à l'intérieur. Les ovaires, comparables aux tes- | 


ticules , sécrètent une véritable semence qui se mêle- 
avec celle de l’homme, et l'embryon résulte de ce 
mélange. La femme a encore des testicules acces- 
soires qui sont fort petits. J'ignore quelles sont les 


parties que Galien designait ainsi (8). Il prétend que | 


1) De usu part. lib. X. p. 474. - 

2) Ibid. raz 

3) Ib. p. 483. 

4) Ibid, 

5) De organo odor. p. 2074 

% De usu part. lb. FIIL. p. 455. 

(7) De facult. natur. lib. I. p. 88. — De usu part. lib, PII.p. 446. 
(8) De usu part. lib. X1F. p. 522—524. 
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la matrice renferme autant de cavités que la femme 
a de mamelles; ce qui prouve que la dissection des 
animaux l’a conduit par analogie à des conclusions 
erronées sut la structure de l’uterus de la femme (1). 


C'est aussi pour cette raison qu’il admet Quatre vais- 


seaux ombilicaux et un ouraque dans l'embryon 
humain (2). Au reste, il s’ecartait sensiblement de 


la théorie des pneumatistes, en admettant non pas 


le dévelopement d'un germe préexistant, mais une 
véritable régénération , et accordant aux deux sexes 
une part égale dans la production du nouvel être (3): 
Il savait que les testicules sont les seuls organes 


| preparateurs de la semence; mais il parait avoir 


D ET EEE u EEE 
— RE SEE RP NE” 
D 


ignoré l'usage des vésicules séminales (4). Il parta= 
geait l'opinion des anciens, que les embryons mäles 
se développent dans le testicule droit, et que ceux de 
l’autre sexe siengendrent dans le testicule gauche (5), 
Le fœtus tire du placenta le sang et le pneuma : le 
sang donne naissance à la chair et aux viscères ; le 


‘sang et le pneuma meles ensemble produisent les 


Vaisseaux ; mais lé cerveau n’est composé que de se= 
mence. On ne peut donc pas prétendre que le cœur 
est la première partie qui se forme (6). C'est d’après 


ces idées qu'il établit entre les parties similaires et 
_ dissimilaires (7), la difference que j'ai déjà fait con- 


haitre précédemment we 
On peut concevoir toutes les autres fonctions na- 


‘turelles en admettant des forcesattractive, retentrice, 
modifiante et expulsive, qui dispensent de toute ex- 


plication ulierieure (8). Ainsi l'estomac attire les 
; De usu part, ut Bat: 
2) De fœtus format. p. 214. 
À, (3 nd lb. IT. p. 240: afı. — De fœt. format. P. 216. 
4) De semine , lib. 1. p. 230: 
(5) Ib. lib. Li. p. 243. 
6) De fœtis format: p. 218. 
7) De different. morb. lib. 1. p. 109: 
(8) De facult; natur, lib. 1. p. 38. 80: 
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alimens ; les retient au moyen du pylore, les r'eri+ 
ferme, les change, les digère, et les chasse ensuite 
dans les intestins, qui en tirent les sucs nutriufs. 
Les intestins servent à préparer et à distribuer ces 
_sucs en vertu de leur mouvement péristaltique , de 
même que l'estomac sert à la digestion. Chaque vis- 
cère a la propriété particulière, et tout-à-fait imdéfi- 
nissable, d'attirer ce qui lui convient, et ce qui est 
nécessaire à la nutrition du corps. Cette force agit 
jusqu'a ce que le viscère soit rassasié, et ne puisse 
plus rien admettre ; alors la matière attirée éprouve 
une assimilation qui la rend propre à alimenter le 
corps où à être expulsée au dehors. T'elle est la ma- 

ière dont Galien explique les sécrétions, la nutri- 
tion, et, en un mot, toutes les fonctions naturelles (1). 
Il rapporte même des expériences qui viennent à. 
Yappui de sa theorie. | 

Il range au nombre des fonctions naturelles le: 

mouvement musculaire, dont il développe tres-bien 
les lois, basées principalement sur la force opposée: 
_ inhérente aux différens muscles. (>). La contraction; 
le relâchement, le mouvement propagé et la tension! 
tonique, sont les quatre forces principales qui lui ser-- 
vent à expliquer toutes les fonctions des muscles (3)... 

Comme ces principes dynamiques ne suffisent pass 
toujours pour donner une explication satisfaisantet 
des fonctions, Galien, imitant Aristote, a recours à 
la doctrine des élémens. Il distingue les principes dess 
corps de leurs élémens: ces derniers jouissent de® 
pere qui les font tomber sous les sens, pourt 
esquels les premiers sont au contraire impercepti-- 
bles ; mais ces propriétés des élémens ne ressemblent! 
pas toujours à celles des corps qui résultent de leur 


ı) De facult. nat. lib. I. p. 88. or. lib, II. p. ie 3.736; 
eu De motu muscul. lib. I. p. 556, p. 98. 14. 116 
(3) 1bid, 
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sembla; C'est des élé 
assemblage (1). C'est des élémens que dépendent les 
qualités premières des corps (2), et leur mélange, 
xeacıs (fempertes), constitue les qualités secondaires 


_ qui frappent les sens. Les différentes espèces de sa- 


veur, d'odeur, de dureté, de mollesse, d'humidité, 
de froid, de chaleur et de sécheresse, sont donc les 
résultats de la diversité du mélange des élémens (3). 
Les mêmes principes doivent servir à expliquer les 
détails de chaque fonction; car l'attraction, qui est 
la première des forces naturelles ‚ne manifeste jamais 
une activité plus grande que lorsque les qualités élé- 
mentaires de la substance attirée ressemblent à celle 
du viscère attirant (4). En outre, les quatre humeurs 
cardinales du corps sont en parfaite harmonie avec 
ces qualités. Le sang n'est constitué que par les qua- 
lités premières, c’est-à-dire, que les élémens s’y trou- 


vent bien renfermes, mais qu'il n’y règne pas le 
mélange en vertu duquel. un seul d’entre eux pré- 
‘domine. Au contraire, l’eau surabonde dans la pi- 


tuite, le feu dans la bile, et la terre dans l’atrabile (5). 


Ces deux dernières humeurs peuvent être consi- 


derees comme de véritables matières excrémenti- 
tielles, et c’est aussi par elles que les tempéramens 
s'expliquent (6). 
. Quoique la santé, strictement parlant, consiste 
dans le mélange parfait et uniforme de tous les élé- 
mens, on ne peut pas mas rigoureusement cetie 
idée aux cas particuliers. Nous devons donc définir 
la santé, l’état dans lequel le corps est exempt de 
douleurs, et exécute sans obstacle ses fonctions ha- 


N 


(1) De element. lib. I. p. 47. St. 53. — Ds dogm. Hipp. et Plat, lib. 


VIII. p. 320. — Comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 3. 5. 


3) Ib. P: 56, ö wi 

4) Comm. x. in lb, de nat. hum. p: 5.7. 

(5) De element. lib, 11. p. 57.— Ee dogm. Hipp. et Plat, lib. W111, 
+ 321. 322. ’ 
(6) De temperam, lib. IT. p. 93. 
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bituelles. Cet état constitue la véritable euexie ou 
la parfaite santé; il suppose un rapport parfait entre 
les solides et les fluides (1). VOD DEAR 
Je passe maintenant à la pathologie de Galien, Sa 
définition de la santé indique d'avance qu’elle-peut 
être celle de la maladie, C’est l’état du corps, diaderis, 
uxracus, dans lequel les fonctions sont lésées (2). 
Il ne faut pas confondre avec cet état l'affection ‚wados, 
c'est-à-dire, le mouvement qui survient lorsque la 
fonction est troublée, ou état de lésion des fonctions 
produit par la maladie (3). Ce qui determine cette 
lésion est la cause de la maladie, dont les effets sen- 
sibles sont les imyemuara, ou les symptômes (4). | 
Les maladies sont des états contre nature des 
parties similaires et simples , ou des organes eux- 
mêmes (5). Celles des parties similaires proviennent en 
general du défaut de proportion entre les élémens (6), 
dont un seul ou deux à la fois prédominent (7). De 
cette manière naissent huit dyscrasies différentes (8). 
Quant aux affections des organes, elles tiennent au 
nombre , à la figure, à la quantité ou à la situation 
des parties, La solution de continuité est com- 
mune à toutes les parties, tant similaires qu'organi- 
ques (9). Les symptômes consistent ou dans le déran- 
gement d’une fonction, ou dans le changement des 
qualités apparentes, ou enfin dans le vice des sécré- 
irons (10), Lies causes de la maladie sont éloignées ou 
prochaines : les premières contribuent jusqu'à un cer- 


(x) De diff. morb. lib. I. p. 190. — De tuend. valet, LI. p. 221. 292. 
— De optim. corp. constit. p. 248. — De Euexiâ, p. 249. 
(2) De diff: sympt. lib. III. p. 212. 213. — Meth. med. lib. I. p. 41. 
(3) De diff, sympt. I. c. — De locis affect. lib. I. p. 253, a 
(4) Meth. med. lib. II. p. 47. 
(5) Ib. lib. 1X. p. 136. 
6) De diff. morb. lib. 1. p. 9 
{n) Meth. med. lb. IX. p. 130. 
(8) De anomal. dyscras. p. 250. 
g) De differ. morb. lib. I. p. 109. 
u ee Meih. med. lib. XII. p. 163. — De diff, symptom, p. aı3. 
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tain point au développement des maladies; mais elles 
doivent s’accorder parfaitement entre elles pour don- 
ner naissance à la cause prochaine, Elles peuvent être 
externes ou internes: Galien appelle les unes occa- 
sionelles , reonyautes, et les autres prédisposantes , 
meonadaexrınaı (1). Ces dernières dépendent presque 


toujours de la surabondance ou dela dégénérescence 


des humeurs (2). Lorsque le sang est en trop grande 

uantité, il importe de déterminer si cette surabon- 
ance est absolue ou relative à l'égard des forces. De 
Ja naissent deux espèces de pléthores, que les écoles 


modernes ont adoptées (3). Galien donne à toute alté- 


ration des humeurs le nom de putridité. Celle-ci a 
lieu chaque fois qu’une humeur en stagnation est 
exposée à une haute température sans s'évaporer (4). 
C'est pourquoi la suppuration, et même le sédiment 
des urines, sont des preuves de putridité (5). 
Dans chaque fièvre il existe une espèce de putridité 
ui développe une chaleur contre nature » laquelle 
devint cause de la fièvre, parce que le cœur, et, 
par suite; le système artériel , J prennent part (6). 
‘une dégénérescence 
des humeurs, à l'exception de l'éphémère, qui tient 
à une affection particulière du pneuma (7). Parmi les 


 fièvres intermittentes, Galien attribue la quotidienne 


à l'altération de la pituite; la tierce » à celle de la bile, 


. et la quarte à la putrescence de l’atrabile. Cette der- 
‚niere humeur étant la plus difficile à mettre en mou- 


(1) Comm. à. in lib, de nat. hum. p. 17.— De tuendé valet, lib. ır. 


pP. 255. 


(2) De causs: morb. lib. 11. p. 208. — De tuend. valetud, lib. F1. 
+ 280. 

2 De plenitudine, p. 342. 343. En \ 

4) De diff. febr. lib. 11. p. 377. — Meth. med, lib. 1x. p« 155. 

5) Comm. 3. in lib. 111. Epidem. p- 432. | 

: De differ. febr. lib. 1. p. 3a1.— Dé vene sect. therap. p. 19. — 

De causs. morb. lib. IT. p. 206. 207.— Meth. med. Lib. XIF. p. 188. 
(7) De differ. febr, lib, I. R« 321. 324. 
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vement, c'est aussi celle qui exige le plus de temps 
pour provoquer l'accès. Une chose fort étonnante, 
c'est que cette hypothèse arbitraire est effectivement 
appuyée d’un très-grand nombre de faits: aussi a-t-elle 
trouvé de nos jours plusieurs partisans d'un mérite 
peu ordinaire (1). Galien explique l'inflammation 
très-simplement, par l'introduction du sang dans une 
partie qui n'en contenait pas (2). Si le pneuma s'in- 
sinue en même temps, l'inflammation est alors pneu- 
matique, wvevuerwdns : elle est, au contraire, pure, 
@reymovadns, lorsque le sang pénètre seul; œdémateuse, 
oidnaradns » SU est accompagné de pituite; erysipe- 
lateuse, ÉQUTITEMATUONE y quand il s'y joint de la bile, et 
squirrheuse, si l'atrabile se combine ayec ce fluide (3). 
Le médecin de Pergame établit parmi les hémorragies 
les mêmes espèces que l'on admet encore aujourd'hui 
dansnosécoles: il les divise en celles qui sont produites 
par l'anastomose, la dilatation , etc. (4). La douleur est 
due au changement du mélange entier, ou à la sépa- 
ration de ce qui est fixe (5). | TRES 
Quoique ces idées, et une infinité d’autres du même: 
genre, aient rendu le nom de Galien immortel dans: 
Phistoire des théories médicales, cependant ses ou. 
vrages ne renferment presque aucune description de: 
maladie ‘écrite avec cette simplicité qui caractérise: 
Hippocrate. Sa prévention en faveur de la théorie! 
parait lavoir empêché de devenir bon observateur. 
Ses histoires de maladies n’ont pour la plupart d'autre: 
but que de mettre en évidence son érudition, our 
son talent particulier pour le pronostic, mais sur- 
tout de justifier cette asserlion téméraire, qu'assisté: 


(1) De diff. febr. lib. TI. p. 330. — Comparez, Eisner’s Beyiraæget 
etc. c'est-à-dire , Mémoires de pyrétologie, ps 17. Si 
(>) Meth. med. lib. XIII“ p. 133. 
(3) Ib. p. 174. — De: tumor. p. 3544 
4) Meth. med. lib. 7. p.85. | 
3 De constitut. art. med. ad Patrophil. p. 38. 
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de la divinité, il ne s'était jamais trompé dans ses pro- 
pheties (1). Jeune encore, et atteint d’une maladie 
aigue, il prédit que bientöt il tomberait dans un 
delire affreux (2). Le philosophe Glaucon le con- 
duisit auprès d’un médecin sicilien, auquel il assura 
qi était affecté d’une inflammation du foie, dont 
il lui annonça même quelle serait l'issue (3). Il dé- 
couvrit l'amour secret d’une dame romaine par le 
même procédé que celui dont Erasistrate s'était 
servi (4). On lit avec intérêt l’histoire d’un jeune 
Romain auquel il prédit une hémorragie nasale, 
ce qui lui aitira une grande célébrité (5). Martian 
l'ayant un jour rencontré dans la rue; lui demanda 
pourquoi, ayant lu comme lui les pronostics d’Hip- 
pocrate , il n'aurait pas le même talent pour prédire 
r issue des maladies, / > At LR 
Cependant il est impossible que Galien ne se soit 
_ pas trompé souvent, surtout lorsqu'on considère 
qu'il avait une confiance aveugle dans les aphorismes 
boue On peut même dire qu’en attribuant 
sa théorie au médecin de Cos, dont il cherchait à 
justifier les contradictions en accumulant les subti- 
tés > il rendit un fort mauvais service à la postérité, 
qui regarda presque comme infaillible cet interprète 
| des écrits d'Hippocrate. C’est ainsi qu'il appuie sa 
“doctrine des crises et des jours critiques sur des prin- 
cipes purement théoriques, et tirés, soit de l’obser- 
vation des changemens périodiques de la nature, 
soit de l'influence du soleil et de la lune (6). Sa 
doctrine du pouls est encore plus remarquable. Les 


1) Comm. 2. in lib. 1. Epidem. p, 383. 

2) De loc. affect. lib. 17. p. 288. 

(3) Ibid. lib, V. p. 306. 

(4) De prenot. ad Epigen. p. 456. 

(5) Zbid. p. 467. 

(6 De crisib. lib. 111. p. 418. — De dieb. décret, lib. 111 p. 445 
446. Ai d'à cerrne Telpa y wvos TE xa d'icpuer poi clactic im! pe ayalaıs Tas 
wis yes mages Tac dAnuaetis , tri de woxbnpais, proxlnpas, 
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pneumatistes et les disciples d’Herophile s'en étaient 
déjà occupés à la vérité; mais ses nombreux écrits 
sur cette matière prouvent le brillant usage qu'il 
savait faire de la kn Ils n’ont pour ainsi 
dire rien laissé A faire aux séméiologistes modernes, 
Cependant Solano de Lucques a encore su renchérir 
sur les subtilités qui s'y trouvent contenues. . 

Galien resta toujourstrès-conséquent dans sa théorie 
de la matière médicale. Il expliquait les vertus des 
médicamens par les qualités premières, à la con- 
maissance desquelles on parvient par celle des qua- 
lités secondaires (1). Les propriétés physiques des 
médicamens déterminent par conséquent leur ma- 
nière d'agir. Lorsque, par exemple, un remède 
échauffe d’une manière à peine sensible, pi vagy@s 
Beopavlınöv , on le nomme chaud au premier degré ; et 
s’il échauffe sensiblement, !vagyas , il s'appelle chaud. 
au deuxième degré, Le troisième degré consiste dans: 
un échauffement extrême , et le quatrième dans: 
l'effet le plus fort qui altère toujours la substance: 
sur laquelle il agit (2). Communément l'effet tient à. 
la réunion de deux qualités élémentaires : le remède: 
est sec et chaud , ou froid et humide. Il faut aussi avoir: 
égard à l'attraction spécifique que chaque viscère: 
exerce sur tel ou tel médicament, attraction qui tientt 
à la similitude des qualités élémentaires du medica-; 
ment et du viscere (3). Galien, conformément à l'es-. 
prit de son siecle , recueillait de toutes parts des; 
preparations contre chaque maladie ; et il en achetaı 
beaucoup à un tres-haut prix (4). Néanmoins il me-- 
prisait ceux de ses contemporains qui cherchaient &ı 
se concilier la faveur générale en recommandant des: 


(1) De facult. simpl. lib, v. p. 55. — De compos. medic. sec. gener@,, 
&ib. VF. p. 370. 
o) De facult. simplic. lab. v. pP. 67. 
(3) De composit. medic, sec. genera, lib, I. p. 312. 313. 
?4) De facult, simpl. lib, 7. p. 58. 


des seins, etc, (1). Il rejetait avec plus d'indignation 
 €ncore la pratique honteuse des médecins qui se dé- 
gradaient en divulguant la manière de préparer les 
poisons (2). : | 1 | 
Ses principes de thérapeutique générale présentent 
pe d'intérêt que ses méthodes curatives particulières, 
Le principal avantage des dogmatiques sur les empi- 
Tıques, est, suivant lui, la doctrine des indications 
qu’admettait leur école, et qui réunit judicieusement 
l'expérience à la théorie (3). Il développa cette dé- 
 Couverte des methodistes, et en fit d’heureuses appli- 
cations à la médecine pratique. On doit surtout tirer 
l'indication de l'essence de la maladie, et, lorsqu'on 
ne peut parvenir à reconnaître cette essence, de la 
saison, de la constitution atmosphérique ou indivi- 
duelle, du senre de vie, de l’état des forces, et quel- 
DL mais fort rarement, des symptômes (4). Peu 


d'écrivains ont exposé avec plus de précision que lui la 
doctrine des indications et des contre-indications (5). 
Au reste, le régime qu'il prescrit dans les maladies 
ne diffère en rien de celui d’Hippocrate ; mais on ne 
peut le citer pour modèle dans le traitement des affec- 
Uons en particulier, Par exemple, sa conduite est évi- 
demment contraire aux principes de la saine patho= 
logie, quand il recommande sans restriction la saignée 
dans la fièvre quarte (6), 

Il pratiqua la chirurgie avec beaucoup de succès à 
Pergame, et en plusieurs autres endroits ; mais, à 
Rome, il adopta l'usage des médecins de la ville, et 


(1) De compos. medic. sec, loca, lib. I. p. 163. 
| (2) De facultat, simpl. lib. x. p. 131. : 
3) Meth. med, lib. ı1, p. So. lib. III. p. 59. 
© (4) Ib. kb. XI. p. 151. ib, x1r. pe 1035 9 
(5) 4b lib. 171. p. 194. lb. XI. p. 158. 
(6) De therap. ad, Glauc. lib, 1, A. 201. 
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easmeiiques, des moyens propres à faire croître les 
cheveux , à adoucir la peau , à conserver la beauté 

| 
| 
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s'abstint de toute operation chirurgicale (1). Cepen=< 
dant, lorsque le cas était urgent, il ne balançait pas 
à saigner lui-même ses malades (2). Il appliqua une 
fois le trépan au sternum dans un cas d’empyeme (5). 
Quatre fois il observa la luxation du fémur en de- 
vant, maladie qui avait échappé à Hippocrate (4), et 
deux fois il parvint à guérir la luxation spontanée 
de cet os (5). Il paraît aussi qu’il enseigna les opera= 
tions; car il parle dans un endroit des modèles d’ins- 
irumens chirurgicaux qu'il avait coutume de montrer 
en public (6). Âu surplus, sa chirurgie se bornait à 
l'usage d’emplätres, d’onguens et de fomentations dans 
joutes les affections externes, à l’art d'appliquer les 
bandages, et à l'emploi de machines tres-compliquees 
pour guérir les fractures et les luxations. Il n’etablit 
non plus aucun principe qui puisse guider dans les 
circonstances difficiles. Il était moins partisan des' 
caustiques que sés prédécesseurs, et les reservait tou-: 
jours pour les cas desesperes (7). se 


Athénée (8), Eusebe (9) et Alexandre d’Aphrodi-- 


| 


sée (10) nous apprennent combien grande fut la répu= 
tation dont il jouit immédiatement après sa mort. Eu-- 
sèbe assure que de son temps il était presque revere: 
comme un dieu; et Alexandre le compare aux plus; 
grands philosophes de l'antiquité. Si les médecins, quit 
demeurèrent si fidèlement attachés à son systeme, 


5 Comm. 3. in lib. de fract. p. 565. — Meth. med. lib. VI. p. 106-. 
(2) Comm. 5. in lib.v. Epidem. p. 433. 
3) Admin, anat. lib. VII. p. 182. 

4) Comm. 1. in lib. de artıc. p. 585. 

5) Comm. 3. 16. p. 634. 

6) Comm. 4. 16. p. 646. 

7) Meth. med. Lib. 7. p. 60. 

(8) Prefat. ad Deipnos. Taryvoe re 0 Iepyawuvös, de mecreir txd'ed xt 
evyyparmala PIAOTOWE TE Kat IaTpix& , os rdvlas Umepßareiv 1273 po aus. 

(9) Histor, ecclesiast. lib. 7. c. 28. p. 254. Tarıvos Yap Tous VF0 rıvar nem 
mpoozuretlaı. 

(10) Topic. kb. VIII. c. x. p. 262 (in-fol. Venet. 1513). ‘Qproutruut 
d'érdofa, ra rodé vus rar &vdof ur ém opuivæ * our IIAg Ton 4 Apıelorens ARE 
Tara, 
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avaient hérité de son esprit pénétrant, de son cou 
d'œil observateur et de sa profondeur, l’art de guérir 
se Serait approché du terme de la perfection avant 
toutes les autres ‚sciences; mais il était écrit au livre 
| des destins, que l'esprit et la raison devaient ployer 

sous le joug de la superstition et de la barbarie, et ne 
_Sorür qu'après des siècles de leur sommeil lethargique. 


| CHAPITRE SEPTIÈME. 


 Ænfluence de la fausse philosophie des Orientaux 
“HE sur la médecine. 


: SRE théosophie orientale, à laquelle appar- 
tiennent l'astrologie, la magie, et toutes les autres 
Sciences propres à en imposer aux hommes, avait 
commencé , sous le règne des premiers successeurs 
d’Auguste, à sintroduire dans les écoles de l'Occident. 
Elle dominait, dès le septième siècle avant notre ère N 
en Perse et chez la plupart des nations de l'Orient. 
Cette doctrine singulière prit à ce qu'il paraît nais- 
sance sur les bords du Gange : au moins l'antique 

théologie des brames renferme-t-elle les premieres 
| traces du systeme des émanations, auquel on donna 

* un si grand développement par la suite. Sous le règne 

même de Dschemschid, que les Grecs nomment Ache- 
menés, Hom, ancien prophète mede, avait exposé 
toutes les reveries que Zoroastre réunit ensuite en un 
seul corps de doctrine (1). 

‚Il convient de donner un apercu rapide de ce sys- 
_ ième, avant de considérer l'extension qu'il prit et l'in- 
_ -fluence qu'il exerca sur la médecine. 


(1) Zend-Avesta, par Kleuker, P. 11. p. 20, P. 111. P. 89. — Hyde 
de relig. veter. Persar. p. 314. 


* 
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Nous avons déjà vu que les anciens brames, qui 
rangent Zoroastre au nombre de leurs disciples ; 
supposent dans le monde deux principes opposés; 
l'un bon et l’autre mauvais, qui ont donné nais= 
sance à l'univers. Zoroastre admit comme eux deux 


sources de toutes choses, l’une bonne et lumineuse; 
l'autre mauvaise et ténébreuse. L’Etre suprême les a 


créées toutes deux de toute éternité avec le secours de 
ses idées, Feruer. Zoroastre nomma Ormuzd le bon 
principe,dont la parole éternelle créa toutes les bonnes 
qualités des choses (1). Ahriman , ou le mauvais prin- 
cipe, avait été lui-même bon dans l'origine; mais 
ayant envié àOrmuzd sa perfection, ıl fut condamné 


à être Dew. Devenu alors le mauvais principe, il fut 


éternellement en discorde avec Ormuzd et ses enfans, 
les fils de la lumière. Caché sous la forme d’un vieux 


dragon, il ravage sans cesse, vers le Nord, les fron= 


tières du royaume de la lumière. Il est l’auteur de tous 
les vices (2). 

Les bons démons émanent d’Ormuzd. Zoroastre les 
divisa en deux ordres, les Amschaspandes et les Izedes, 


ou les archanges et les anges. Les premiers sont au 


nombre de sept: le second, appelé Ardibehescht, pré: 


side à la santé et guérit les maladies (3). Il y a trentes 
deux Izèdes subordonnes aux Amschaspandes. Les 
PHARE sont Corschid, le soleil, et Mithra, placé 


entre le soleil et la lune (4). 


De la source du mal, Ahriman , émanent sang 
cesse sept Dews, dont l’un, nommé boëd (peut être : 


bad, le vent), produit les malades. L'homme 
est soumis en partie à la puissance de ces serviteurs 


(1) Zend-Avesta, P. 1. p. 36. 37. — On sait qw’äpres la captivite de 
Babylone, les Juifs regardérent la parole éteruelle de Dieu, le Verbe, 
comme le créateur du monde. 

(2) Ibid. p. 4—6. — Jusqu'au nom Dewta, tout , dans cette théoles 
gie, est emprunté aux dogmes des brames indiens. 

(3) Hyde, tl. oc. p.a7x. 

(4) Zend-Avesta, P. 11. p. 15..63, 


% 
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d’Ahriman, comme le prouvent les vices, les mala- 
dies et les malheurs qui l’accablent. Il ne peut per- 
fectionner son Corps et son âme , et devenir heureux ; 
- triomphant des mauvais démons par le secours 

es Amschaspandes, ou en secouant au moins leur 
joug but auquel il arrive par des prières continuelles ; 

a pratique de toutes les vertus, et l'adoration du feu, 
éternel (1). | | 

Zoroastre donnait à un théurge de cette espèce le 
nom de Mazdejesnan, c’est-à-dire, vainqueur du mal = 
il avait surtout la faculté d'exercer la médecine avec 
l'assistance des démons et à l’aide de certaines paroles 
Magiques. « Bien des cures, est-il dit dans le livre du. 
« Zend, s’operent par le secours des arbres et des 

herbes, d’autres par le couteau, et d'autres encore 
_ par la parole : car la parole divine est le plus sûr 
« moyen pour guérir les maladies; c’est par elle qu’on, 
_obuent les cures les plus parfaites (2). » 

On voit par ce court extrait que Zoroastre, en éta- 
blissant la Ééo be mari, fait que perfectionner et 
réduire en système la foi que sa nation grossière ajou- 
tait à l'influence des esprits sur la production de tous 
les phénomènes de la nature, et qu'en admettant un 
systeme semblable, on doit renoncer à l'étude des 
causes physiques. Peut-être la forme du gouvernement 
et la politique des rois des anciens Perses ont-elles 
aussi contribué à faire naître une théosophie aussi 
bizarre : cette opinion, émise par un auteur moderne 
n'est pas dénuée de probabilité (3). 

Pendant une longue suite de siècles, la théosophie 
de Zoroastre ne s’etendit pas au-delà de la Perse et 
de l'Orient. Quoique Pythagore ait pu emprunter 


Lu) 
ar 
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RN 


? 


(1) Zend-Avesta, P. 1. p. 43. 

(2) Ibid. P. 111. p. 336. 

(3) Herder’s Ideen etc., c’est-à-dire, Idées sur l’histoire de la philo 
Sophie, T. IT. p. 94. 95. 
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quelques dogmes à cette religion, cependant les Grecs 
n’en eurent jamais qu'une connaissance superficielle, : 
et Platon seul dit par incident que la magie de Zo- 
roastre est un culte rendu aux dieux (1). Bor: 
Les Juifs, eloignes de leur temple pendantla cap- 
tivite de Babylone, sentirent le besoin de remplacer 
les lois de Moïse par un autre culte : aussi furent-ils 
les premiers qui adopterent les idées de la théosophie 
persane. Ils les amalgamerent presque toutes avec 
celles de leurs pères, et ne pouvant plus présenter 
d’offrandes au Seigneur depuis qu'ils avaientété chassés 
de leur patrie, ils se livrèrent à la vie contemplative ; 
qu’ils espéraient pouvoir les metire en relation avec 
les démons. Depuis cette époque on trouve dans 
les livres sacrés de ce peuple des traces évidentes du 
système d’emanation ; des torrens de lumière qui s'é- 
chappent du trône brillant de la divinité, sur des my- 
riades d’esprits (2), des combats entre les bons et les 
mauvais démons (3), la parole mystique de Dieu qui 
guérit toutes les maladies (4), et la nécessité de la con- 
templation , sans laquelle on ne peut pas jouir de la 
vue de la divinité. L’historien même du peuple juif 
assure que depuis cette époque les Israelites adopte- 
rent , avec la magie chaldéenne, les opinions , les 
fables et les usages des peuples orientaux , des Perses 
et des Medes (5), 
Les Israélites n’auraient jamais érigé la theosophie 
orientale en science, si leur séjour en Egypte, et sur: 
tout à Alexandrie, n'avait pas occasione la réunion. 
de ce système persan avec le platonisme altéré des phi-. 
losophes de cette ville. Déjà, au temps de Jeremie,, 


(1) Aleibiad. p. 222. 

(2) Daniel VII. 9—14. 

(3) Tobie III. 8. 111. 5. 

(4) Livre de la Sagesse, XVI. 12, 

(5) Joseph. antiqu. Jud. lib. III. ©. 7. p. 140. 
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plusieurs d’entre eux passerent en Egypte sousla con- 
duite de Johanan (r). D'un autre côté, Artaxerce II et 
Piolémée Lagus en emmenèrent un grand nombre 
prisonniers (2). Ces Juifs, qui sejournerent à Alexan- 
drie, furent traités avec bonté et générosité par les 
Ptolémées, surtout par Philadelphe, Non-seulement 
ils recouvrerent la liberté, mais encore les rois d’E-= 
;ypte, pour les encourager davantage à l'étude des 
Sciences, les chargerent de traduire en grec leurs livres 
sacrés (3). La passion des habitans d'Alexandrie pour 
le merveilleux, leur goût pour les sophismes de la 
dialectique, et leur penchant pour les chimeres de la 
théosophie, furent très-favorables à la réunion des 
reveries de Platon avec les dogmes religieux de lO= 
rient. Toutes ces circonstances inspirerent aux Juifs 
d'Alexandrie une émulation jusqu'alors inconnue 
chez ce peuple. Ils voulurent acquérir aussi des con- 
naissances ; mais, à l'exemple des autres grammai- 
riens de l'Egypte, ils les firent consister uniquement 
dans l'interprétation allégorique des mots de leurs 
livres sacrés (4). | 
» Environ un siècle et demi avant notre ère, na= 
quit à Alexandrie une secte médico-théosophique, 
qui joue un rôle extrêmement important dans l’his- 
toire de la médecine. Cette secte est celle des Essé- 
niens ou Esseens, dont le nom seul indique la sain-: 
teté des mœurs (5). Les Grecs les appelaient Théra= 
peutes , parce qu'ils se vouaient entièrement à l’a- 
doration mystique de Dieu 5 broarsia 73 "Ovros (6): 

1) Jerem. XLII. XLIIT. — Joseph. Lo. Lib. x. 6; 9. P. 53% 

8 Joseph, 1, c. Lib. XII. e..ı. p. 584 
3) Ibid. p. 585. 
4) Ibid. I. ©. lib, XX. ce. ı1. p. 982. 
(5) Parmi le grand nombre d’étymologies qu’où a données de ce mot, 


la plus vraisemblable est celle qui le fait deriver du syriaque hasyo , 
sacré, saint, 

(6) Philo, de vitä contempl. p. irı. ed. Mangey. — ÆEuseb, hisıcr à 
eccles. lib. II. ©. 17. p. 66, ed, {ieadrng. 
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Quelques-uns font venir ce dernier nom de ce que 
les Esseniens pratiquaient l'art de guérir. Ce qu'il y 
a de certain, c’est que, suivant Joseph, ils étudiaient 
les vertus des racines, des herbes et des pierres, afin 
de les appliquer au traitement des maladies (1). 
Le même auteur, au témoignage duquel on peut: 
ajouter foi, nous donne des renseignemens plus; 
récis sur la manière dont les Esséniens exercaient: 
l. médecine. Ils devaient jurer, dit-il, qu'ils hono-: 
reraient les livres sacrés de leur secte autant que le: 
nom des anges (2). Voyant Philon, l’un d’entre eux,, 
appeler médecin de toutes les maladies la parole: 
éternelle de Dieu, le verbe , l'ange, la splendeur: 
de la gloire de Dieu , l'idée des idées, la lumière: 
du monde (3), nous retrouvons, dans ces expres-: 
sions, la théosophie de Zoroastre, que les Juifs avaient: 
adoptée pendant la captivité de Babylone, et à la» 
quelle ils cherchaient à donner une teinte de la phi-: 
losophie grecque. Ceux d'Alexandrie, des avant la: 
naissance de Jésus-Christ, regarderent le fils de Dieu,, 
ou le verbe qui existait d'abord en Dieu, comme: 
l'idée, l'archétype d’après lequel, dans lequel et par: 
lequel tout a été créé (4). Ce fils de Dieu, ou cette: 
première émanation lumineuse de la source éternelle: 
de toute lumière , habite dans les époptes ou les; 
saints : il leur communique la nature divine, et: 
leur donne le pouvoir de guérir les maladies et d’o-. 
pérer toutes sortes de miracles (5). A ce verbe ,:à ce: 
premier des archanges, à ce médiateur entre Dieu: 
et l’homme (6), sont encore subordonnées d’autres. 
(1) Joseph. de bell. judaic. lib. II. c. 8. p. 162. 
(2) Ibid. p. 163. | 
(3) Philo, de mundi opific. p. 5. — Leg. allegor. lib. III. p. 122. 
(4) Id. de confus. lingu. p. 341. Aöyos Beios, oŸ xar’ einora drfpor os, 
(5) Id. quod Deus sit immutabilis, p. 3ı2. 
(6) Id, quis sit rerum dwinarum heres, p. 5or. 
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puissances, à l’image desquelles tous les êtres ont été 
créés (1): 

Ces dogmes des Esseniens non-seulement se trou- 
vent dans quelques passages des écrits publiés par 
les premiers successeurs de Jésus-Christ, particulie- 
' rement dans saint Jean et saint Paul (2), mais en- 
core influeront puissamment sur l'explication de 
| plusieurs principes et méthodes curatives dont nous 
aurons à rendre compte par la suite, 
| Le tableau que Philon trace de la manitre de 

vivre et des mœurs des Esseniens, nous rappelle si 

vivement les institutions de l’ordre de Pythagore; 
que nous sommes contraints d'adopter l’opinion de 
Joseph, et de penser avec lui que cette secte judaï- 
que n'est qu’un renouvellement de l’ancienne société 
| pythagoricienne (3). Le serment sacré, la réclusion 
dans des monastères, dont le principal se trouvait 
auprès du lac Meeris, la pureté de l’esprit et du 
corps à laquelle étaient obligés les sociétaires, et 
même leurs vêtemens blancs (4), tout, en un mot, 
concourt à démontrer l'identité de la secte théoso= 
phique des Juifs et de l’ancienne école philosophique 
de la grande Grèce. | az 

Les Esséniens étaient généralement estimés à cause 
de leur piété exemplaire et de leurs mœurs irrépro- 
|chables ; aussi n’essuyerent-ils jamais la moindre 
persécution (5). La méditation , l'explication mys- 
tique et allégorique de l'Ecriture sainte , les prières 
let le traitement théurgique des maladies, telles 


(1) Id. de monarch. lib. II. p. 226: Hérrur tolırirevlaı vor imı zus ir 
| Sparo Ta oncle, = | 
(2) Joh, 14 1—14. — Colossi 1. 15. 16: — Ephes. PI, 10—17. 

3) Joseph. de bell. judaic. lib. 11. c. 8; p. 161. ia 

” Philo, de vit. coniempl. p. 471.— Porphyr. de abstinent. lib. 17. 
ISati. p. 158. 

È (5) Philo quod omnis probus liber sit, p. 458. — Joseph. antiguit. 
judaic. lib. XF, 8. 20. p. 770: 


| 


| 
j 
| 
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étaient leurs occupations journalières (1). Ils ne pré- 
sentaient jamais d'offrandes et n’entretena ent pas 
de serviteurs, mais s’aidaient réciproquement à cul- 
tiver leurs champs. Leurs alimens étaient grossiers ; 
encore nen usalent-ils qu'avec une rare sobriété, 
pour detruire.en eux jusqu’au moindre germe des 
passions (2). Si 
L'interprétation allégorique des mots et même des 
lettres de !’Ecriture sainte, qui formait la principale 
occupation des Esseniens, fut bientôt poussée si loin 


par les Juifs, qu’on la regarda comme le dernier terme 


du savoir humain, comme l'essence de toutes les scien- 


ces, et comme le moyen de parvenir sans efforts, 
dans une oisive contemplation, à posséder une sagesse 
au-dessus de celle à laquelle les autres mortels peu- 
vent parvenir. C'est ainsi que dans le premier siècle 
de notre ère naquit la cabale, tissu des chimères de 
Zoroastre, des pythagoriciens et des juifs, qui, par 
la suite, envahit, à la honte de Fesprit humain, le 


domaine entier des sciences, et fut réunie à laiméde- 


cine de la manière la plus intime. 
Les principaux fondateurs du système cabalistique 


furent Acibha, auteur du livre de Jezirah, et son 


successeur Siméon Ben Jochaï, auteur du livre de 


Sohar, qui vivaient au commencement du deuxième 


siècle (3). 
Dans ces deux livres, qui sont les sources les plus 
anciennes de la cabale, nous relrouvons, de manière 


à ne pouvoir le méconnaître, tout le système des éma- 


(1) Philo, 1. c. de vit. contempl. p. 471.— Porphyre et Eusebe, 2. c. 

(2) Zbid. Joseph. antiq: judaic. lib. XVIII. c. x. p. 871. — Comparez 
sur cette secte judaique : Sulmas. Plinian. exercit. p. 430. — Ugolini 
triheresium in thesaur, antig. sacrar. vol. XXII. — Zinck. diss.: dé 
therapeutis. Lips. 1724. — K. Sprengel. et Meyer Levin. diss. analect. 
histor. ad medic. Ebræor, Hal, 1798. 

(3) Ursinz antiquit. scholast. Ebr. in Ugolini thesaur. antiquit. sacr. 
vol. XXI. col. 793. — Othonis histor. doctor, Misnicor, dans Relandi 
analect, rabbinic. p. 132. (in-8o, Uliraj. 1702 ). 
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nations de Zoroastre. Du Dieu infini, ÆAin-Souph , 
émanérent dix anges, Saphirouth , qui formerent le 
| premier monde, Æésilouth. Les trois premières éma- 
nations, connaissance , intelligence et sagesse, Hé- 
kamé, Bine et Irdth, répondent au Trias des pla- 
toniciens modernes, dyadös , Onispyds et Quyn (1). Outre 
ce premier monde, il y en a encore trois autres qui 
| sont émanés de l’infinité dans des cercles toujours plus 
concentriques ; savoir :: le monde créé, Beriaé, le 
monde formé, Iisire, et le monde construit, Assie, 
entre lesquels il existe un rapport tel, que toutce qui 
| arrive dans le dernier existait déja en image dans 
| le premier (2). Lorsqu'on traite une maladie, il s'agit 
| donc principalement de mettre en activité les forces 
correspondantes des mondes supérieurs ; ce qui ne 
peut être exécuté que par celui auquel la cabale a 
procuré la connaissance de ces mondes, et qui par 
sa piété et sa contemplation, s'est rendu digne de 
| communiquer avec les puissances célestes. Ces qua- 
| lités sont beaucoup plus essentielles pour l’exercice 
de la médecine que toute la sagesse terrestre, qui nous 
| laisse si souvent en défaut. On explique facilement 
| par-là la haine que les savans juifs portaient aux mé- 
| decins ordinaires (3). 
| Les écoles judaiques ne furent pas les seules qui, 
| propagèrent la théosophie orientale ; car la philoso- 
| phie des Grecs et des Romains était dégénérée à un 
| tel point, qu'il fut facile de l’amalgamer avec la doc- 
| trine de Zoroastre et des Juifs. 

Le syncrétisme, originaire d'Alexandrie, où avec 
| les marchandises on échangeait aussi les opinions et 
| les systèmes , occasiona l'introduction des réveries 


(1) Rittangel. ad lib. Jezirah , p. 150. — Porphyr. apud Cyrill; contra 
Julian. lib, PI11. p. 271. 
… (2) Jezirah , 2.5302, ï 

5 Ursin. l. c. col. 1009. — Hirtz, introduct. in lib. Sohar. Cabbal. 
denudal. tom. II: pars I. p. 171. 
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orientales dans la philosophie. Sous le masque phi- 
losophique, et par des opinions renouvelées de Py- 
thagore sur la métempsycose et les différentes classes 
de génies, des imposteurs, tels que Simon et Apol- 
lonius de T'yane, avaient déjà eu l’adresse d'élever 
leur réputation au-dessus de celle des autres magi- 
ciens. Le premier, à l'exemple des cabalistes et de 
Zoroastre, fit sortir du père de tous les êtres, c’est- 
a-dire de Bythos, l'Ennoia, avec laquelle il entre- 
tenait des rapports (1). | 

Apollonius de T'yane, disciple du pythagoricien 


Euxene, s’efforcait de ressembler à Pythagore par ses 


actions miraculeuses, Il ne voulait absolument pas 
qu’on le nommät prophète ou devin, disait que Dieu 
lui avait révélé la sagesse , prétendait être un des 
génies qui connaissent l'avenir avant qu'il ne se 
manifestät aux hommes, et assurait qu'en sa qualité 
de génie, l'essor de son esprit ne pouvait être en- 
chain€ par la matière (2). Plusieurs philosophes fu- 
rent séduits par ses sophismes (3). Il regardait la 


pratique de la médecine comme une qualité néces- 
saire au vrai sage, mais disait qu'il faut constam- 


ment traiter l'âme en même temps que le corps, 
sans quoi on manque inévitablement son but(4).Pen- 


dant long-temps il vecut dans les temples d’Escu- : 
lape, où il opera des cures merveilleuses qui détrui-. 


sirent presque toute la confiance qu'on avait dans le 
pouvoir de Dieu (5). Il convertit le temple d’Egee en 


une espèce d'académie, parce qu'il y attira un grand 


(1) Ireneus, contra hœres. lib. TI. c. 23. p. 09. (ed. Massuet. in-fol, 
Paris. pre Origen. contra Cels. lib. 1. ©. 37. p. 372. — Justin. 
apolog. pro Christian. lib. I. p. 69. À 

(2) Philostr. vit. Apollon. lib. 17. c. 44. p. 186. lb. FIII. c. 7.5.9. 
p. 339. | 4 

(3) Apollon. epist. 23. p. 391. 

(4) Philostr. 1. c. lib. I. ç. 9. 10. p. 1e. ıt. 

(5) Ibid. ce. 15. p. 14. 
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nombre de sophistes et de rheteurs (1). Son com- 
Er Iarchas, qui passait pour un gymnosophiste 
indien , rendait la vue aux aveugles, le mouvement 
aux paralytiques, l’ouie aux sourds et la raison aux 
insensés (2). Apollonius opéra une cure remar- 
| quable à Tarse, où il guérit une hydrophobie: le 

chien dans lequel était passée l’âme du Mysien T'é- 
| lèphe, vint, à son signal, lécher le malade, qui re- 
couvra la santé (3). Enfin il rendit la vie à plusieurs 
| personnes asphyxiées (4). On lui attribue linven- 
| tion des talismans, c’est-à-dire, des amulettes qu'on 
attachait au cou après y avoir écrit des mois mysti- 
ques, sacrés ou barbares, et dont on faisait usage 
| contre toutes les maladies (5). 

Les prêtres, qui s’entendaient avec Apollonius, 
| parvinrent à le rendre si célèbre, que sa statue se 
trouvait dans presque tous les temples (6), et que 
l'empereur Alexandre Sévère le placa dans son la- 
| raire à côté du Christ (7). | | 
Cependant la magie ne fut érigée, à proprement 
parler, en science que par les efforts des sophistes d’A- 
lexandrie, qui cherchèrent non-seulement à fondre 
ensemble les systèmes des philosophes de la Grèce, 
comme l'avait fait Potamon, mais encore à y réunir 
| toutes les réveries des Orientaux. En effet, l'ancienne 
| doctrine des nombres de Pythagore, et les fables 
lus modernes de Platon sur la création et sur la non- 
réalité du monde physique, contenaient des dogmes 
bien propres à conduire aux chimères qui en furent 
(1) Philostr. L. c. lib. 111. c. 38— 40. p. 128. 129. 
2) Ib. lib. #1. e. 43. p. 278. 
3) IB. lib. 17. ©. 45. p. 186. | 

(4) Vopisc. vit. Aurelian. p. 217. in scriptor. hist. August. ed. Sai- 
mas. in-fol. Paris. ı620. 
| (5) Salmas. in script. hist. August, p. 360. — C’est pourquoi le mot 
“ talisman n’est pas d’origine arabe, mais dérive entièrement du grec, 
et doit être dérivé de réktouale, 


6) Fopisc. 1. c. 
7) Lamprid. vit, Sever, p. 123. 


Li 
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dérivées par la suite. Ammonius Saccas fut le fon+ 
dateur de la nouvelle école platonicienne ; en alliant 
le système des péripatéticiens avec celui des acadé- 
miciens , il cherchait en même temps à y joindre 
non-seulement la doctrine mystériense des Orientaux, 
mais même le christianisme (1). Plotin, Jamblique 
et Porphyre affermirent les bases de ce systeme, que: 
Proclus appliqua ensuite à toutes les sciences. 

Quelque divisés que fussent les maîtres de cette 
école, qui avaient à concilier des principes aussi in- 
coherens, ils saccorderent cependant tous à appliquer: 
le système des émanations à la cosmogonie, et à sup- 
poser que, de la source éternelle des lumières, éma- 
nent des génies auxquels l'homme devient égal par: 
la vie contemplative (2% 

Il y avait une quantité incroyable de ces génies. 
Tous les phénomènes de la nature » et surtout les : 
maladies, leur étaient attribués (3). Ces êtres surna- 
turels n’ont point de corps (4), et leur lumiere en-: 
toure certains objets , de la même manière que l’image 
du soleil se remarque dans l’eau , quoique cet astre 
n'y soit pas contenu (5). | 

Le sage cherche à se réunir à Dieu qui est la source 
de tout bien. T'ous les génies de l'univers tiennent 
ensemble , et cette sympathie générale rend le véri- 
table sage, quand il s’y est préparé par la continence : 
et la sobriété, capable de dompter les mauvais ge- 
nies, et de se rapprocher de la divinité. Pour par- 
ticiper à la nature divine, il faut s'abstenir des plaisirs 
de l'amour , et de tous les alimens tirés du règne 


(1) Euseb. hist. ecoles. lib. FI. c. 19. p. 282. — Æutych. annal. 
Alexandr. ed. in-42. Oxon. 1658. Fom. I. P. 335. — Hierocles ap. 
‚Phot. cod. ccxıv. p. 55o. 

(2) Plotin. Ennead. 11. lib, 1. ce. 3. fol. LXX. b. (ed. Marsil. Ficin, 
in-fol. Bas. 1650.) — Procl. in Plat Tim. lib. 1. P. 13.240. 

(3) Porphyr. de abstinent. lib. IT. \. 40. p.. 83. | 

4) Jamblich. de myster. Egypt. lb. 1.0.8. p. 16, 

5) Ibid, c. 10. p. 20. 
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‘animal(r). Les Pythagoriciens acquirent tant d'habileté 
dans cet art, qu'ils avaient le pouvoir de conjurer les 
__esprits, et de les chasser des maisons (2). Plotin avait 
son génie particulier qui lui révélait l'avenir , et. 
| lui enseignait à guérir les maladies (3). En renon- 
| cant entièrement au monde physique, il parvint à 
\ contempler immédiatement la divinité, et à dominer 
Ysur les démons (4). La véritable théosophie consistait, 
suivant lui, dans une réunion intime avec Dieu, le 
| père éternel de tous les bons esprits; réunion qui 
| s'opère par la contemplation de ses perfections, par 
l'abnégation des sens, et par celle de toutes les fonc- 
tions de l’äme (5). Cette réunion est d'autant plus 
| facile , que les génies qui autrefois environnaient 
| tous le trône de Dieu dans une gloire éternelle, sont 
aujourd'hui relégués, les uns dans les régions su- 
perieures de l'air, et les autres dans le corps des 
animaux (6). L'univers étant rempli de génies, 
| peut donc être considéré comme animé, et comparé 
au corps humain, dont toutes les parties sont jointes 
par des sympathies multipliées (7). Le sage cherche 
à approfondir cette harmonie de l'univers, et ne 
s'étonne pas lorsqu'il la rencontre même dans les 


‘(1) Clem. Alex. strom. III. p. 446.— Porphyr. dL c. lib. 17. p. 151. 
(2) Lucian. Philopseud. p. 347. 

(3) Porphyr. vit. Plotin. ec. 10. p. ıı1.in Fabrice. bibl, grec. lib. 
| ZIP. c. 26. | 
(4) Porphyr. vit. Plotin. c. 23. p. 137. 

(5) Plotin. Enn. 17. lib. IX. c. 8. fol. ec. cCr.— Synes. de insomn. 
| p. 131. O voyges vixeios @ew , orı mepdlas oueyyis rm Ti yıması. Lj. 
Dio, 2. 50. Kai dnlæ or aps lo ovæilo dv Tis, a) Zune Ya Ths VAIRNE 
| mpcorabeius, Art d'exæi dıaywyis. Où yap dToxpn ph naroy eve, dAhe di rai 
| @udy cire, Ka toixer eva ro mer, 05 @ mec pa ydaı ro copa nai dom TE ou 
| > ! \ f A r f ? 
| pates” ro de émiolpa qÜær dix 18 mpos Oecr. 

(6) Plot. Enn. 1V. bb. 111. o. 12. fol. XI1.— Synes. de provident. 
ib} F.p. 08. ; 
| . (9) Plot. mepi FE mas dpam Sparia diadeeıs , dans Filloison anecdot, 
| græc. vol. II. p. 228. Ipoler Toivuv Belioy Emo ir ro mar, rdvle ra Low: 
Ta trr0s avis Mipsexev sivar, dun PACA HAL eis mari œvls krepn , walncor 
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choses les plus hétérogènes et les plus disparates, 
lorsqu'il trouve les astres en rapport avec les plantes, 
et un corps indiqué par un autre (1); car l'univers 
est ires-varie , et les forces occultes qu'il renferme 
sont diversifiées à l'infini (2). En se consacrant aux 
prières, et sabstenant de toute espèce de sensualité, 
on parvient à contempler la lumière éternelle, et à 
communiquer avec les génies qui nous apparaissent 
sous des formes très-différentes. Cette apparition a 
lieu surtout dans un état d’extase qu'il ne dépend. 
pas de l’homme de provoquer, et qui est le résultat. 
de la grâce des divinités supérieures. L'âme elle- 
même perd toutes ses facultés quand la divinité la 
juge digne de cette apparition miraculeuse des gé- 
nies (5). Les corps que les génies prennent pour ap- 
parailre ainsi, sont formés des vapeurs des régions. 
inférieures de l'atmosphère, C’est à l'aide de ces formes, 
empruntées qu'ils deviennent susceptibles de tomber” 
sous nos sens (4). 

Plus tard, les nouveaux platoniciens divisèrent la 
magie en deux classes , l’une supérieure, et l’autre. 
inférieure, La premiere, qui s'appelait aussi théo- 
cratie, consistait, suivant Damascius (5), dans la 
réunion à la source de la lumière, dans l'attention 
d’eloigner l'âme de tous les objets qui pourraient la ! 
distraire, et dans la vie contemplative. Un autre écri- 
vain (6) appelle goetie , l'espèce de science occulte 
qui s'exerce par l'entremise des génies malfaisans 


(r) Synes., de insomm, pP. 131. E; ds Skala wer die rave ware, äle 
wderngen ble... oyis kalır 6 Eidos rivr rar pepor T8 Lou ouyyirsian, — 
Origen. contra Cels. lib. F111. c. 58. p. 785. 

(2) Plotin. I. c.p. 131. 

(3) Jamblich. de myster. Egypt. sect. I. c. 10. 12. sect. II. c. 3. 
sect, III, c. 6. 7. 

(4) Porphyr. apud Euseb. proepar, evangel, lib, IP. c. 23. p. 172. — 
Procl.in Tim. lb. . p. 3aı. 

(5) Phot. cod. CCXLIT. p. 1029. 

6) Nicephor. schol. in synes. p. 365. 412. 


renfermes dans les corps terrestres; magie, celle qui 
a recours non-seulement aux génies materiels , mais 
encore aux espritssupérieurs ;etenfinpharmaceutrie, 
celle qui cherche à dompter les démons par le moyen 
des medicamens. Porphyre (1) nomme Zheosophie la 
magie qui agit avec le secours de la divinité elle- 
même ; theurgie, celle qui se pratique à l’aide des 
bons génies ; et goélie , celle qui emploie l'inter- 
| mède des mauvais génies. De même Plotin distingue 
les génies supérieurs, auxquels il donne le nom de 
Onproupyixds , de ceux d’un ordre iaférieur. Ces derniers 
cèdent aux enchantemens et aux offrandes, tandis 
que les premiers ne se laissent dompter que par les 
Bone et la contemplation. C’est pourquoi il bläme 
les gnostiques qui gucrissaient les maladies au moyen 
des enchantemens, parce qu'ils les attribuaient aux 
pie (2); mais les mauvais, qui appartiennent à 
a famille de Pluton, peuvent être expulsés par les 
enchantemens ‚les symboles, et les paroles emprun- 
tées aux langues étrangères (3). 

On attribuait à certains mots chaldéens, persans, 
phéniciens et hébreux, le pouvoir de dompter les dé- 
mons. Les noms de Sabaoth et d_Ædonai dévoilent 
le secret de la théosophie occulte (4). La langue de 
l'homme, disait-on, n'a pas été inventée par lui: 
c'est un présent des dieux. Certains mots jouissent 
donc d’une vertu particulière, et ceux des langues 
que parlaient les inventeurs de la magie, les Chal- 

éens, etc., doivent agir avec une efficacité toute par- 
ticulière. Si donc on voulait traduire les noms d A- 
braham, d’Isaac et de Jacob, les démons, habitués 


+ 


(1) De abstin. lib. 11. $. 4o. p. 84. — Euseb. præp. evangel. kb. 2, 
| Ge 10. p. 19% h 
® (2) Plotin. Enn. 11. lib. IX. ©. 14. fol. cxx1. b. 
(3) Porphyr. apud Euseb. præp. evangel. lib. 17. c. 23. Pe 174 
Clem. Alex. protrept. p. 39. 
(43 Origen. contra Cels. lb. I: 0. 24. p. 342: 
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a ces expressions, cesseraient d’obeir aux ordres du 
conjurateur (1). Les mots qui n’offrent point de 
sens, sont précisément les plus énergiques, suivant: 
Jamblique (2) ; mais aucun n'égale en puissance ceux. 
des langues orientales , qui sont les idiomes sacrés: 
les plus anciens et les plus agréables. Galien, quil 
s'oppose de tout son pouvoir à ce dangereux écart. 
de l'imagination , assure que, de son temps, plu-- 
sieurs médecins désignaient tous les médicamens sous: 
des noms babyloniens ou égyptiens, et qu'un certain: 
André Chrysaris fut le premier qui introduisit ce’ 
désordre en médecine (3). | 
C'était sans doute un long poëme arabe que le: 
magicien, dont parle Lucien, employait pour guérir: 
les maladies (4). Plotin lui-même, qui, d'apres les; 
idées de Platon, établit la magie sur le dogme de 
l'harmonie générale, se servait de certaines figures, 
cxnmariouoi , et d'enchantemens pour réunir la me-- 
decine avec la théosophie (5). Porphyre étant dan-. 
gereusement malade au cap Lilybée, en Sicile, il. 
le guérit au moyen de paroles magiques (6). Por-. 
phyre , instruit par ces génies même, apprit la ma- 
nière de les conjurer et de les chasser du corps des 
malades (7) ; de même que les théosophes moder- 
nes, il attribuait aux mots chaldéens et hébreux une: 
puissance particulière, et aux sons de la musique le 
pouvoir d’expulser les démons (8). Alexandre recom- 
manda dans une peste une sentence divine concue 
en termes barbares, et, dans les grandes villes de 


1) Origen. lib. X. o. 45. p. 61a. 
2) De myster. Egypt. lib. II. c. 4. p. 153. 
3) De facult. simpl. med, lib. F1. p. 68. 
4) Philopseud. p. 338. 
5) Dans Villoison,, anecdot. græc. vol. IT. p. 937. 234. 
6) Eunap. vit. sophist. ed. Commelin. in-8e, 1906. , p. 14. 
(7) Euseb. prep. evang. lib. 7. c. 11. p. 199. 
(8) Jamblich. de myster. Egypt. sect. III. c. 9. sect, VII. c. 4. 
Pe 193. — Niceph. schol, in Synes. p. 361. 362, 
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ltalie, on trouvait cet oracle inscrit sur toutes les 
portes (1). Le même imposteur mêlait beaucoup de 
mots hébreux dans ses discours publics (2). Son prin- 
cipal remede contre toutes les maladies était l'axonge 
de porc, qu'il prescrivait avec les formules les plus 
mystérieuses (3). Enfin on alla jusqu'au point de re- 
garder les enfans encore incapables de parler comme 
les organes des génies, et les paroles inintelligibles 
qui leur échappent comme les moyens les plus effi- 
caces de se rendre maîtres de ces habitans de l'empire 
des esprits (4). | 

C'est à cette époque encore que l’on fit, pour la pre- 
mière fois, usage des mots éphésiens qu’onavaitirouyds 
sur une statue de Diane, et que l’on croyait avec 
raison remonter à une époque fort ancienne (5). Le 
goût des Grecs pour le merveilleux leur fit aussi 
chercher dans ces paroles des vertus particulières 
contre les génies ; et on sen servit fréquemment 
pour guérir toutes sortes de maladies (6). 
La coutume de faire coucher et de guérir les ma- 
lades dans les temples d’Esculape, se conserva jusqu’au 
milieu du quatrième siècle ; mais on sait à quelles 
basses intrigues les prètres de ces temples furent 
obligés d’avoir recours pour ne pas perdre entière- 
ment la considération du peuple, lorsque le chris- 
tianisme se propagea généralement (7). 

Nous avons vu de quelle manière les Juifs d’A- 
lexandrie et les philosophes païens contribuerent à 


(1) Lucian. pseudomant. p. 768. 
-(2) Ibid. p. 756. 

Y Ib. p. 761. | 
(4) Origen. de princip. lib. III. c, 3, p. 144. 

(5) Clem. Alex. strom. lib. I. p. 306. Lib. #. p. 568. — Athen. deipno- 
soph. lib. XII. p. 5ıg. — Hesych. lexic, tit. Evco. ypauu, col, 1544. 1545. 
Daoi de rar mpolor Ta Ovouala rdde * "AËKI, KATA'SKI,’AIE, TETPAS, 
AAMNAMENET'Z, "AISION..... Taila Er ige oh zei dyra, 

' (6) Plutarch. sympos» VII. qu. 5. p. 706. 
(7) Liban. epist. 618. 620. p. 297. ed. Wolf. — Ej. orat. "Aprewıs , 
P- 225. tom. I, ed, Reiske, 
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répandre la théosophie et la magie orientales ; maïs: 
il faut encore porter nos regards sur une cause par-- 
ticulière qui contribua beaucoup à développer cette: 
fausse philosophie , et à la faire dominer dans les; 
principes que l'Eglise adopta comme articles de foi. 

* J'aurais pour moi-même le plus profond mépris, 
si, contre ma propre conviction, Je cherchais à ra-- 
baisser le divin fondateur de notre religion, ses ac-- 
tions bienfaisantes et son Evangile ; mais l’adorateur: 
le plus sincère et le.plus zélé de Jésus-Christ, lorsqu'ill 
connaît l’histoire du christianisme, doit avouer, quoi- 
qu'à regret, que la croyance des chrétiens au don de: 
produire des miracles, et l'alliance de leur culte avec: 
les idées des paiens, donnèrent lieu à des erreurs: 
pernicieuses, à des préjugés grossiers, et à des opi-- 
nions dépourvues de bon sens, qui porterent uni 
coup mortel aux sciences, et amenerent les ténèbres: 
épaisses de la barbarie, | | 

On croyait généralement dans le premier siècle de: 
notre ère, que les apôtres avaient eu la faculté de: 
guérir les maladies par l’apposition des mains , par les: 
onguens et les saintes huiles (r), et que ce pouvoir: 
se transmettait aux plus anciens de chaque commu: 
nauté. C'est pourquoi il est dit dans une lettre de: 
saint Jacques, que plusieurs auteurs, Eusebe enire: 
autres, croient apocryphe (2): «Si quelqu'un tombe! 
« malade, qu'il fasse venir les plus anciens de la! 
« communauté, et les engage à prier pour lui, et: 
« à l’oindre au nom du Seigneur ; car la prière de: 

« la foi guérira le malade, et le Seigneur l'assis-s 
tera (5). » Depuis lors cette onction demeura tou- 
jours indispensablement nécessaire pour faire par-: 
ticiper aux dons du Saint-Esprit, et pour la guérison 


3) Hist. écoles. lib." FT. c. 23. p. 82. 


ı) Mare. VI. 13. 
3) VJac, FE: 14 x). 


Infl. de la fausse philos. des Orientaux. 143 
des maladies (+). La résurrection même des morts par 
l'apposiion des mains et l'application du chrême 
était si ordinaire chez les chrétiens, qu’on avait cou- 
tume de l’opposer aux païens comme l'argument le 
plus irrésistible (2). Mais lorsque les Grecs incré- 
dules s’avisaient de vérifier ces miracles, ou au moins 
de voir les personnes qui avaient été ressuscitées, les 
évêques savaient se tirer de ce pas délicat en don- 
nant à la chose une tournure assez adroite (3). L'ombre 
de saint Pierre guérissait les maladies les plus dan- 
gereuses (4). Qui ne connait d’ailleurs les cures mi- 
raculeuses opérées par saint Martin de Tours (5)! 

Grégoire de Nazianze assure que, depuis le 
deuxième siècle de l'Eglise, on attribuait aux martyrs 
et à leurs reliques, le don particulier de guérir les 
maladies (6). Personne n'ignore les cures merveil- 
leuses des martyrs saint Côme et saint Damien , qui 
delivrerent entre autres Justinien d’une affection in- 
curable. L'empereur, par reconnaissance, leur érigea 
un temple auquel les malades abandonnés par les 
medecins se rendaient en pèlerinage, et où ils gué- 


(3) Iren. contra heres. lib. II. ce. 32. p. 166. ed. Massuet. — Cyril. 

Hierosolym. caiech. mystag. ». p. 232. ed. Prevot, To tropuirlèr Enasıv Ä 
Zrınnnos O8 naıevxh, dran TyAIx@U Tr Aude, dote... ma cos dipalse 
73 mormpé éxdiwxer rec durduus, — Constit. apostol. lib, VIIT, c. 29. Pa 
fix, ed. Coteler. ‘AuTis nel vir dyiacıy Jia Xp:a18 ro V9 rep rElo xaı 73 
EAU , one. Lai das d'uvapir Vycies tamomlırıv , vocw dmeraalırıv , Terre 
guyad'euixiv, s | di 

(2) Iren. 1. c. lib. 11. & 31. p. 164. — Comparez, Pfanner de charis.. 
matibus, seu donis antiquæ ecclesiæ , c. 5. p. 271 (ir-1a. Francof. 
1680 ). 

(3) Theoph. ad Auloiyc. ed. Venet. in-fol, 1747. lb. 1, p. 368, 
Théophile dit: « Si tu as vu un ressuscité ; il n’y a dans ce fait rien 
« d’extraordinaire. Tu erois qu’Esculape a été rappelé à la vie; ev si 
@ je te montrais un ressuscité, tu ne voudrais pas y ajouter foi, » 

(4) Cyrill. catech. X. p. 92. t 
(5) Sulp. Sever. vit. Martin. p. 170. ed. Cleric. 


m e s © 
6) Orat. III. p. 76. 77: Tor praplvpur ar weydrm ram, map ar d'aimer 
Bravvorlaı aak yioa Bepamsvarlar, 
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rissaient de la même manière qu'on recouyrait auitre- 
fois la santé dans les temples d’Esculape (r). 
__ Très-souvent les évêques rivalisaient avec les ma- 
giciens paiens à qui opérerait les cures les plus éton- 
nantes, afin de.propager davantage leur religion par 
cette pieuse supercherie. Maruthas, eveque de Me- 
sopotamie, guérit par des prières et des charmes: 
Jezdegerd , roi de Perse, atteint d'une céphalalgie: 
opiniätre que les mages avaient déclarée incurable(2).® 
Dans les prônes et les sermons, on recommandait: 
aux chrétiens fervens de prier surtout pour les lé- 
preux et les épileptiques, parce qu'on regardait ces 
maux commeproduits immédiatement par Jinfluence 
des mauvais génies (3). toi Fe 
On avait recours aux exorcismes dans toutes les, 
maladies réputées effrayantes et dangereuses (4); on. 
conjurait les démons au nom de Jésus, et d'autres! 
personnages nommés dans l'Ecriture sainte (5). Vrai-, 
semblablement c’est d’un exorciste chrétien dont Lu-, 
cien parle sous le nom d’un sophiste syrien, qui. 
chassait les démons du corps des malades (6). D'après 
les constitutions apostoliques , les exorcistes ne re- 
cevaient pas les ordres sacrés, parce que ce don est 
une grâce spéciale du Saint-Esprit (7)- Loto 
Cependant les prières, la vie extatique et la re= 
nonciation à toutes les jouissances des sens, furent: | 


(1) Procop. de ædific. lib: I. c. 6. p. 17. ( Opp. ed. Maltreti. in-fol. 
Paris. 1663. tom. 11. P. 1.) — Comparez, 0.7. p. 19. | À LS 

(2) Socratis hist. ecclestast. lib. WII. 6. 8. p. 353. (ed. Reading, }+ : 
On trouve une anecdote semblable sur le compte de Cavades , roi de. 
Perse, qui, voulant avoir un trésor et bannir le diable ; eut recours d’a-_ 
bord aux Mages, puis à la goetie des Juifs, et enfin aux Chrétiens ortho-. 
doxes ; ces derniers parvinrent à exorciser le diable ( Theodor. anagnost. 
etlog. hist. eccles. lib. 11. c. 34. p. 579. ed. Reading). 

(3) Gregor. Nazianz. orat. XVI. p. 242. — Comparez, Wyerus de . 
prestig. dæmonum , in-80. Basil. 1564. Lb:F. e. 4. p. 49: | 

4) Tertull, apologet. c. 23. p. 83.84. 

5) Origen. contra Cels. lib. 1. ex 6. p. 325. kb, VIII, c. 58. p. 786. 

(6) Philopseud. p. 337. 
(7) Constit. apostol, Kb, #111. c. 26. p. 4104 
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considérées comme les moyens les plus efficaces pour 
dompter les démons et guérir les maladies (1). On 
attacha une importance égale à l'occupation de chasser 
le diable, ou à celle de rendre la santé aux mala: 
des (2); et quoique dans certains cas la cure für, 
opérée par des moyens naturels, le chrétien y recon- 
naissait toujours un effet immédiat de la puissance 
divine (3). C’est ainsi que l’art de guérir tomba peu 
à peu au pouvoir des moines, qui, suivant ces prin- 
Cipes , étaient les plus propres à l'exercer , parce 
qu'ils se consacraient à la vie contemplative (4), et 
parce qu'ils connaissaient mieux la mythologie chré- 
tienne qu'ils avaient imaginée afin d’inspirer plus de 
vénération pour les tombeaux de leurs martyrs. 

Ce qui prouve indubitablement l'influence du 
christianisme sur l’art de guérir , c’est que, d’après les 
idées des anciens Israélites, on regardait toutes les ma= 
ladies graves comme des punitions de Dieu, et qué 
les médecins n’entreprenaient jamais de les guérir, 
de peur de contrarier la justice céleste, Plinius Va- 
lerianus (5) et l'histoire de la lèpre (6) nous fournissent 
les preuves de cette vérité. 2 | 

La réunion des dogmes de la religion chrétienne 
avec la philosophie paienne, dont S. Paul avait tant 
recommande de se garder (7), fut ce qui contribua le 
plus à nuire aux sciences et au christianisme, Nous 
trouvons les plus anciennes traces de cette fatale 
alliance dans la première communauté que saint 


(x) Tertullian. apologet. &. 37. p. 116. — Ad Scapul. 6, 2. p.60. — 
Augustin. de a lb. XXII, c. 22. p. 518. — Pa Was 
orat. XIX. p. 304. 
(2) Tertullian. adv. Mareion. lib. 11. c. 8. p. 418. 

À Tatian. Assyr. contra Græc. ed. Venet. in-fol. 1947. p. 277$ 
_ (4) Comparez, Cassiodor. instit. divin. lier. ed. Garet. zu-fol, Ve- 
net. 1929. C. 31. p. 526. 

(5) Dans Reines. var. leci. lb. 11. c. 8, p. 181. 
(6) Hensler's vom abendlændischen eıc. , c’est-à-dire ; De la lepre 
d'Occident dans le moyen âge, p. 215. 

_ (7) Coloss. 11, 8. 
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Marc l’évangéliste avait établie à Alexandrie ; et 
Eusèbe prétend , avec assez de vraisemblance, que 
le christianisme ne fit autant de progrès dans cette 
ville, que parce que les Esséniens, dont elle était 
remplie, remarquerent une grande conformite entre 
leurs principes et ceux de la religion du Christ (x). 
_ On vit ensuite s'élever, sous le règne de l’empe- 
reur Adrien, les premiers heresiarques, successeurs … 
de Simon le magicien, tels que Saturnin, Basilide 
et Carpocrate, apres lesquels parurent bientôt Mar- 
cion, Manès et d’autres encore (2). Ils defigurerent 
la doctrine pure et simple de Jésus-Christ, en 
amalgamant les rêveries absurdes de la philosophie 
des en: et des nouveaux platoniciens et py- 
thagoriciens; ce qui porta les paiens eux-memes à 
les tourner en dérision (3). Basilide surtout, et Gar 
pocrate, introduisirent le système des émanations etla 
hiérarchie mystérieuse des puissances célestes qu'ils: 
appelaient Æons. Le Christ devint à leurs yeux un. 
Æon., et ils expliquèrent ainsi les miracles qu'il avaiti 
opérés (4). En sa qualité d'Æon, il était une desi 
forces de Dieu. Comme homme, il avait fait preuve: 
de la continence la plus austère, et renoncé autant, 
que possible à la sensualité ; ce qui lui procura le: 


(1) Euseb. hist. eccles. lib, II. c. 16. p. 65. Tooavin ir AXE ar Sle 
nemioleuxotwr mAnDŸe dvdpar re nai yuraixov ix mpwlns imıßorng euren, di’ dort 
TER girscogwralns Te xt ogodporains , @s$ za ypapns avlav dfiacaı Tage 
diarpi@ds Lai Tès CUVHAU GER, TŒœ Te cuurociæ xœi maoay var dAAyr TE Biss 
dyayiv Tor Diawve, 


(2) Euseb. 1. ce. lib. iv. c, 16. 22. p. 147. 148. 183. — E'piphan. adva, 
heres. lib. I. tom. II. her. 21. p. 58. 

(3) On connaît la lettre de l’empereur Adrien à Servianus ( Fopisc,, 
wit. Saturnin. in script. hist. August. p. 245), dans laquelle il dépeint lee 
chaos des religions à Alexandrie : Zlli, qui Serapin colunt, christian 
sunt, et devoli sunt Serapi , qui se Christz episcopos dicunt. IVemo ılliee 
archisynagogus Judæorum , nemo Samarites, nemo Christianorum pres-i- 
byter , non mathematicus, non .aliples , non aruspex. Eusebe ( 2221} 
Constant. lib. 15. c. 61. p. 566) raconte que les disputes des orthodoxes 
et des ariens étaient persitlées sur les théâtres des paiens.. 


(4) Clem. Alex. strom. lib. IF. p. 503: 
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Pouvoir de dompter les démons , et de pratiquer la 
haute médecine magique, On peut donc, disait Car- 
pocrate , en imitant la conduite de Jésus, opérer 
comme lui des cures miraculeuses, et même acquérir 

un pouvoir marqué sur les génies démiurges (r). 
Les Æons, soutenait Basilide, étant des émana- 
tions du Pleroma, c'est-à-dire de la plénitude divine, 
ont donné naissance aux cieux, dont on compté 
trois cent soixante - cinq, nombre qui est exprimé 
par le mot mystérieux ’Aßeaca£ ou "Aßgafas, qui pos- 
.sède des vertus miraculeuses (2). Probablement les 
‘gnostiques, ou les sectateurs de Basilide et de Car- 
‘pocrate, empruntèrent ce mot tout-puissant aux Juifs 
d'Alexandrie , qui, conformément à leur dogme de 
la Trinité, le composerent de ab, ben et rouhé (3), 
Depuis cette époque, s’introduisit l'usage des gem- 
\mes-abraxas , talismans sur lesquels étaient gravées 
des figures égyptiennes, ou des symboles empruntés 
à Zoroastre ou aux Juifs, et des inscriptions mysté= 
rieuses. Montfaucon en a recueilli un très- grand 
nombre (4). On trouve ordinairement sur ces pierres 
le Mithra des Perses, ou le soleil matériel que les 
disciples de Basilide confondaient avec Jésus-Christ(5), 
Il y est représenté avec une tête de lion ou de coq, un 
fouet à la main, et des jambes en forme de serpent, 
‘et accompagné des inscriptions IAQ , ABPAYAE , 
XNOYBIZ , PH, ou SEMEX EIAAMYE; ce qui prouve 


| ' 
| À (x) Iren. contra heres. lib. I. ec. 5. p. 24. c. 19. Pe 90. — Clem. 
| Alexand. L, c. lib. FII, p. 700. 715. — Theodoret. hæret, fab. lib. 1, 
M5. p. 293. . | 

| (a) ATOS de præscript. heeret. &. 46. p. 219. — Theodoret, 1. c, 
| ©. 4. p. 291. — Montfaucon, ne expliq. tom. U. P. IT. pe 355. 

| (3) Comparez, Lœffler”s Versuch etc. , c’est-à-dire , Essai sur le pla- 
| tonisme des Pères de l’Eglise, in-8°. Züllichau, 1792. p. 66. 

| . (4) L. c, tab. CL—CLXX VIT. | 

|; # C’est ce qué démontre clairement la formule du serment que les 
| gnostiques étaient obligés de prêter , lorsqu'ils voulaient passer dans l’E- 
| glise orthodoxe : Araderaiilw TS; 70V Xpralov eyovlas era wor HIV, eie; 
| { Goteler. ad Clement. recognit. db. IF. p. 538 ); 


| 
| 
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sans réplique le mélange des fables égyptiennes, ju- 
daïques et persanes (1). Plusieurs pierres semblables 
représentent aussi un scarabée que les Egyptiens 
consideraient comme le symbole du soleil (2). On 
portait ces talismans au cou comme des préservatifs 
magiques contre toutes les maladies. Dans des temps 
modernes même, on avait beaucoup de confiance 
en ces amulettes (3). Une figure mystique 


Me MN 


que les Juifs pretendaient ayoir été trouvée dans le 
temple de Jérusalem, et qu'on croyait être le sym- 
bole du nom sacré de Dieu, s’observe également 
sur plusieurs gemmes de cette nature (4). Deux 
triangles, enlacés l'un dans l'autre, reve 


je 


formaient le diagramme des gnostiques qui se van-: 
taient de pouvoir opérer, avec son secours, toutes; 
sortes de cures miraculeuses (5). . | 

En general les partisans de Basilide et de Carpo-- 
crate se servaient de mots hébreux souvent corrom=- 
pus, soit pour inspirer du respect aux novices et aux: 
profanes, soit pour guérir certaines maladies (6). 
Leur absurde manie de concilier les dogmes dui 


(1) IAQ est évidemment l'Iéoué des Hébreux , et ®PH signifie en» 
copte le soleil. ( Jablonsky panth. tom. I. p. 138). ZEMEZ est le Ssimess# 
des Juifs. | 

>) Euseb. præpar. evang. lib. III. c. 4. p. 94. 
__ (3) Aussi trouve-t-on des gemmes-abraxas avec les inscriptions sui-- 
vantes : TASSON THN MHTPAN THZ AEINA EIZ TON IAION TOTHXONN 
© TON KYKAON TOT HAIOY (Montfaucon, tab. CLXVITI ), own 
TIATYZATE MOI TON IIONON TH ®EPOTZH, \ 

4) Montfaucon , tab. CLI. CLXVIL. | 

€ Ibid. tab. CLX. — Comparez, Origen. contra Cels. lb, VI! 
€. 25. P. 649. 
.. (6) Euseb. hist. eccles. lib. IP. 6. 1x. p. 156. — Theodoret. hærett. 
fab. lib. I. ©. 10. p. 301. 302. 
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christianisme avec les fables orientales, juives et 
paiennes, fut blâmée, même par Plotin (1); et un 
certain ÄAristocrite avait écrit, sous le titre de Théoso- 
phie, un livre dans lequel il cherchait à prouver que. 
le paganisme, le judaïsme, la magie orientale et le 
christianisme, ne constituent qu’une seule et même 
religion (2). | re 

Valentin, l’un des plus célèbres gnostiques, divise 
les Æons en mâles et femelles, et donne le nom 
d’Ennoia ou de Saint-Esprit, à ces dernières. L’ap- 
position de mains consacrées faisait participer à la 
nature de cet Æon , et communiquait le pouvoir de 
guérir les possédés (3). 

Une autre secte chrétienne, celle des ophianiens, 
rétablit l'adoration des serpens, et toutes les super- 
cheries epérées à l’aide de ces reptiles. Elle réveilla 
l'ancienne fable des Egyptiens et des Phéniciens, qui 
regardaient le serpent comme le symbole du bon 
démon, ou de la source de tout bien (4). 

Il faut toutefois rendre justice à l'Eglise orthodoxe. 
Elle repoussa toujours ces absurdités magiques de 
son sein: souvent même elle témoigna ouvertement 
lhorreur qu'elles lui inspiraient (5). On connaît les 


_édits sévères portés pas les premiers empereurs chré- 


tiens contre toutes les espèces de divinations (6). Ce 


_ fut là la raison pour laquelle les magiciens , du iemps 
_ même de Lucien, ne redoutèrent pas moins les chré- 


tiens que les épicuriens et les athées (7). 


(1) Enn. II. lib. IX. ©. 14. f. CXXI. b. 

(2) Coteler. ad Clement. recognat. lib. IV. p. 538. 

(3) Tertullian. adv. Valentin. c. 8. p. 639. 

(4) Origen. contra Cels. lib. 71. c. 28. p. 652. — Iren. contra hares. 
ib. I. c. 3o. p. 108. 109. — Comparez, Montfaucon, 2. c. tab. CLVI. 
' (5) Iren. contra hæres. lib. 11. c. 32. p. 166. — Cyril, Hierosol. 
eatech. 4 p. 38. 

(6) Cod. Theodos. XVI. tit. IH. De pagan. sacrif. L. +. 2. 3. 

(7 Lucian. pseudomant. Ps 770. Ei ris dec, à Xproliavas, h "Errinsperss 
ixsı al ox om 0 TaV Opyiov, te Où dt mioleuorlse ro Oto , rerzihnser 
Bun en da, ei r'ev00e iv dpxn tEenaaıs Eyıyrele, nal 0 mir nyeiro Ayar, 

to xpiekarss, 
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Les premiers apôtres de la religion chrétienne 
allièrent aussi la philosophie des paiens à la morale 
de l'Evangile, Non-seulement ils crurent retrouver 
les dogmes de Platon dans les livres de Moïse, mais 
encore ils pensèrent, en introduisant le platonisme 
dans le christianisme, relever la dignité de cette re- 


ligion, et lui donner plus d’acces chez les peuples (1). 
Cette idée funeste a été presque aussi nuisible au 
culte des chrétiens que les erreurs de tous les héré- 


siarques ; car elle donna lieu à des subtilités entie- 
rement contraires à l'esprit de la religion. 
Le dogme des génies était <i intimement mêlé 


avec ceux du système religieux créé par les Pères de 


l'Eglise , qu'on ne doit pas blämer les auteurs chre- 
tiens d’avoir attribué beaucoup de phénomènes de la 


nature à l'influence des esprits. Ce sont les mauvais 


genies, dit l’un des plus savans Peres (2), qui causent 
la famine, la stérilité, Yalteration de l'air et les épi- 
démies. Enveloppés d’un nuage, ils voltigent sans 


cesse dans les basses régions de l'atmosphère, et sont 


attirés par le sang et les parfums offerts par les paiens, 
qui les regardent comme leurs divinités (3). Ils ne 


pourraient exister sans l'odeur de ces sacrifices (4). 
Ils sont doués des sens les plus exquis, capables des 


mouvemens les plus rapides, et possèdent l’expe- 
rience la plus étendue : c'est pourquoi les Pères de 
l'Eglise leur attribuerent les oracles et les cures opé- 


rées par Esculape (5). On doit regarder toutes les 


maladies des chrétiens comme l'effet de leur influence. 
Ils tourmentent surtout ceux qui sont nouvellement 


(1) Justin. Mart. ad Græc. cohort. p. 26. apolog. I. p. 80. — Clem. | 


Alex. strom. lib. I. p. 278. 284. 

9) Origen. contra Cels. lib. VII. ce. 31. p. 765. 

3) Ej. exhort. ad martyr. ©. 45. p. 303. — August. de eiv. Dei , 
lib. FIII. c. 22. p. 160. — Greg. Nazianz. orat. VI. p. 127« 

(4) Origen. contra Cels. lib. III. ©. 28, p. 465. — Tertullian. ad 
Scapul. c. 2. p. 69. — Augustin. de agone Christi, e. 3. p. 180. 

(5) August. de divinat, daemon. ec. 3. p. 371: | 
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_baptisés, et n’épargnent même pas les enfans inno- 
cens qui viennent de naître (1). Les grandes cures 
des médecins païens, qu’on a souvent fait passer pour 
des miracles, étaient regardées par les Pères de l'Eglise 
comme l'effet de l'influence de mauvais génies (2). 
On considérait même comme un artifice de leur 
part, la confiance que certaines personnes,accordaient 
aux vertus médicamenteuses des herbes et des ra- 
cines (3). | 

Un et remarquable de saint Anastase, qui a 
écrit dans des temps plus modernes, accorde aux 
démons la faculté de pénétrer les mystères de la na- 
ture, et de prédire l'issue des maladies. Comme 
esprits immatériels et subtils, ils connaissent les forces 
du corps humain bien mieux que la médecine ordi- 
naire ne les enseigne (4). Dans un autre endroit, 
saint Anastase se demande pourquoi il y a tant de 
lépreux et d’infirmes parmi les chrétiens : il résout 
cette question en disant que Dieu, pour les punir 
de leur luxe, permet au démon des maladies de sem- 
parer d'eux (5). Le mème Père nous fait en outre con- 
naître deux espèces d’epidemies, provoquées les unes 
par la colère de Dieu, et les autres par des miasmes 
délétères (6). 


_ C'est ainsi que, pendant les trois premiers siècles 
qui s’&coulerent après la naissance de Jésus-Christ, 
jes paiens , les juifs et les chrétiens s’'adonnèrent à la 
magie avec un zèle qui menacait les sciences d’un 


1) Augustin. de civit. Dei, lib. XXII. e. 22. p. 518. 

>) Minuc. Felic. Octav.— Clem. recognit. kb. IP. P. 536. e. 26. p. 

09. ed. Cellar. 

(3) Tatian. Assyr. contra Græc. p. 274. 

2 Anastas. quest. XX. p. 238. (ed. Greiser. ). Oi Salons Tès Bavai Ise 

un, drdpar wu „al NN as d'ispær tx lepoi rOv danav idıwpme Tor mposayyti- 

schw, Ilrevnale yap xem la vai doumale vrdpXovle diepeurwas x œi im iolavlas 

umep TC bar pin mic lan , dvbpor @v Tas durdpes wel tvepyelas, za rs 

mAtovacuss mar rdc taneleis runs Corinne 78 couaros did TE aan 06 dre péces, 
(5) Quest. xcıv. p. 512. | 

(6) Quest. cxır.p. 558. 
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anéantissement total. Recherchons maintenant quelles | 
furent les circonstances politiques qui contribuerent 
le plus à répandre ce systeme théosophique. D: 
Une des principales causes fut la perte de la liberté 
et la forme despotique du gouvernement romain. Le. 
tableau si véridique et si éloquent que Dion Cassius 
a trace de l'influence du despotisme sur l'étude de 
l'histoire (1), peut fort bien s'appliquer à toutes les 
sciences. Les talens ne sauraient se développer dans. 
un état régi non pas par leslois, mais par la volonté 
arbitraire d’un seul homme. Occupés sans cesse à 
briguer les bonnes grâces du souverain , de qui de» 
pendent les honneurs et les richesses , les sujets ne 
connaissent d'autre moyen d'arriver à ce but que de 
flatier les caprices de leur maître, Sa faveur seule , 
et non plus le mérite, préside à la distribution des 
places. C’est ainsi que l'esprit tombe dans l’indolence 
et l'inactivité, Au lieu d'efforts pénibles pour se dis- 
linguer par de vastes connaissances et un talent bril- 
lant, on choisit des voies plus faciles pour se pro- 
curer la bienveillance du despote. PE 5 4688 
Telle est l'esquisse fidèle de l’état des sciences dans 
tout état despotique, et particulièrement dans celui 
des Romains lorsqu'ils furent soumis aux empereurs, 
Déjà la tyrannie de Tib£re tendait à les anéantir , 
._ puisque la moindre expression libre dans la bouche 
d'un orateur, ou dans les ouvrages d’un auteur, suffi- 
sait pour faire planer la mort sur sa tête. Aussi , dès 
cette époque, la philosophie tomba-t-elle à Rome 
dans le mépris (2). Elle fut encore moins honorée sous 
le cruel Néron, pendant le règne duquel la bassesse 
des sentimens pouvait seule’ garantir des tourmens et 
d'une mort ignomineuse (3). Il est vrai que Vespasien 
(1) Dio Cass. kb. zırr. C. 10. p. 714. 515. 


(2} Tacit. annal. Z, 74.— Sueton, vit. T'ber, 
(5) Taeit. hist. 17. 5. annal. XVI, 31, 
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tenta de rendre aux sciences leur antique splendeur, 
en accordant aux orateurs publics un salaire tiré de 
a caisse publique (1); mais cette mesure même est 
ne preuve de leur décadence, puisque l’état était 
obligé de venir au secours de ceux qui autrefois jouis- 
saient d’une existence assurée en demeurant de sim- 
ples particuliers. Son caprice seul porta le DE 
naire Domitien à envoyer des écrivains à Alexandrie 
pour y copier les livres de la bibliothèque (2) ; car ce 
tyran barbare fit périr un grand nombre de personnes 
par l'unique raison qu’elles portaient le titre de phi- 
losophes (3). 
| L'ordre que donna T'rajan, d'établir une biblio- 
theque (4), ne fut qu’une faveur tres-passagere; et 
lorsqu' Adrien distinguait les savans, et prenait part 
à leurs discussions, il devait se sentir plutôt humilie 
qu'élevé par cette condescendance (5). Sous Antonin- 
le-Pieux, Marc-Aurele et Alexandre Severe, on 
vit les sciences délivrées pendant quelque temps de 
cette cruelle oppression ; mais un monstre tel que 
‚aracalla, devait de nouveau tout détruire : il fit brü- 
ler les écrits d’Aristote, et ordonna d’exterminer tous 
les péripatéticiens (6). C’est ainsi qu'au commence- 
nent du troisième siècle , le germe de toutes les 
onnaissances était étouffé chez les Romains. On ne 
trouvait plus parmi eux d'écrivains distingués (7), 
parce que les pratiques méprisables de la magie en- 
levaient seules les suffrages de la nation. Le despo- 
tisme du gouvernement inspira aussi aux savans la 
fureur des titres, dont les médecins surtout furent 


Id. Domitian. c. 20. 
Dio Cass. kb, LXP IL. N. 13. p. ıııı. 
) Id. üb, LXY II. \. 16. p. 1133. 
! (5) Spartian. vit. Hadrian. p. 7. 8. in script, hist. August. 
I (6) Dio Cass. lb. LXxF 11... 8. p. 1293. | 
| (7) Longin. de sublim, c. 43. p. 229. ed, Tall, 


à Sueton. vit, Vespas. e. 18. 


\ 
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infectés ; mais j'aurai par la suite occasion de revenü 
plus amplement sur cet objet (1). 

Une autre cause ne contribua pas moins à répandre 
le goût de toutes les superstitions pendant ce périodee 
Ce fut le luxe effréné des Romains apres la conquett 
de l'Orient, luxe qui énerva nécessairement toute 
leurs facultés. Les dépenses extravagantes des tyram 
et de leurs favoris exigeaient des secours extraordii 
maires, que lindolence et l'ineptie crurent trouve: 
dans les arts théurgiques. | | 

On avait déjà insinué à Caligula qu'il était possibll 
de faire de l’or avec l’orpiment, et l’avare despoti 
ordonna des essais qui furent infructueux (2). Claude: 
son successeur , protecteur ardent de la théurgie, ff 
élever à Rome une statue en l’honneur du magicie: 
Simon (3). Il trouva des êtres si empresses de flattee 
sa superstition , qu'ayant soutenu l'existence d’uı 
hippocentaure enduit de miel, on en apporta effec 
tivement d'Alexandrie un qui fut exposé à la vue dl 
peuple de Rome (4). Les guérisons d’aveugles et di 
paralytiques opérées à Alexandrie par Vespasiem 
sont devenues célèbres dans l’histoire ; etce qui doi 
surtout étonner, c'est que les médecins de cette villl 
ne craignirent pas, en y applaudissant , de dévoile 
la bassesse de leurs sentimens et les préjugés dont il 
étaient imbus (5). | 

Adrien s’empressa d'introduire à Rome le cultt 
des dieux étrangers, et les ruines de son palais di 


ee 


(1) Comparez, Tiedemann’s Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoii 
de la philosophie speeulative. P. UI. p. 214. 215. 

(2) Plin. lib. XXXITI. c. 4. p. 619g. 

(3) Justin. mart. apolog. lib. I. p. 79. — Theodoret. hæret. fab. . 
p. 287. 

(4) Plin. lb. VIT. c. 3. p: 375. — Comparez, Boœttigers Erklaw 
zung etc., c'est-à-dire, Explication des peintures de vases. T. I. cah.. 
p. 129. 126. 

(5) Tacit. histor. 17, 8x. — Suet. vit. Vespas. c. 7. = Comparer! 
Heumann et Muller, de miraculis Vespasiant. in-4k°. Jena, 1707. ' 
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Pivoli prouvent qu'il accordait la préférence à ceux 
le l'Egypte (1). Ayant ete atteint de démence, les 
nagiciens qui le soignaient lui persuadèrent , par la 
oix d'un oracle, qu'ilne recouvyrerait la raison qu’a- 
rès s'être purifié trois fois et avoir chassé un mania- 
que, L'empereur crut obéir à cet oracle en donnant 
e nom d’Adrianopolis à une ville de Thrace qui por- 
ait celui d’Oreste, et s'appelait Orestia (2). Il rendit 
à vue à un aveugle par son simple attouchement, qui 
e guérit lui-même d'une fièvre aiguë (3). Il écrivit 
in ivre sur la théurgie et les arts télestiques , ou sur 
les consécrations magiques (4). Pendant une peste 
qui désolait Rome, il fit venir en lialie un certain 
julien , fils d’un Chaldéen, qui arreta instantanément 
les ravages de l'épidémie (5). | 
 Antonin-le-Pieux et Marc - Aurèle favoriserent 
aussi la superstition de tout leur pouvoir. Du temps 
d’Antonin, on prononcait à Rome, dans la place pu- 
blique, des discours dont le but etait d’inspirer au 
peuple du respect pour les magiciens, et de lui re- 
présenter la vie contemplative comme le comble de 
la félicité humaine (6). Dans toutes les occasions im- 
portantes ce prince prenait conseil des Chaldéens (7). 
Lors de la guerre des Marcomans, les Romains fu- 
rent saisis d'une terreur panique telle que l'Empe- 
reur enjoignit aux prêtres de tous les pays étrangers 
d’apaiser leurs dieux par des prières (8). Quand Hé- 
liogabale voulut renouveler cette guerre, on disait 


| 
| 
| 
| 


publiquement qu Antonin avait fait conjurer les Mar- 


(1) Stollberg’s Reisen , c’est-à-dire, Voyages de Stollberg, P. I. 
Pe 161. 


ER 163) /El, Lamprid. vit. Hadrian. p. 103. in script, hist. august: 
iR Al. Spartian. vit. Hadrian. p. 12. 


Œuid. vol. LI. p. 123. voc, "TsAranoce 


(4 


ja (er Ibid. — Anastas. quest. XX. p. 24%. 


6) Philostrat, vit. snphist. lib, 11. c. 10. P. 590. 
(7) Jul. Capitol, vit, Antonin, p. 30. Im ser. Vs AC À 
(8) Tid. p. 28, 
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comans par les magiciens de la Chaldée, pour qu'ils: 
demeurassent amis du peuple romain (1). Marc-. 
Aurele, dans ses remarques sur lui-même, remercie: 
les dieux de lui avoir fait connaître en songe les; 
moyens qu'il devait employer pour se délivrer d'un: 
crachement de sang et de vertiges dont il était af: 
fecte (2), PSP 


Alexandre Sévère ne fut pas moins superstitieux. 


que ses prédécesseurs. Il est vrai que, pendant son! 


séjour en Egypte, il défendit tous les livres qui en-1 


seignaient des choses secrètes (3), et prononca des 


peines sévères contre ceux qui consulteraient les” 
.Chaldéens (4); mais il avait à sa solde des astrologues. 
et des sorciers (5), révérait dans sa chapelle Apol-. 
lonius de Tyane, Jésus- Christ, Abraham et Or- 


phée (6) , et ajoutait une telle foi à l'astrologie, qu'A- 


lexandre d’Aphrodisee écrivit, dit-on, son ouvrage 


sur la Destinée, afin de prouver à l'empereur la futi- 
lité de cette science chimérique (7). 


[4 


Les platoniciens s'étant par la suite réunis avec les 


magiciens orientaux , et Plotin ayant opéré à Rome 
des cures miraculeuses à l’aide des génies, lui et sa 


secte acquirent une réputation telle que l'empereur. 


Galien voulut lui faire bâtir dans la Campanie une 


ville qu'il aurait gouvernée d’après les principes. de. : 
sa nouvelle théosophie, et qu'on nomma d'avance | 


Platonopolis (8). 


Enfin Dioclétien, on ne sait trop dans quelle vue 


1) ÆT. Lamprid. vit. Heliogabal. pP. 104. 
2) Marc- Aurel. eis iauror , LE. I... 17. 


(3) Dio Cass. lib, LXx 7. \. 13. p. 1966. Ta re Bıßıla mére vd 


+ PSE TE > € - LA ” ms ® ? 
amoppalar ri exola,, Cou mai evpeir kdurndy , ix zavlor, ws eimeir , roy «dl Vlerl. 


aveiıe, 
(4) El. Spartian. vit. Sever. p. 65, 60. 
5) Hl. Lamprid, vit. Sever. BR 155 
(6) Iöbrd, P: TIL. À 
(7) Pic. Mirandol. in Fabric. bibl, groee- vol. y. ». 65a, 
(8) Porphyr. vit, ‘Plotin, e. 12. p 113, 


1 


\ 
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porta un coup mortel à la fausse philosophie desOrien- 
iaux, en publiant un édit qui défendait de pratiquer 
l'astrologie , et interdisait aux magiciens tous les 
arts , hors ceux dont l'exercice ne pouvait avoir d'in- 
fluence nuisible (1). Il est à regretter seulement que 
cette mesure ait été sans effet pour la médecine : car 
combien n’etait-il pas facile aux magiciens de per- 
suader que leur art n’entrainait aucun danger ? D'ail- 
leurs, la loi parlait en leur faveur. « La superstition, 
« dit Plutarque, éloigne le médecin du malade (2). » 
On pourrait ajouter qu’elle est le tombeau de la véri- 
table médecine, qu’elle qu’en soit la forme. 
|. Cette loi de Dioclétien en rappelle une autre du 
|même prince, ordonnant de brüler tous les livres 
qui traitdient de la chimie de Por et de l’argens (3). 
‚Elle fut rendue vers la fin du troisième siècle : les 
Égyptiens cultivaient donc lalchimie bien avant 
cette époque ; d’ailleurs, les expériences faites sous 
le règne de Caligula le démontrent sans réplique, 
| On trouve aussi l'application du mot alchimie à las- 
trologie, dans l'ouvrage d’un auteur romain qui vivait 
un peu plus tard (4). | | 
| L'esprit du siècle suffit pour expliquer l'origine 
de cet art extravagant. Il n’y avait plus assez de 
| métaux précieux pour satisfaire le luxe désordonné 
des Romains. Trop indolens pour s’en procurer par 
| des voies honnêtes, plusieurs espérèrent trouver dans 


| . (1) Cod. Justin. IX. tit. XVIII. de malefic. et mathem. 1. 2. 4. — 
. Digest. x. it, 2. famil. ercisc. I. 4. Tantumdem debebrt facere judex 

| et in Libiis improbate lectionis (magicis forsan et his similibus) qui 

grounus corrumpendi sunt. 

(2) Plutarch. de superstit. p. 168. 

| - (3) Jo. Antiochen. in Constantin. Porphyrogenn. collectan. p. 834 

| (ed. Valles. )— Suid, vol. I. p. 595. voc. Arrur. et vol, III. p. 665; 

| voc. Xuusie, 

(4) Jul. Firmic. Matern. astronom. ed. Pruckner, in-fol. Bas. 1933. 

| "ib. 111. e. 15. p. 31. Et si fuerith@c domus $ , dabit astronomiam.., 

| (Si % divinum cultum et scientiam in lege, si D , scienttam alchimie, 

| si. ©, providentiam in quadrupedibus, ec, 
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la magie et le commerce des génies, le moyen de: 
subvenir à leurs besoins factices. L'Egypte offrait dess 
monumens si frappans de la richesse et des arts des 
ses premiers habitans, que ces hommes degeneress 
supposerent que les anciens étaient en possessionı 
du secret de faire l’or. Bientöt on vit des fourbess 
vendre des manuscrits décorés de noms célèbres: 
dans l'antiquité, dans lesquels on enseignait les opé=- 
rations mystiques nécessaires pour parvenir à laı 
pierre philosophale (1). L’un d’entre eux publia ;, 
sous le nom de Démocrite, un ouvrage portant le: 
, = . ? . o hp 
titre de ausw xx muolna. Ce livre a été imprimé: 
dans les temps modernes, et regardé comme au-- 
thentique (2). Le sephiste chrétien Synésius ne soup= 
conna pas lui-même d’impostures dans ces prétendusi 
preceptes de Democrite pour obtenir la veritable: 
teinture. Il n’épargna ni soins ni peines pour déchit=: 
frer les énigmes mystiques de l'auteur (3). Sa lettre: 
nous apprend qu'on fondait dès-lors beaucoup d’es-: 
poir sur la fixation du mercure, een, et qu’on em: 
ployait encore la magnésie et l’arsenic pour le grand! 
œuvre appelé pèfis. On trouve aussi dans le célèbre: 
manuscrit de Gotha , un autre ouvrage du même: 
Synésius. Ce livre, qui renferme des idées analo-: 
gues, a été décrit par Reinesius, et Léon Allatius a. 
eu l'intention de le publier (4). | 

| 

(x) Comparez, Æneas Gaz. p. 67. (ed. Bart.) ‘Ete zei rep hair, 
grepı Th VANY coga Apyupw xai xæaciltpor maparaßorles xai vo ei d'os dyarı= 
cævles, émt ro setanolepor weraßarovles Tv. Dar >xpuaèr xæ hA1o Tor éroiye æv. | 

(2) Demooriti quoixæ rai puehxe , cum Synesii , Pelagit, Stephani | 
notis , ed. Pisimentii, in-8°. Patav. 1573, — Sapor , roi de Perse, s’y 
trouve nommé, pP. 320. 

(3) Synesti epist. ad Dioscorum , apud Fabric, bibl, græc. vol, F III, 

. 232. | 

(4) Borrich. de ortu et progressu chemie. in-4o. Hafn. 1668. p. 97: 
On peut conclure, d’après un passage d’une lettre de Synésius à Her- 
culien ( ep. 149. p. 279 ), qu’il est réellement l’auteur du livre en 
question ; car il parle dans ce passage des secrets de la science qu’on. 
ne doit point divulguer. — Comparez, Morhof. Polyhistor, liter, bb, Ir 
Te AE ALT 
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.. Dans le même temps, on attribuait à Hermes une 
foule d’écrits sortis de la plume des moines d’Alexan- 
drie et des ermites sophistes. Ces divers ouvrages, 
comme la Tabula smaragdina , indiquaient par des 
allegories et des signes symboliques , les moyens à 
d'aide desquels on pouvait parvenir à la découverte 
de la pierre philosophale (r). Jamais tête exaltée n'a 
débité plus de choses absurdes que ce faux Hermès 
dans le Cyranides , qui existait déjà au quatrième 
siècle, puisque Olympiodore le cite (> Il contient, 
par ordre alphabétique, une espèce de matière mé- 
dicale mystique, dans laquelle chaque lettre indique 
un remède végétal ou animal propre aux différentes 
affections. On y trouve toutes sortes de préparations 
théosophiques, et des règles la plupart si dépourvues 
de bon sens , qu’on est tenté de croire que l'auteur 
avait perdu la raison (3). Comme il porte le titre 
de Keran, on a cru qu'il avait été écrit par un Arabe : 
cependant l'auteur explique lui-même, dans le ma- 
nuscrit qui reste de lui, le mot xugavides de manière 
à faire entendre qu'il regardait ce traité comme une 
de ses principales productions (4). 
On débitait aussi un grand nombre d'ouvrages 
attribués au prétendu mage Osthanès, et dans les- 


(1) Fabrice. bibl. græc. ed. Harles. vol. 1. p.67. — H. Conring. de her- 
meticd Ægypt. vetere et Paracelsicorum novd medicind. in-4°. Helmst. 
1648. c. 3. p. 14. — Borrich, Hermetis, Ægyptiorum et Chemicorum 
sapientia, ab H. Conringii animad». vindicata , in-4°. Hafn. 1674. 
e. 3. p. 46. — Manget. biblioih. chym, curios. in-fol. Genev. 1702. 
T. 11. p. 380. 4 

(2) Scaliger, not. ad Euseb. chronic. p. 243. — Reines. var. lect. lib. 
BT. ci 5: p. 195. À ZA 

(3) Liber physico-medicus Kiranidum_ Kırani, id est regis Persarum , 
verè aureus gemmeusque, etc. Era C. cIc. 15cxXXY11. Tel est le 
titre de V’edition que J'ai sous les yeux. 

. (4) Iriart. regiæ biblioth. Mairit. codices greci mss. p. 432. Koparides 

Î eipaviaı 5 diæ TO TOW ŒAAWY (LE Ypayar TNT Bacırıdas ravlas eiræ — 
Reines. var. lect. lib. III. o. 15. p. 563. — On raconte ( Iriarte , lc.) 
qu’un certain Harpucration découvrit en Syrie une colonne en bronze, 
sur laquelle étaient gravés les préceptes contenus dans ec livre. 
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quels on enseignait non-seulement l’art d’exorcisér 4, 
mais encore une multitude de remèdes superstitieux: 
contre les maladies (1). | 
Dans l’histoire de ces arts absurdes , on voit tou=» 
jours dominer les principes de l’école d’Alexandrie.. 
Sa sympathie de l'univers conduisit les théosophess 
à la comparaison des métaux avec les planètes : ce: 
ui donna naissance aux noms et aux signes par: 
lesquels les premiers furent désignés (2). On mas-- 
uait le grand œuvre sous le voile d’enigmes inin-- 
telligibles et de mots barbares (3). On croyait l’ab-- 
négation de tous les objets extérieurs, la pureté du: 
cœur et la réunion à la divinité, des qualités abso-- 
Jument indispensables pour y arriver (4). C'étaient: 
tantôt les Æons, et tantôt les anges Ægsregorti, avant: 
le déluge, qui avaient enseigné à l’homme la trans-: 
_ mutation des métaux (5). Zosime et Héliodore accor-- 
derent une considération particulière aux ascetesi 
chrétiens. On ne pouvait, suivant eux , posséder la! 
teinture sans une grâce spéciale du père éternel des: 
Æons (6). Pappus, misérable philosophe d’Alexan-. 
drie , recommanda aux alchimistes une prière: 
articulière , qui consistait à réciter d’une seule: 
haleine le quaterne , ou le nombre quaternaire.,, 
régal , de Pythagore, et le Dieu des Hébreux qui. 
plane sur les chérubins (7). Ce dernier trait achève: 


i | 
(1) Plin. kb. XXV III. c. 6. p. 456. — Tatian. Assyr, p. 273 — 
Minuc. Fel, c. 26. p. 99. — Alex. Trall. lib. 1. P. 83.— On a pré» 
tendu qu’il avait été le maître de Democrite, et qu’il écrivit les Bıßrra + 
Bayına ( Morhof. l.c. p. ılı ES 

(2) Procl. in Tim. lib. I. p. 14. 

(3) Borrich. de ortu et progres. chymie, p. 100. — Leibnitz in 
‚Miscell. Berolin, lib. 1. p. 19. — Fabric. vol, 71. p. 696. — Manget, 
bibl, chym. p. 490. + 

(4) Manget. I. c. p. 488. — Carmen ad calc. lexic. chemic. ed. Ber= 
nard. in-80. L. B. 1745. | 

5) Scaliger. l. c. 

% Photius in cod. CLXX. p. 382. — Conring. de hermet. medicin, €: 
3. PR 
(7) Fabric. L 6. p. 766. 


Police médicale d'après le droit romain. 16: 
‚le tableau que je voulais tracer de la fausse et ab- 
Surde philosophie des Orientaux. On affectait cepen- 
dant de donner à cet art absurde le nom de phi- 
losophie (1), et ses sectateurs prenaient le titre de 
poëtes (2). Les plus célèbres furent Osthanès 


Hermes , Democrite , Héliodore (33: Olympio- 
dore (4), Zosime (5), Agathodémon et Etienne 
d'Athènes (6). Mais abandonnons-les à l'oubli et 
au mépris qu'ils méritent, | 


CHAPITRE HUITIÈME. 


+ Police médicale d'après le Droit romain. 


BR tout état police , l'exercice de la médecine ne 
peut être abandonné au hasard : il faut que les 
médecins soient soumis à la sürveillance immédiate 
de l'autorité, Les uns doivent être salariés par le 
Gouvernement, afin qu'ils soient attachés plus étroi- 
tement à l’état ; plusieurs aussi doivent être chargés 
du soin d'examiner les talens et la capacité des autres, 
pour accorder ensuite à ces derniers le droit d'exercer 
leur art. Cette police devint, à une certaine époque, 
d'autant plus nécessaire dans les principales villes de 
l'empire romain, que le nombre des médecins s'était 


(1) Obseiv. select. hallens. P. TIT. obs; 59. | 

2) Phot. cod. LXXX. p. 178. — Reines. var. lect, lib, IT. 0. 6. p.153: 
3) Ce n’est pas le même que l’auteur de VÆ thiopica ( Morhof. po: 
Iyhist. lb. I. p. 110.), mais c’est celui auquel PEnnoia ou le Saint- 
Esprit révélait la teinture ( Fabric. vol. F1. p. 790 ). 

(4) Phot. L ©. — Fabric. 1, ec. p. 564. 

(5) De Panopolis, ( Phot. cod. cLxx. p. 382). | 
(6) Il commenta aussi le faux Démocrite épi Xpuoomoiïæs ( ]Vessel, 
bibl. Vindob. P. 111. p. 14 ). 

Tome IT. ti 
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accru en proportion du luxe, et que les méthodistes 
abrégeaient singulièrement les études de leurs dis- 
ciples. gr 
C’est pourquoi l'autorité distingua de très-bonn 
heure, à Rome et dans les villes les plus considérables 
de l'empire, des médecins d'un mérite reconnu, aux- 
quels on donnait le nom d'archiatres. Ils avaient la 
surveillance sur les autres médecins, ils jouissaient de 
certains priviléges, et recevaient un traitement parti- 
culier. Le premier archiatre dont l'histoire fasse men- 
tion, est Andromaque l’ancien, qui vivait du temps 
de Néron. Long-temps on a disputé sur la question 
de savoir si ce titre signifiait médecin du prince, ou 
chef des médecins (1) ; mais il me semble qu'on peut 
en quelque sorte trancher la difficulté, en admettant. 
que le premier médecin d’une ville, dexov ro iarçu,. 
portait en même temps le nom de médecin du ma. 
gistrat, iarpös 73 &eyorles. Lies principaux archiatres; 
furent, depuis l'époque de Constantin, les archiatres: 
palatins, archiatri palatini, que l'on rangeait tou-- 
jours parmi les premiers officiers de la cour: Quel-- 
quefois ils étaient décorés des premières dignités ,.ett 
l'empereur lesnommait presul spectabilis(2). Dans lai 
célèbre formule que Cassiodore nous a conservée, ett 
que Meibom a savamment expliquée, on rappelle: 
avec emphase à ces médecins l'importance de leurr 
charge, on les invite à lire les anciens avec assi-+ 
duité, et on prend des précautions pour prévenir 


(1) Mercurial. var. lect. lib, 17. c. 1.p. 98. — Cagnati, var, observ 
lib. IT. c. 14. p. 145. — Meibom. comment. in Cassiodor. formul. ar 
chiat. in-4°. Helmst, 1668. p. 18. — Ackermann, dans Pÿls Reperto» 
rium etc., c’est-à-dire, Repertoire de médecine publique et legale. P. II. 
cah. II. p. 167. (C’est le meilleur mémoire qu'on ait écrit sur celtde 
matière. ) 


(2) Meibom. L. c. p. 39. — Un passage classique de Gibbon ( Declina 
and etc. , c'est-à-dire, Decadence et Chute de l'Empire romain, vol. HI 


p. 22—925) peut servir à expliquer le grand nombre de titres et dignitée 
que les médecins recurent après l’introduetion du christianisme. 
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les différens qui pourraients’elever entre eux. Lorsque 
Yun d'eux , après un certain temps de service, obtenait 
le titre de comte du premier ou du second ordre N 
ou était promu à un grade encore plus élevé, on 
l'exemptait de tous les impôts et de toutes les charges 
publiques, notamment du logement des troupes : 
aucune municipalité, aucune cour de justice ne 
pouvait le citer devant elle (r). Si on lui proposait 
une place, et qu’il consentit à l’acccpter, on l'exemp- 
tait des rétributions que tout autre était obligé de 
payer : c'était ce qu'on appelait beneficium adlec= 
Lionis ; cette prérogative s'étendait jusqu'à ses en- 
' fans (2), et les titres de spectabilis et de perfectis= 
simus vir y étaient attachés (3). Enfin, au cinquième 
siècle, chaque archiatre palatin obtint le rang de 
vicarius et de dux, de sorte cependant que l'an- 
cienneté réglait seule l’ordre des rangs (4). Les ar- 
chiatres se rapprochèrent ainsi des princes, et ve= 
curent souvent même dans une grande intimité avec 
les empereurs, comme le prouve l'exemple de Cæsa- 
rius, que Valens et Valentinien comptaient parmi 
leurs amis (5). 

Les médecins romains du second ordre s'appe- 
laient les archiatres populaires, archiatri populares. 
Leur nombre était déterminé dans toutes les villes 
principales. À Rome il y en avait autant que d’ar- 

| rondissemens; mais le Xyste, ou le quartier des gym- 
‚nases publics, et les vestales, avaient en outre des 


(1). Cod. Justin. Lib. x. iit. LII. de professor. et medic. L. 11. — On 
trouve dans Himérius (rat. XX XIII. p. 870. ed. Vernsdorf) un cer: 
tain Arcadius qui fut peut-être le premier comes archiatrorum, 

(2) Cod. Theodos. lib. XIII. tit. III. De medic. et professor. 8. 12. 
(8) Symmach. epist. lb. VII. ep. 94. p. 291. (ed. Parei. in-8s. 
Francof. 1642). — Cassiodor, variar. lib, 11; c. 28. p. 31. 39; 

(a Cod. Theodos.. lib. VI. tit. XY1. De comit. et archiat. sacr: 
Falat. L. unic. | 

. (5) Gregor. Nazianz. orat. X.p. 165; 
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médecins particuliers (1). Antonin-le-Pieux fixa le 
nombre de ces archiatres populaires a dix dans les 

grandes villes, à sept dans celles du second ordre, 
et à cinq dans les plus petites; lorsqu'il sen établis- 

sait davantage dans ces villes, ils ne jouissaient pas 

des priviléges attachés à la place de médecin d'état (2). 

Ces archiatres populaires, dont il se trouvait tou- 
jours un certain nombre dans les premières cités de 

l'empire romain, formaient un college. Ils étaient 

choisis, non pas par les gouverneurs des provinces, 
mais par les bourgeois et les municipalités, afin que 
les habitans fussent certains d’avoir confié leur santé: 
et leur vie à des hommes probes et instruits (3). 
La municipalité proposait le médecin d'état, et le: 
college des archiatres, après s'être assuré de sa ca-- 
pacité, l'admettait dès qu'il venait à vaquer une: 
place dans le college, où il occupait le dernier rang; 
pendant que tous les autres avancaient. À Rome ;, 
l'élection se faisait à la pluralité des voix, et il em 
fallait au moins sept pour être admis (4). Valens el 
Valentinien declarerent formellement que, dans ces: 
élections, on n'aurait aucun égard à la faveur des 
grands, et que le candidat ne devait avoir d'autre 
recommandation que ses talens et son habileté. Ak 
cette époque seulement les archiatres palatins com 
mencèrent à être confirmés par les empereurs ;; 
mais cette formalité n'était pas nécessaire pour less 
archiatres populaires (5). Les ex-archiatres palatinss 
briguaient souvent cette dernière place, peut-être 
parce qu’elle était plus luerative que celle de me-- 
decin de l'empereur, quoique moins honorable. Ilss 


(1) Cod. Theod. lib. XIII. tit. III. De medic. et professor. I. 8. 
(9) Digest. lib. xxY II. tit. I. De excusat. LG SR : 
3) Digest. lib. 1. it. 1X. De decret, ab ordine faciend. 1. 1. 
Cod. Justin. lb. x. til. Lit. De professor. et medic. I. 10. —| 
Cod. Theod. lib. X111. tit. 111. De medic. et professor, L. 9. | 
(5) Cod. Theodos. lib. XIII. tit, III. De medic. et professor. I. 8. 
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‘cherchaient quelquefois à faire valoir leur ancien 
titre pour obtenir l'agrégation au college des me- 
decins d’etat; mais la loi était formelle et invio- 
lable (1). Un des principaux devoirs de ces archiatres 
était aussi de former un certain nombre d'élèves, 
de sorte que chaque collége avait un séminaire de 
médecine (2). 

… Quant aux priviléges des médecins d'état, de même 
que tous les autres artistes, ils étaient exempts d’exer- 
cer personnellement les emplois penibles ou desa- 
gréables (3). On ne pouvait les obliger d'accepter la 
charge de tuteur ou de curateur ,, lorsqu'ils prati- 
quaient dans leur patrie (4). Ils n'étaient pas astreints 
à loger les troupes, privilége qui leur avait déjà été 
accordé par Adrien et Vespasien (5). Dioclétien dé- 
fendit aux décurions d'accorder cette exemption à 
d’autres qu'aux médecins et aux professeurs (6). Les 
médecins avaient en outre la liberté de demander 
l'auxilium restitutionis (7). Leur famille et tous 
leurs biens participaient également à ces immuni- 
tés (8). 

_ On ne pouvait ni les citer en justice ni les in- 
carcérer, et lorsqu'ils avaient recu une offense, le 
juge était en droit de prononcer contre l'agresseur. 


(x) Symmach. Lib. X. ep, 47. p. 422. 
5 (2) Cod. Justin. LA C, £. 6. 
(3) Galen. de theriac. ad. Pison. p. 456. 
(4) Digest. lib. 1. it. XP 111. De offic. presid, 1. 6. $. 7: 
(5) Digest. kb. 1. tit. 17. De munerib. et honor. L 11.— Lib. XXFP II. 
ut. I. De excusat. 1.6. $. 6. 
(6). Cod. Justin. lib, X. tit Lx1V. De excusät. artific. D. unic. — 
Dit. LIT. De professor. et medic, I. x,— Julian. Opp. p. 398. ed. Span- 
(em. Kaı Y&p xala tor ré dixals Aöyio pa dr , Curadæ Turc dvwber Basırsucı 
‚bsomıforles , H26Tépe yırardpania xersvVoner rar Raneulix dv rtırspynudlor drs- 
voran iss Vuds meh Avımas xporss diayerr. 
(7) Justin. lb. 1. tit. xxV. De excusat. tutor. $. 15. Digest. Lib, 
IXXYIA, tt, 1. De excusat. L. 6. $. 1. 9: ‘Er: xaxeivo eidéres pa, da 


1.2 


er ru dia malpids diddoxuwy à epansum rhy dAırspynoiavy TaUrnr exe. 
| (8) Digest. lib, 2. tit. 17. De munerib, et honorib. L 18. NS 


| 
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une punition arbitraire, qui presque toujours con- 
sistait en une forte somme d'argent (1). Quand ils 
avaient un procès, on n'observait pas.les formes or- 
dinaires, mais le juge instruisait le procès lui-même. 
Ce droit leur était commun avec les professeurs (2). 
Dans les cas pressans, on ne pouvait enröler ni les 
médecins ni leurs enfans, parce qu’on croyait cette 
profession plus utile que celle de soldat (3). Leurs 
biens fonciers n'étaient soumis , en temps de guerre, 
à aucune contribution soit en argent, soit en blé 
ou en chevaux (4). | | 

A l'égard de leur traitement, les decurions ne: 
pouvaient puiser, de leur propre chef, dans la: 
* caisse publique, pour payer d'autres personnes que: 
les médecins et les professeurs (5). Du temps même: 
d'Athalaric, ils recevaient exactement, tous les six: 
mois, et sans la moindre retenue (6), un salaire qui 
augmentait même lorsqu'ils établissaient des écoles, 
et faisaient assidüment leurs lecons. On les payaiti 

resque toujours en argent, mais souvent aussi em 

lé ou autres productions du sol (7). L'état leur acr- 
cordait ce traitement afin qu'ils fournissent gratuite 
ment. des remedes aux pauvres, et qu'ils ne fussent pass 
obligés de vivre des sommes par lesquelles les richess 


(1) Cod. Justin. lib. X. tit. LIT, De professor. et medic. 1.6.— Cod, 
Theodos. kb. XIII. tit. III. De medie. et professor. L. 1. 

2) Digest. lib. L.tit. XIII. De extraordin. cognit. l. 1.— Comparez;, 
Gothofred. ad Digest. lib. 17. tit. 11. Quod metus caussa. 1.23. | 

(3) Digest. lib, XXP 11. tit. 1. De excusat. 1. 6.\. 8. — Cod. Theodoss. 
2. 2.1. 3 10. — Libanü epistol. p. 353. (ed. Wolf. in-fol. Amst. 1738} 
— Comparez aussi, p. 635, ‘O roues rss jarpss piar amalleı Au Tu ul 
Tun T0 us TEXVHS Xe T, A, 
; (4) Eibanü epist. ad Andronic. 225. p. 231. — Cod. Theodos. L. ct 
. 10. 

(5) Cod. Justin. lib. x. tit. xXXV I. De prebend. salar. I. unie. 
Digest. lb. 1. ut. IX. De decret. ab ordin. faciend. l. 4. 

(6) Cassiodor. variar. lib, IX. c. 21. p. 142. 

(7) Cod. Justin. Lib. x. tit. LIE. De professor. et medic. 2.6.9. 
Cod. Theodos. I, € L x. f ; 
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payaient leurs soins (1). Mais les praticiens subor- 
donnes aux medecins d’etat ne vivaient que de leurs 
honoraires, qu'ils pouvaient exiger en justice, dès 
qu'on leur avait concédé le droit d'exercer (2). Les 
médecins militaires, salariés de la même manière, 
devaient soigner gratuitement les soldats (3). Lors- 
qu'un malade riche promettait une récompense à 
son medecin, celui-ci n'avait le droit de l’exiger 
nn la cure , que lorsque la promesse avait été faite 

ans un état de pleine raison; car toutes celles que 
la frayeur arrachait pendant le danger, étaient nulles 
aux yeux de la justice (4). 5 
Les sages-femmes, les dentistes et les chirurgiens, 
auxquels on accordaitle droit d’exzraordinaria cogni- 
Zio, appartenaient également à la classe des médecins 
privilégiés ; mais aucun magicien, aucun exorciste 
chrétien n'y fut rangé sous le règne des empereurs 
‚ paiens (5). | 
Dans la suite , lorsque les ecclésiastiques Soccu- 
perent de traiter les maladies d’une manière mys- 
tique, on donna le nom de parabolains , parabolani, 
à ceux qui assistaient les malades dans les épidémies 
dangereuses (6). Au commencement du cinquième 
siècle, ils étaient en si grand nombre à Alexandrie, 


(1) Cod. Justin. L. c. 1. g. Alexandre Sévère avait les mêmes inten- 
tions quand il paya des médecins pour instruire les jeunes gens dé- 
nues de fortune (Lamprid. vit. Alex. Sever. p. 129). 

(2) Digest. lib. xxx1v. tt. I. De aliment. vel. cibar. legat. L. 16. 

). 1. Lib. XXXV11II. tit. 1. De oper. libertor. l. 26. — Comparez, Mei- 
bom. L. c. p. 82. 
_ (3) Vopise. vit. Aurelian. p. 212. { i 
(4) Cod, Justin. I. c. Quos etiam ea patimur accıpere, qua sant 
offerunt pro obsequüs, non ea, qua periclitantes pro saluie promittunt. 
— Cod, Theodos. 1. c. 1,56. | 

(5) Digest. lib. L. it. XIII. De extraordin. cognit. Lx. _ 

ea On dérive avec raison ce mot de mapaßzrreodaı, se précipiter dans 
le danger, parce que c'était une entreprise très-périlleuse que de soi- 
gner les malades +. les épidémies malignes. (Suid. T. III. p. 24). 
— Gothofred. ad Cod. Thheodos. lib. XP I. tit. 1I. De episcop. eccles, 
et cleric. I. 42. p. ga (ed. Ritter. in-fol, Lips. 1743. T. 71). 


x 
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wils excitèrent une émeute terrible. Théodose fut. 
prié de prendre des mesures à cet égard: alors parut 
une déclaration de cet empereur , qui enlevait à 
l'évêque d'Alexandrie la juridiction sur les: parabo- 
lains ; et leur nombre fut réduit à cinq cents (1). Mais 
au bout de dix-sept mois ils retomberent de nouveau 
sous la puissance de l’évêque, qui les nommait ou les 
destituait à sa volonté. Cependant le prélat n'avait 
pas le droit de les choisir dans les premières classes 
de la société, inter curiales et honoratos , qui au- 
raient exercé trop d'influence sur le peuple, et il 
leur était défendu de se montrer dans les lieux pu- 
blics, particulièrement dans les théâtres (2). 

Nous devons aux ecclésiastiques l'établissement des 
premiers hôpitaux, qui furent regardés pendant long- 
temps comme des asiles offerts par la charité aux ma- 
lades indigens, et non comme des écoles pour les 
jeunes médecins. Le christianisme prescrivait le de- 
voir sacré d'assister les pauvres et les infirmes: c'est 
pourquoi depuis le sixième siècle plusieurs hôpitaux 
furent établis par des particuliers charitables ou par 
les empereurs, On y confia le soin des malades aux 
moines. et aux parabolains , qui le considéraient 
comme un service divin et une voie d'assurer leur 


salut. Il y avait sans doute, dès avant Justinien, de 


semblables hôpitaux confiés à la surveillance des 
évêques ; car le code que cet empereur fit rédiger 
d’après les anciennes lois, nous apprend que bien 


des personnes léguaient des fonds pour établir des . 


(1) Cod. Theodos. lib. XY I. tit. IT. De episcop. eccles. et cléric. E. 42. 


(2) Cod. Theodos. 1. c. 1. 43. — Cod. Justin. lib. 1. tit, 111. De 


episcop. eccles. et eleric. I. 18. — Ce fut, à proprement parler, la pieuse 
ambition de l’évêque Cyrillus qui fomenta cette émeute. Ce prelat était 
parvenu d'une manière irrégulière à la dignité épiscopale, et tyrannisa 
par la suite le gouverneur Oreste ,; en portant les moines à exciter 
un tumulte épouvantable au théâtre. (Socrat. hist. ecclesiast. lib. YILI. 
e. 7. p. 352. c. 13. p. 357), Le même fit décapiter la savante Hypatie. 
(Id. c. 16. p. 361.) a A 
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maisons de refuge destinées aux pèlerins et aux ma- 
lades (1). Il existait aussi, avant son regne, à Cons- 
tantinople, entre les églises de Sainte - Irende et de 
Sainte-Sophie, un höpital fonde par Saint Samson ‚et 
que Justinien embellit, de m&me qu'un autre situé 
au nord de la ville (2). Dans le septième siècle on 
établit à Jérusalem plusieurs hôpitaux pour les pè- 
lerins (3). Le premier fut häti par les marchands 
d’Amalfi , qui le consacrèrent à Saint-Jean-l'Hospi- 
talier , patriarche d'Alexandrie ; et ils y entretenaient 
constamment des personnes destinées à soigner les 
malades (4). Dans le neuvième siècle, les Ecossais 
instituèrent un grand nombre d’höpitaux (5). Dans 
le onzième, l'empereur Alexis en établit à Constan- 
tinople un fort vaste, consacré aux pauvres, aux 
orphelins et aux veuves, Cet édifice avait deux étages 
et une chapelle pour les convalescens : les malades 
y étaient soignés par des moines ; et les directeurs, 
chargés de régler les dépenses, rendaient un compte 
annuel de leur gestion (6). Enfin, dans le douzième 
siècle, l'hôpital établi à Byzance par l’empereur Isaac 
jouissait d’une grande célébrité : il s'appelait Fhos- 
pice des quarante martyrs (7); les reliques du dernier 
de ces martyrs avaient déjà guéri Justinien d'une 
maladie grave (8), | 


(1) Cod. Justin. ib. 1. tit, TIT. De episcop. et clerie. }. 42. À. 9. 
— Auct. eollat. lib. IX. tit, XIF. nov, 13. De ecclesiast, tit. et 
privileg. L. 10. 
_ (2) Procop. de ædific. hib. 7. c. 2: p. 10. ce. 9: pi 22. — Io. Melal. 
Antioch. chron. P. II. p. 77. (ed. Venet. in-fo 1933), 
713) ot annal, Alexandr, T. II. p. 158. (ed. Pocock. in-p. 
Oz, 1658). 

(9) Wilh, Tyr. hist. lb. XP ILL. c: 4. 5. p. 932. 933 , dans Bongars , 
gest. Dei per Francos. hé 

(5) Goldast. collect. constit. imperial. in-fol, Offenb. 1610. vol, 177. 


BP. 272. | 
_-(6) Ann. Comnen. Alexiad, lib, xr. pP. 484. (ed. Possin. in-fol, 
Paris. 1651.) , 
(7) Cocchi præfat. ad Nicet. collec. chirurg. p. XI, 
(8) Procop. d. ©. ©. 7. p. 19. 
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SECTION SIXIÈME. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE DEPUIS LA 
DÉCADENCE DES SCIENCES JUSQU'AU 
DÉPÉRISSEMENT DE LART MÉDICAL: 
CHEZ LES ARABES. 


cmt en 
CHAPITRE PREMIER. 


Médecine des Grecs pendant le troisième et le 
quatrième siècles. | 


J "ar indiqué dans la section précédente plusieurs dess 
causes qui, à dater du second siècle de notre ere,, 
firent tomber toutes les sciences en décadence, etl 
amenèrent enfin le règne de la barbarie. Galien est,, 
parmi les médecins grecs, le dernier dont l'antiquitéé 
puisse se glorifier. Ceux du troisième et du uatrième 
siècles sont ou de froids compilateurs, ou d’aveugless 
empiriques, ou de faibles imitateurs du médecin des 
Pergame : cependant ils méritent encore la prefe-- 
rence sur les siecles subsequens. x 
Comment eñt-il été possible que l'esprit et laa 
raison ne perdissent pas leur énergie et leur activité, 
lorsque l’Empire romain, devenu le théâtre des fac-- 
tions et du désordre, était menacé d’une ruine t0-- 
tale? Depuis le milieu du troisième siècle, les em-- 
pereurs, esclaves de leurs gardes, ne pouvaient 


Em Ban N | 
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opposer qu’une faible résistance aux hordes barbares 
qui envahissaient l'empire sur tous les points. Les 
livres sibyllins même furent tirés du profond oubli 
dans lequel ils étaient tombés, lorsque, sous le 
règne d'Aurélien, on craignit les incursions des Alle. 
mands (1). Une peste effroyable qui ravagea tout 
l'empire à cette époque, et qui, dans Rome seule, 
enlevait cinq mille victimes par jour, mit le combleaux 
calamités publiques(2). Mais plus la misère du peuple 
était grande, plus aussi la cour des empereurs devenait 
brillante, et plus ces princes sans énergie prenaient du 


goût pour la profusion et adoptaient les titres ridicules 


en usage chez les Orientaux. Sous Dioclétien on les vit 
prendre ceux de votre divinité, zumen vestrum, et 
de votre éternité, æfernitas vestra, perennilas ves- 
tra ; et les savans rivaliserent avec les artistes pour 
flatter les caprices et la folle vanité de ces souverains 
orgueilleux. | 

L'état des sciences devint encore plus déplorable 


lorsque Constantin, ayant embrasse le christianisme, 


en fit la religion dominante de l'Etat. Le bon gout 
se deprava, parce que la cour donnait la preference 
à toutes les productions de l'Orient, et parce que les 


beaux-arts, depuis la suppression du culte des idoles 


et la destruction des temples, ne trouvaient plus 
d'objets sur lesquels ils pussent s'exercer (5). Les 
chrétiens méprisaient tous les arts qui servaient à 
former ou à embellir les faux dieux (4). Ils condam- 


_maïent inexorablement les plus sages païens de l'an- 
iquité aux tourmens éternels de l'enfer (5), et accu- 


(1) Fopisc. vit. Aurel. p. 215. 916. in script. hist. august. 
(2) Trebell. Pollio , vit. Gallien. p. 177. 
(3) Winkelmann’s Geschichte ete., c’esi-ä-dire , Histoire de Part, p. 


420. : 
{ (4) Tertullian. de idolotatr. c. 11. p. 48.49. Nulla ars, nulla pro- 
‚fessio , quœ quid aut znstruendis aut formandis zdolis administrat, ca- 
'rere poterit idololatria. 

(5) Id. de spectac. ce. 30. p. 692, 693. 
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saient d’heresie quiconque osait étudier ou seulement 

estimer les écrits d’Aristote et de Pline (1). 
Pendant les deux siècles qui nous occupent, on 


vit régner parmi les différentes sectes chrétiennes: 


des disputes opiniätres et scandaleuses sur des ques- 


tions insignifiantes, et des subtilités que les historiens 
passent à dessein sous silence (2), mais qui attirèrent 
a tous les partis le juste mépris des païens (3). 
Suivant une tradition imaginée dans les temps 
modernes, Constantin fut déterminé à embrasser le 


christianisme par une maladie dont il était atteint, et. 


que, d'après la description, on juge avoir été la 


lèpre. On prétend que les prêtres de Jupiter Capi- 


tolin lui avaient conseillé de se baigner dans le sang 


d’enfans innocens pour s’en délivrer, et que les apôtres. 
saint Pierre et saint Paul lui apparurent en songe pour: 
lui promettre de le guérir s'il se faisait baptiser par. 


RE évêque de Sienne (4); mais le récit bien 


F 


de l'empereur, démonire la fausseté de cette anec- 
dote (5). 


Les sciences auraient pu revivre sous le règne de 


us digne de foi qu’Eusebe donne de la conversion. 


Julien, si lui-même n’eût pas été faible, superstitieux 


et imbu de la plus aveugle partialité pour la phi- : 
losophie des nouveaux platoniciens (6). Les philo- 


sophes qui inondaient sa cour , auxquels il prodi- 


guait les plus basses flatieriés, et qu'il comblait de 
ses largesses, sont généralement connus par leur pas- | 


sr 


(1) Euseb. hist. eccles. lib. 7. ©. 28. p. 254. 2. 

(2) Jbid. kb. VIII. c. 2. p. 377. — De martyr. Palest. c. 12. p. 4344 
435. | = 
4 


. (3) Ammian. Marcell, lib, XXII. p. 205. 


(4) Zonar. annal. lib. XIII. c.2. p. 3. (ed. du Fresne. in-fol. 
Paris. 1687 ). 
(5) Euseb. vit. Constant. c. Gr. p. 660. 


(6) Amnuan, Marcell. ib. XX7. p. 315. Wir levioris ingenii, Unguæ 


Justoris, pr&sagiorum sciscitationi nimiæ deditus, superstitiosus magis 
vuam sacrorum legitinus observator. 
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sion pour la magie et les arts théurgiques. Libanius, 
Oribase, Maxime, Ædesius, Chrysanthius et autres, 
fortifierent encore son penchant pour la théoso- 
phie (1). Libanius le félicitait même du soin qu'il 
avait d'obéir aux oracles lorsqu'il devait donner des 
places éminentes , et de n’accorder les magistratures 
qu'aux favoris des dieux (2). C’est par-là qu’on ex- 
plique la haine qu'il portait aux épicuriens et aux 
Sceptiques. Il remerciait hautement les dieux d’avoir 
en grande partie anéanti les écrits des partisans de 
ces deux sectes (3). Il écarta les chrétiens de toutes 
les chaires de philosophie, parce qu'il lui paraissait 
ridicule qu’ils expliquassent les anciens, pour lesquels 
ils affectaient le plus profond mépris (4). | 

Cependant on doit lui savoir gré d'avoir établi 
des bibliothèques à Constantinople et à Antioche, 
pour conserver les ouvrages de l'antiquité (5). Jovien , 
son successeur, fit incendier celle d’Antioche d’après 
le conseil insensé de sa femme (6). | 

Les arts magiques que Julien avait tant protégés (7), 
reçurent un coup presque mortel sous le règne de 
Valens et de Valentinien, qui renouvelèrent les lois 
déjà portées contre les magiciens et les sorciers , et 
Poursuivirent tous les théosophes avec une ardeur 
infatigable (8). Mais, si les philosophes païens de 


toutes les autressectes, confondus sous le titre abhorre 


(1) Julian, epistol. p. 382. 383. — Liban. epitaph. p. 574. de venefic. 
p. 307. — Eunap, vit. Maxim. p. 89. 90. oe 
(2) Liban. epitaph. p. 603. Il employait aussi son médecin Oribase 
pour interpréter ses songes. ( Julian. ep. 17. P. 384). u pt 

(3) Julian. fragm. P- 3or. Möle Eminspsiss eicstlo Aoyas , Wie Huppeærsos, 
du (er vapxunas mures oi bear za dynphnacı moe imıreimeiw naı re mAtio le 
rar Bıßaiwv, h 
(4) Julian. ep. 42. p. 22. 423. — Oros. lib. FI. c. 30. p. 545. 546. 
ed. Havercamp. | Ay u: 

5) Themist. orat. XIII. p. 307. 309 ( ed. Petav. in-4°. Paris, 1618). 

(6) Suzd, voc. "Ioßrevos, p. 121. 

(7) Liban. de vité sud. p. OÙ ae + ren 

(8) Zosim lib. IF. p. 216. 217. (ed. Smith. in-80. Oxon. 1659 }. 
— Libun. de uleissenda Julian: morte. p. 56, 
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de magiciens, eurent tant à souffrir de la pieuse in+ 
tolérance des empereurs, ce n'était encore qu'un pré 
lude du sort qui les attendait sous T'héodose. La. 
sévère orthodoxie de ce prince naturellement fai-- 
ble n'eut besoin que des conseils d'un saint Am-. 
broise pour déployer la sévérité la plus outrée (1). Ses: 
_ordres même étaient à peine nécessaires pour allumer: 
encore davantage la fureur des moines ignorans et vin-- 
dicatifs, et pour leur immoler jusqu'aux moindres; 
traces du paganisme. Les statues les plus belles fu-- 
rent mutilées, et les temples les plus magnifiquess 
livrés au fanatisme de ces energumenes (2): on dis- 
persa même les bibliothèques, et on les condamnai 
au feu (3). | | 
Telle est la manière déplorable dont le quatrième 
siècle se termine pour l'histoire des sciences: telle: 
est l'influence funeste que l'intolérance du christia— 
nisme exerca sur l'esprit humain, qui en fut tota— 
lement paralysé. no | 
Parmi les médecins qui se distinguerent dans les 
cours de ce période, Marcellus, de Sida en Pam-- 
philie, est sans contredit le plus ancien. Il écrivit 
sur la médecine quarante-deux livres en vers hexa-- 
mètres, dans lesquels il donnait la description dee 
V’espece particulière de mélancolie (4) connue sous$ 
le nom de lycanthropie, parce que les malades, hur-- 
lant comme des loups , errent pendant la nuit danss 
Les lieux écartés et parmi les tombeaux. Oribase (5)} 
et Aëtius (6) nous ont conservé le fragment des 


(1) Zosim. lib, 17. p. 244. 271. 

(2) Liban. pro templ. p. 164. 165, 

(3) Eunap. vit, Ædes. p. 77. 78.— Oros. lib, FI. c. 15. p. 4214 
où l’on trouve mentionnée la destruction du temple de Sérapis à Alexanıı 
drie et de la bibliothèque qui y était annexée. ‘| 

(4) Sud. T. 11. p. 499. — Eudocia apud Villoison. anecdot. graee#ı 


. 209. 
(5) Synops. lib, FIII. c. 10. p. 266. 
(6) T'etr. 11. serm, 2, €. I. col. 254. | / 
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écrits de Marcellus qui a rapport à cette affection. 
Il nous apprend qu'elle s’aggravait ordinairement à 
l'approche du printemps , dans le mois de février, 
et qu'elle était même quelquefois épidémique dans 
Certaines contrées (1). Nous avons encore de cet au- 
eur un poëme sur les medicamens tirés de la classe 
des poissons ; mais cet écrit est fort peu intéressant, 
parce qu'il recommande les remèdes les plus absurdes 
Contre toutes les espèces de maladies (2). 

Les deux Serenus Sammonicus » père et fils, appar- 
tiennent à la même époque. Le premier a écrit une 
foule d'ouvrages en vers, que Geta et Alexandre 
Severe lisaient avec plaisir (3); mais il fut mis à mort 
d’après lés ordres de Caracalla, sans doute parce qu'il 
avait recommandé, contre les fièvres intermittentes , 
des amulettes défendues par le féroce despote (4). 
Le fils fut précepteur du jeune Gordien, auquel il 
donna la riche bibliothèque de son père (5). On ne 
Saurait décider lequel des deux est l’auteur du poëme 
que nous possédons encore aujourd'hui sous leur 
nom. Îl serait à désirer qu'au lieu de cet écrit et 
d'autres analogues qui annoncent le peu de mérite 
de leurs auteurs, nous en eussions d'autres des grands 
maîtres de l’art ; mais dans les siècles de barbarie, les 
moines donnaient à ces sortes d'ouvrages, conformes 
à leur manière de penser et à leurs préjugés, la pré- 
férence sur les chefs-d'œuvre de l'esprit qu’ils étaient 
hors d'état d'apprécier. De temps en temps, mais 


: (x) Eudocie écrit le nom de cette maladie Avxars, probablement par 
abréviation de Auxarbpars, — Comparez, Küster ad Suid. 1. c. et Bœt- 
tiger dans Ä. Sprengel’s Beytraege ete., c’est-à-dire, Mémoires pour 
servir à l’histoire de la médecine , cah. II. p- 28. 37. 

* (2) ‘Ex vor Maprerrs Zid'hls Iarpıav ro mepi Ixduwv , fragmentum poe- 
Mmalis de re medicd & biblioth. Medicæé erutum, ed. F. Morello, in-So, 
Lutetiæ, 1591. ! miss 

- (3) Spartian vit, Ant. Get. p. 92. — Lamprid. vita Sever, p. 124. 

| (4) Spartian. vit. Caracall. P. 86. — Comparez , Casaub. in script, 
‚hist. aug. p. 137. 

(3) Jul. Capitolin. vit, Gordian. 11. p. 159, 


? 
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ir&s-rarement, Sammonicus nous laisseentrevoir qu'il 
a réfléchi sur la nature et les causes éloignées des 
maladies, comme, par exemple, lorsqu'il attribue 
l'hydropisie aux engorgemens de la rate et du foie(r). 
IL donne quelquefois aussi de sages avis sur le traite* 
ment des maladies (2), et se prononce même contre 
lés chants magiques employés dans la cure des fie- 
vres (3). Cependant il se montre partout zélé dé- 
fenseur des préjugés de son temps, il affecte une 
vénération particulière pour les nombres trois, sept 
et neuf (4), et recommande les caractères goeti« 
ques (5). ii: 

Nous ne trouvons rien de plus satisfaisant dans 
un autre ouvrage du quatrième siècle, qui a pour 
auteur un certain Vindicien, médecin de Valenti- 
nien. C'est un poëme sur la préparation de la thé=: 
riaque. La lettre à cet empereur, que Yon connaît: 
sous le. nom de Vindicien, paraît être supposée 5; 
car elle ne contient que l'histoire d’une cure écrite 
d'un style fort abject (6). Marcellus Empiricus rap=: 
porte un moyen que Vindicien conseille contre lai 


(5) Il dit à l'occasion de la fièvre hémitritée : | 
Inscribas chartæ, quod dicitur abracadabra , | 


Ce qui forme une figure triangulaire. J’ai indiqué plus baut Voriginer 
de l’abracadabra. 

(6) Fabric. bibl. græc. vol. x111. p. 448. I] était d'usage , dans lee 
moyen àge, que les élèves composassent sous le nom des personnages» 
célèbres de l'antiquité, des lettres et des discours regardés comme exer-- 
cices scholastiques. C’est à cette coutume que nous devons la corress- 
pondance d'Hippocrate avec Démocrite ,celle de Thalès avec Pythagore; 
les lettres de Théophylactus, et celles de Phalaris. L’epitre de Vindi=- 
cien paraît avoir la même origine. 
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toux opiniätre: c’est un composé de soufre et d’axonge 
de pore (1). 5 | 
© Il nous reste encore de son disciple Théodore 
Priscien, un ouvrage qui se trouve souvent sous le 
aux nom d’Octave Horatien (2). L'auteur vivait 
ans doute à la cour des empereurs d'Orient (3). 
Son but, en publiant cet écrit, fut de recommander 
ine foule de médicamens indigènes contre chaque 
faladie, sans s'inquiéter nullement de la cause qui 
rovoquait ces dernières (4). Cependant il dirige 
Jresque toujours sa méthode curative d'après Ves- 
jece d'humeur predominante, et donne, dans un 
tutre endroit, des conseils qui s'accordent assez bien 
vec les principes de l’école méthodique. On distingue 
urtout ceux qui concernent les parotidés, que Pris- 
1en fait suppurer lorsquelles sont critiques, ét qu'il 
faite par les opiats dans les autres circonstances (5). 
Jans toutes les fièvres, l'attention principale du mé- 
leein doit se diriger sur le choix judicieux du 
emps (6). Le traitement de l’erysipele varie suivant 
jue cet exanthème est un symptôme de la fièvre, ou 
jue celle-ci vient le compliquer (7). Priscien oppose 
ux scrophules les remèdes fondans , et les medica- 
nens appelés catholiques, qui évacuent toutes les hu- 
neurs viciées (8). Lorsque l’ophtalmie est provoquée 
ar une cause rhumatismale, il donne des laxatifs, 
t évite toutes les irritations extérieures. Il distingue 
bien cette inflammation des yeux, de celle qui 
; 
1) Marcell. de medic. c. 16. p. 316. coll. Stephan. 

& Comparez, Jieines. var. lect, lib. ILI. c. 17. p. 643. — Il nomme 
indicien son maître. ( Lib. 17, præf. p. 81. ed. Argentor, 1544 ). 
(8) Si la lettre de Synésius (ep. 115. 225) à ce Théodore n’est pas 
np Reines, var, lect. Lib. III. c. z1. p. 5og. 
(4) Lib. II. c. 8. p. 155. ed. Bernhold. 

9) Lib. I. c. 1x. p. 37. | 
6) Lib. IT. c. 1. p. 129. 
| a E26,71..0,.23: p, 9. 
| 


D Lib. I. c. 12. p. 45. 
Tome IT. 12 : ; 
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tient à un principe lépreux, derbiosi ou serniosi(1)3 
il distingue egalement la véritable pleurésie du point, 

de côté sans fièvre (2), et les légères douleurs de 

ventre, sérophus, de la colique proprement dite (3). 
Il savait que l'embryon est complètement formé au. 
trentième jour (4); mais rien n'est plus ridicule que. 
son conseil de teindre en noir les yeux bleus, et que‘ 
sa prédilection pour les remèdes goétiques (5). er 
. Le même période nous fournit encore un ouvrage! 
sur les médicamens tirés du règne animal. L’auteur,, 
Sextus-Placitus Papiensis, a été confondu à torti 
avec Sextus Platonicus, neveu de Plutarque (6). Uni 
petit nombre d'exemples sufliront pour faire con-- 
naître la juste valeur de cette production. Placituss 
recommande de porter au cou un cœur de lièvre 
dans la fièvre quarte (7), et de faire bouillir, pourt 
le manger ensuite, un chien nouvellement né, afini 
de se garantir des coliques pendant toute sa vie (8)4. 
Lorsqu'une personne est atteinte d’une fièvre aiguë, 
il faut couper un éclat de la porte sous laquelle aa 
passé un maniaque, et dire en même temps : Tolloo 
te, ut ile N. N. febribus liberetur (9). Placitus aa 
beaucoup tiré des ouvrages de Pline l'ancien, quil 
fournissait à la plupart des empiriques de ce tempss 
la matière de leurs compilations. | 


L'histoire de ces empiriques aveugles est hum 
| 


(x) Leib. I. P: 48. 

(2) Lib. II. ©. 4. p. 145. 

3) Lib. II. c. 9. p- 153. 

4) Lib. IV. p. 107: ed, Argentor. | : 1 

5) Lib, I. c. 12. p. 55. — C. 14. p. 58. n. 37. Lorsqu'on éproui 
des ‘coliques , il faut s’asseoir sur une chaise, et dire en soi-memee 
Per 1e diacholon, diacholon , diacholon. ( Lib. 17, p. go). On se gai 
rantit pendant un an de toutes les maladies en mangeant trois vioictttin 
( Ibid. p. 98). 

6) Fabric, bibl. grec. vol. XII. p. 614. XIII. 39% 
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liante pour l’esprit humain, et j'avoue franchement 
n'avoir pas lu tous leurs écrits. J'abandonne à Acker- 
nann le soin de débrouiller le chaos de leurs extra- 
vagances. Cependant je désirerais que ce savant et 
Bernhold s’exercassent sur des objets plus dignes de 
leur critique et de leur sagacité, que les compilations 
futiles des médecins du quatrième siècle. Ackermann 
à très-bien démontré que ces misérables plagiaires 
se bornerent à piller les écrits des anciens empi- 
riques, mais surtout l’histoire naturelle de Pline, 
>t que, par la suite, les moines ighorans les copie- 
rent à leur tour, publièrent sous leurs noms des 
puvrages encore plus détestables, augmentés de notes, 
t ne Sattacherent qu'aux auteurs les moins instruits, 
| égligeant au contraire les écrits dogmatiques sur la 
natière médicale (1). Il parait que ce furent ces moines 
qui, dans le huitième ou le neuvième siècle, don- 
rerent les recueils embrouillés de recettes absurdes 
ontre toutes les maladies, que nous possédons en- 
ore sous les noms d’Apuleius et de Plinius Valé- 
anus. Les exemples d’ignorance grossière et de su- 
erstition aveugle que j'en ai vus cités, m'ont fait 
edouter une lecture aussi infructueuse et degoutante, 
e me bornerai donc à dire encore quelques mots 
l'un de ces empiriques qui vivait à la fin du qua- 
rième siècle, et qui peut être regardé comme le 
nodele de tous les autres, | 
Marcelle de Bordeaux, surnommé Empirieus, 
tait archiatre et magister officiorum sous le règne 
e Theodose I; mais il fut privé de sa charge par 
e successeur de ce prince (2). Il rassembla une 


(1) Ackermann. instit. histor. medic. c. XXP, (. 344—361. di 

| (2) Dans la piupart des manuscrits, on lui donne le titre de ex magno 
ffieio. Reinesius , dans une note marginale manuscrite de lexemplaire 
& la Coll. Stephan. que ce savant a possede et qui mappartient au- 
ourd’hui , a changé ce titre en celui de ex magistro officiorum. — Mar- 
ellus (præf. p. 242. ed, cit.) donne la qualité de compatriote à Ausone, 
won sait avoir pris naissance à Bordeaux. Ä 
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grande quantité de recettes ei de moyens goétiques 
contre toutes les espèces de maladies, dans la seule 
vue que ses fils, auxquels il consacra cet ouvrage ; 
pussent exercer les devoirs de la charité envers les 
malades indigens, et que les lecteurs fussent en état, 
dans les cas urgens, de prescrire ces receltes sans 
le secours du médecin. Cependant il convenait que. 
toujours il est plus sûr et plus prudent de press. 
crire les médicamens d’après l'avis d'un homme: 
de l'art (1). À cette introduction succèdent difle-- 
rentes lettres que l’on reconnaît sans peine être Vou-=: 
vrage d'un meine des siècles de barbarie, telles que» 
celles d'Hippocrate à Mécène et au roi Antiochus.. 
L'ouvrage entier est lui-même évidemment, mutilé: 
et surchargé d’additions qui ne sont pas conçues: 
dans l'esprit du siècle, et dont la plupart sont em; 
pruntées à Scribonius Largus. On y voit régner ge=- 
neralement les opinions serviles d'un esclave, ett 
l'on est surtout frappé d'y trouver des remèdes re-- 
commandés uniquement parce que la diva Augusta 
ou: la dia: Livia en avaient fait usage (2). _ | 
Les préjugés, l'ignorance et laudacieuse effron-- 
terie de cet auteur, ou plutôt de ce compilateur,, 
sont presque inconcevables : quelques exemples der 
ses médicamens. goétiques suffiront pour venir & 
Yappui du jugement, que je porte sur lui. Poux 
charmer un homme dans l'œil duquel s'est insinuctl 
un corps ctranger quelconque, il faut toucher l’œill 
malade, répéter trois fois : Tetune resonco bregamı 
gresso, et cracher à chaque fois. Un autre charmeë 
contre le même accident, consiste a dire : In monss 
dercomarcos axatison ; et un troisième, a pronou-- 
cer : Os gorgonis basio. Lorsqu'on avait répété cer 
dernier trois fois neuf fois, on pouvait alors retirert 


(1) Pref. p. 242. 
a) C. 13. p. 297. 6- 19. Pr 304. c. 35. p. oo. 
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un corps étranger du pharynx (1). Pour guérir l’or- 
geolet, ou l’ulcération des paupières, il faut prendre 
neuf grains d'orge, toucher l’ulcere avec leurs extre- 
mités, et dire à chaque fois : @ziye, œidye, xeiûn 
ge dioxe ; OÙ Si l'orgeolet a son siége à l'œil droit, 
le toucher avec trois doigts de la main gauche, 
cracher et dire trois fois : Nec mula parit, nec lapis 
lanam fert : nec huic morbo caput crescat, aut si 
creverit, tabescat (3). Outre un grand nombre d’au- 
tres moyens semblables, physiques et phylacterigues 
ou préservatifs (3), comme on les appelait dans le 
moyen âge, on trouve que Marcellus Empiricus res- 
treignait la préparation des médicamens ordinaires à 
certains jours de la semaine, par exemple au jeudi (4). 
Hrecommandait la continence, la pureté du cœur(5), 
les prières au premier jour de l’an et au chant de 
la premiere hirondelle (6). Il ordonnait aux malades 
de se tourner vers l'Orient pour prendre leurs po- 


1) €. 8. p. 278. 
2) Ibid, p. 279. 

(3) En voici encore quelques-uns. du même genre; dans Pangine- 
accompagnée de gonflement de la luette, il employa un grain de rai- 
sin, probablement à cause du nom que les Latins lui donnent , et dit 
trois fois : Uva uvam emendat ; ou bien il écrit le charme suivant sur 
un papier que le malade porte au cou : Formicæ sanguinem non habet, 
neo fel; fuge uva, ne cancer te comedat (c. 14. p. 300. 303 \ Pour 
guérir d’autres espèces d’angine (0. 15. p. 307), on. écrit sur un papier: 
les vers suivans : 

Eidev ppp xpvoeov Toaradar 
Kai raprapsxır Toucææ d'y * 

’ Zasıy me ass véprépor vmiprals, 

Si Pon est affecté d’un panaris, il faut toucher un mur et dire trois: 
fois : Pu, pu, pu; nunquam ego te videam. per parietem En (c. 
18. p. 321 ). Dans la colique, on dit trois fois neuf fois : tolpus & 
cœlo cecidit : hunc morbum pastores invenerunt, sine manibns coile… 
gerunt, sine igne coxerunt „ sine dentibus comederunt ( c. 28. p. 353. 
378.) ; ou bien on. inscrit les caractères suivans sur une plaque d’or : 


2 L x M Ban} A 
| L. + M © R J À. 
Le L N M © KR d: | A: 
|. 4) le ER P: 304 

| (3) Ib. p. 307. ©, 8. p. 269% 

| (6) Ib. p. 268. 

| 
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tions (1). Pour se préserver de la lippitude, il faut 
avoir l'attention, lorsqu'une étoile tombe, de compter 
le plus vite possible depuis l'apparition de ce me- 
téore jusqu’à sa disparition : autant on a compté de, 
nombres, autant d'années on sera exempt de la 
chassie (2). Marcellus attache une importance ex-- 
treme au nom du Dieu de Jacob et du Dieu Sa-. 
baoth (3), et attribue des propriétés miraculeuses; 
au rhamnus spina Christi, parce que la couronne: 
d’epine du Christ était faite d’une branche de cet: 
arbre (4). Il a beaucoup emprunté au Cyranide, quil! 
croyait avoir été écrit par Démocrite. Marcellus esti 
en effet tres-digne d'un pareil prédécesseur. 

Je pense que l’on me verra sans peine abandonner, 
cette galerie de caricatures pour contempler le 1a-- 
bleau des vicissitudes qu’eprouva le systeme pro- 

rement dit de la medecine apres la mort de Galien.. 
Malgré les progrès effrayans du charlatanisme, 
| 


resta cependant toujours quelques étincelles du dog-- 
matisme dans les écoles des médecins. Le penchantt 
que ces derniers avaient pour l’eclectisme, et qu'ils: 
partageaient avec les philosophes, favorisa la réunion 
du dogmatisme sévère ou du système de Galien avec: 
le méthodisme. On crut même pouvoir conciliert 
Yaveugle empirisme avec les principes du médecimi 
de Pergame, malgré leur entière opposition. De là} 
résulta la singulière forme dogmatico-empirique quet 
la médecine grecque conserva pendant près de mille> 
ans, espace durant lequel on ne fit rien d’importantt 
pour les progrès de l'art, que présenter les prin-- 
cipes de Galien sous une forme toujours nouvelle.. 
On finit même par ne plus les puiser à la source,, 
mais dans les écrits des imitateurs de ce medecin,, 


1) .C. 27. p. 367. 


2) €. 8. p. 269. 
€ C. 21. p. Ya 


(4) €. 23. p. 347. 
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en sorte qu'il paraissait à chaque instant de nou- 
veaux recueils bizarres, tous plus absurdes les uns 
que les autres. T'el fut le résultat de l’orthodoxie qui 
régna non moins despotiquement sur les vérités phi- 
losophiques que sur les principes religieux. L'histoire 
de la médecine serait encore bien plus triste pen- 
_ dant ce long période, si de temps en temps on ne 
_ rencontrait un homme d'esprit et de mérite dont le 
génie avait devancé son siècle; mais on en trouve 
moins dans le sein de l’Église chrétienne que parmi 
les aveugles paiens , particulierement lorsque ces 
derniers, marchant sous la banniere de Mahomet, 
eurent conquis l'Espagne , et fait refleurir les sciences 
et les arts par la douceur de leur domination. Pour- 
‘suivons cependant la marche du dogmatisme empi- 

rique des Grecs, en suivant l’ordre de la chrono- 

logie. 
Les écoles d'Alexandrie subsisterent tres-tard. Au 
uatrième siècle, l’un des plus célèbres dogmatiques 
iR cette ville, Zenon de Chypre, jouissait d’une re- 
putation extraordinaire, et mérita même l’estime de 

Î empereur Julien, qui la lui témoigna d’une ma- 

nière non équivoque (r). Il attirait à Alexandrie 
une foule de jeunes gens qui étudiaient la mede- 
cine sous lui, et parmi lesquels Magnus d’Antioche 
et Oribase furent ceux qui se distinguerent le plus. 
Le premier, zélé péripatéticien, était sceptique à 
l'égard de la médecine pratique; car il prétendait 

que le médecin ne saurait jamais rendre la santé 

aux malades (2). 


Oribase, de Pergame (3) ou de Sardes (4), avait 


(1) Julian. epist. 45. p. 426. Zénon s’enfuit d'Alexandrie à cause de 
Ja révolte des Grégoriens; mais l’empereur l’engagea à y retourner. 
(2) Philostorg. hist. ecclesiast. lib, VIII. e. xo. p. 524. — Lunap. 
. vil. sophist. p. 178. 
N Eunap. p.181. 
4) Philostorg, I. o, lb. FIT. c. 15. p.:520.— Suid. T. IH p. 715. 
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recu une tres-bonne Education. Apres avoir termine 
ses études sous Zenon de Chypre, il fut recom- 
mande à Julien, qui depuis monta sur le trône ım- 
périal. L’etroite amitié qui s'établit entre eux na- 
quit principalement des services rs rendit 
à Julien, lorsque. celui-ci s'empara des rênes du gou- 


vernement (1), Une lettre du faible empereur, dont. 


jai déjà fait mention (2), prouve combien Oribase 
le fortifiait dans son penchant pour le merveilleux. 


Julien le fit questeur à Constantinople (3), et l’en- 


voya dans une occasion importante à Delphes pour y 


consulter l’oracle, dont il obtint cette réponse célebre, 
que désormais tous les oracles seraient muets (4). 


Oribase accompagna aussi Julien dans sa dernière 


expédition, et fut témoin de sa mort (5). Valenti- 
nien et Valens l'ayant exilé, il supporta son mal- 


heur avec beaucoup de résignation, et ses talens lui. 


acquirent une grande célébrité chez les barbares. 
Bientôt les empereurs sentirent qu'ils ne pouvaient 
point se passer de lui, le rappelèrent de son exil, 
et le comblerent de bienfaits en dédommagement 
des, pertes qu'il avait essuyées (6). Il vécut presque 


jusqu'au milieu du cinquième siècle, jouissant tou-: 


jours de la considération que sa sagesse et son ha- 
bileté en médecine lui avaient attirée (a: 4 

Sur l'invitation de Julien, il fit des extraits d 
tous les ouvrages laissés par les anciens, les disposa 
dans un ordre méthodique , et les divisa en soixante 
et dix livres, dont nous ne possédons plus aujour- 


d'hui que dix-sept (8). Par la suite, il tira encore 


(6 
7 
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de ce recueil ce qu'il contenait de plus important, 
et en composa un livre sous le titre de Synopsis. 
 Vainement on chercherait quelque idee neuve ou 
propre à l’auteur dans ces compilations; mais elles 
sont de la plus haute importance pour l'historien, 
parce qu'on peut, jusqu’à un certain point, les re- 
garder comme les seuls monumens dans lesquels se 
rencontrent les idées de plusieurs grands écrivains 
de l'antiquité. Souvent Oribase a paraphrasé les au- 
teurs qu'il copiait, de sorte que ses extraits sont plus 
clairs que les originaux. Les descriptions anatomi- 
ques qu'il emprunte à Galien, à Soranus et à Ruffus, 
quoiqu'il assure avoir lui-même disséqué des sin 
ges (1), nous en fournissent la preuve. Mais qui au- 

| rait osé, dans un temps où le respect pour le mé- 
_ decin de Pergame allait jusqu'à l'idolâtrie, s'éloigner 
le moins du monde de ce eu de la médecine, ou 
hasarder quelque opinion nouvelle? Comme Ori- 
base compila en même temps les ouvrages d’autres 
| praticiens qui avaient embrassé des systèmes diffé- 
rens, on conçoit sans peine combien de théories et 
de methodes contradictoires on doit trouver dans 
le sien. Il fit aussi des extraits des auteurs qui avaient 
écrit sur la matière médicale, mais sans donner la 
description des productions naturelles, ni indiquer 
leur manière d'agir. Parmi le petit nombre d'idées 
qui lui appartiennent, on remarque principalement 
les préceptes qu'il trace concernant la prescription 
‚du régime et l'emploi des exercices de la gymnas- 
tique : parmi ces derniers, il en fait connaître plu- 
| sieurs absolument nouveaux , comme le TITUAIQEI) OU 
| l'action de courir sur la pointe du pied ; mais il re- 
| commande surtout l'équitation (2). Il soumet aussi 
les frictions à certaines règles qui sont exposées avec 


I (1) Coll. ib. vrr. e..6..p. 257. 
Don (2) Lib. 71. ce. 14. p. 206. 
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soin (1). Il determine fort bien, et sans copier per- 
sonne, les cas dans lesquels est indiquée la sai- 
gnée (2), qu'il pratique au bras, du côté même où 
le malade ressent les douleurs (3). Au début de l'in- 
flammation, ajoute-t-il, on doit chercher à opérer 
la revulsion; mais, dans les phlegmasies chroniques, 
il faut saigner le plus pres possible du siège de l'in- 
flammation, afin de ne dissoudre et de n'évacuer 
que les humeurs stagnantes dans la partie malade. 
Il conseille, avec une pleine raison, de ne pas 
avoir égard au temps lorsqu'il s'agit de recourir à 
la saignée, de ne s'attacher qu'aux circonstances de 
la maladie, et même de pratiquer l'opération au 
vingtième jour, si le cas l'exige (4). Il traite lon- 
guement de l'usage des lavemens, et veut qu'on 
les administre aussi dans les affections de la vessie (5). 
Dans sa doctrine de l'influence des climats et des: 
vents sur le corps, il contredit Hippocrate, en re-. 
gardant l'exposition au midi comme la plus salu-. 
taire (6). | | 
Rien de plus sage que ses principes sur l'éducation 
physique des enfans : ils méritent d’être médités même: 
aujourd'hui, aussi-bien que les règles relativement au. 
choix des nourrices (7). Il faut toujours s'attacher au. 
développement du corps, avant de songer à cultiver: 
l'esprit. La bonne éducation consiste à laisser les: 
facultés mentales en repos jusqu’à l’âge de sept ans.. 
Alors seulement on peut confier l'enfant à un maitre;; 
mais on ne doit pas le confier aux grammairiens et: 


(1) Lib. PT. c. 17—10. p. 213. 

(2) Lib. VII. c. 2. p. 24. 

9) C5: p. 253. 

4) .C. 6. p. 258. Quocunque die mittendi sanguints scopos in ‘ægro- 
tante compereris , in eo auxilium hoc adhibeto, etiamsi vigesimus à 
principio dies agatur. 

(5). Lib. P III. c. 26... p. 359. c. 32. p. 363. 

(6) Lib. IX. c. 19. p. 4oi. 

(7) Synops. lib, 7. ©. 2. p. 159. 
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aux géomètres avant qu'il ait atteint sa quatorzieme 
année. Dans le même temps il faut veiller à ce qu'il ne 
reste jamais en repos, de peur que le désir des jouis- 
_sances de l’amour ne s’eveille de trop bonne heure 
_.chez lui 8) On trouve également dans son ou- 
_ vrage une espèce de séméiotique physiologique qui 
doit, je pense, lui être personnellement attribuée, 
et qui a rapport aux signes des divers tempéramens 
_ exposés d’après le système alors dominant (2). Il en 
est de même de sa thérapeutique générale. Les indi- 
cations ont pour but de modifier les qualités élé- 
mentaires des humeurs (3). Sa méthode pour le 
traitement des fièvres exanthématiques est fort bonne: 
il rejette les sudorifiques, et recommande au contraire 
les remèdes légèrement laxatifs (4). Ses remarques sur 
la suppuration, suite d'un vrai rhumatisme (5), sont 
importantes : elles ont été confirmées pe Tissot (6). 
Le traité qu'il a écrit sur les maladies du foie prouve 
. la sagacité philosophique dont il était doué (7); et 
les moyens qu'il propose pour guérir la stérilité (8), 
décèlent la profondeur de son jugement ainsi que 
son habileté dans la pratique. Mais à l'égard de l'épi- 
lepsie, il se comporte exactement d'après les prin- 
_ cipes des méthodistes (9). Il traite la dyssenterie par 
les dessiccatifs et les abstersifs (10), et applique à la 
goutte la méthode qu'il suivait dans la cure de l'in- 
flammation (11). Ce qui me parait remarquable, c'est 


(1) C. 14. p. 364. Animé quies ad bonam corporis educalionem valet 
es 
2) C. 43. p. 179. 
(3) C. 51. p. 2. 
(4) Lib, FII. c. 7. p. 296. 
(5) Lib. WII. c. 26. p. 243. 
(6) Avis au peuple. in-12. Lausanne, 1585. ch. XL $. 174. 175. p. 
190. 
Ma) Lib. IX. c. 19. p, 306. 
ir (8) °C. 45. p. 93; Ä 
| co) Lib. VIII. c. 3. p. 260. 
(ro) Lib: IX. e. 14. p. 309. 
(11) ©. 58. p. 332. 
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qu'il considère le satyriasis comme un symptôme 
mortel dans les fièvres aiguës (1) : ma propre expé- 
rience m'a confirmé la justesse de cette observation. 
Quant à ce qui concerne sa chirurgie, elle se 
borne en grande partie aux emplätres, aux onguens, 
et aux autres moyens extérieurs. Rarement il con- 
seille les opérations. Il traite les abcès d'après les 
indications générales. Dans les anciens ulcères, il 
recommande les astringens, les toniques, et surtout 
la terre de Lemnos (2). Il paraît être grand partisan 
des scarifications , qui l'avaient préservé lui-même de 
la peste lorsqu'il en fut atteint (3). Son traité de lap- 
plication des bandages et des attelles, ainsi que ses 
descriptions de machines effrayıntes pour reduire les. 
luxations, sont empruntés a Heliodore et à d'autres. 
auteurs. | 
Très-probablement, les Æuporista et les commen- 
taires sur les aphorismes d'Hippocrate , que nous. 
possédons sous le nom d'Oribase, sont des ouvrages 
apocryphes. | | 
Le quatrième siècle paraît encore avoir donné 
naissance à l’auteur de l’Introduction à P’_Anatomie, 
qui fut publiée d'abord par Lauremberg, et ensuite 
par Bernard (4). Cette introduction nous fait con- 
naître l’état dans lequel se trouvait la science à cette 
époque. L'auteur, qui est peut-être Oribase, se con- | 
tente d'extraire Aristote, dont il conserve même or- 
dinairement les propres expressions. Cependant il 
s’ecarte quelquefois de son original. Il ne trouve, 
par exemple, pas ridicule qu’une partie des boissons 
pénètre dans le poumon par la trachee-artere (5) ; 
(1) Lib. IX. c. 39. p. 326. 
a) Lib. VII. ©. 1. p. 221. C.-11. p. 2928. 
3) Coll. lb. VII. c. 20. p. 274. 
4) Anonymi introductio anatomica, cum notis D, WP. Trlleri ex. 
J. 8. Bernard. in-80. Lugd. Bat. 1744. 


(5) C. 43. p. 88. Ovde aus yaroior gaislar ra ayar, as rauly ai TÉ 
roië papes siodixsras ra Ing, 
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opinion qu’Aristote avait rejetée. Ses idées sur l'usage 
du péritoine (1), et son excellente description de la 
membrane du tympan (2), paraissent être le résultat 
de ses propres observations. Il diffère encore d’Aris- 
tote, en ce qu'il attribue le pouls aux artères seules, 
tandis que le philosophe de Stagyre pensait que les 
veines y prennent également part (3). | 

Du temps de Théodose vivait Némésius, qui fut 
le premier évêque d'Emèse, après la construction de 
la magnifique église de cette ville (4). Il écrivit, sur 
la nature de l’homme, un ouvrage qui a joui d'une 
grande célébrité dans le monde médical, parce que 
les ennemis d’Harwey prétendaient lui enlever lg 
mérite de la découverte de la circulation, pour en 
attribuer la gloire à l'évêque d'Emèse ; mais cet écrit 
ne renferme rien de remarquable. La philosophie qui 
y règne est un mélange de péripatétisme et d’eciec- 
tisme. Quant à la physiologie, elle est en grande partie 
tirée de Galien : seulement le prélat en fait quelques 
pieusesapplications. Le passage le plus important, celui 
dans lequel Almeloveen (5), et plusieurs autres après 
lui, ont cru voir une description claire de la circu- 
lation du sang, traite de la liaison générale qui existe 
entre les artères, les veines et les nerfs (6). On trouve 
ensuite la doctrine de Galien sur l'esprit sanguin qui 
se trouve dans les veines, et sur le sang spirituel que 
renferment les artères. Gelles-ci reçoivent le sang des 
veines, et le distribuent ensuite dans tout le corps, 


AY: C; 8. p: 14. 

(2) €. 54. p. 120. 

.8) €. 39. p. 74. 

(4) Sozomen. hist. ecclesiast. lib. III. c. 179. p. 122. — Mercurial. 
var. lect. lib. 15. ce. 4. p. 104. a.— Anastas. quæst. XV III. p. 220. 

(5) Inventı nov.-antiqua. in-ı2. Amst. 1684. \. 28. p. 233. 

(6) ZVemesius , de natur. hum. ed. Fell. in-80. Ox. 1676. c.24.p. 209. 
ArwsTerropeıy pair à dpinpia ix rar maparsımerav yaebar taxes ra Bit vo Asrlor 
aiua, önsp dralvmımmerır rpogÿ Yirclar ra Cale mreugalı" avolenroniva da 
75 alarmdes T0 Er @urn 4p01 dia marles 78_owpulos za rar dJrhur mwopar, 
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d'où ce fluide s'échappe par des pores imperceptibles, 
La prévention et l'envie seules ont pu, ce me semble, 


découvrir dans ce passage quelques traces de la cir- 
culation. | | 

Je crois devoir encore citer les opinions suivantes 
de Némésius, qui me paraissent dignes de remarque. 
Les élémens dont le corps humain est composé sont, 
en quelque sorte, opposés les uns aux autres, et le 
concours de certaines substances intermédiaires est 
indispensable pour opérer leur réunion (x). Les ali- 
mens et les médicamens ne diffèrent que parce que 
les uns s’assimilent aux qualités élémentaires de notre 
corps, tandis que les autres sont opposés à ces qua- 
lités (2). Némésius explique les sens, comme Aristote, 
par un esprit intellectuel qui se propage de l'organe 
des sensations à ceux des sens (3). Les sensations ont 
leur siége dans les ventricules antérieurs du cerveau ;, 
la mémoire dans le moyen, et l'intelligence dans le 
postérieur (4). La semence se prépare dans le cerveau, 
descend ensuite par les vaisseaux qui existent der- 


riere les orcilles, se distribue dans tout le corps, et. 


se depose enfin dans les testicules : c’est pourquoi la 
la stérilité résulte d’une saignée pratiquée derrière les 
oreilles (5). Némésius distingue les nerfs des tendons 
en accordant la sensibilité aux uns, et la refusant 
aux autres (6). Il donne à la substance du poumon 
le nom de chair écumeuse (7). | 


(1) €. 5. p. 114— m8 
(a) €. 1. p. 18. 

3) C. 6. p. 137 

4) €. 13. p. 169 

2 C. 25. p- 210. 

(6) ©. 27. p. 214. 
(7) €. 28. p. 229%. 
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CHAPITRE SECOND. 


Médecine des Grecs pendant le cinquième et le 
| sixième siècles. | 


à 


Ir partage de l'Empire Romain ne contribua pas 
moins à affaiblir ce colosse que les invasions des bar- 
bares. Avec le despotisme asiatique, régnaient à By- 
zance la licence la plus effrénée et l’apathie la plus 
complète pour tout ce qui peut contribuer à orner 
l'esprit. Des disputes soutenues avec non moins d’ai- 
greur que de scandale sur quelques points de la 
croyance religieuse, étaient considérées comme des 
affaires de la plus haute importance, et l'intolérance 
persécutait sans relâche ceux dont les opinions s’eloi- 
gnaient des idées dominantes. Dans une conjoncture 
aussi déplorable, les amis des sciences subissaient le 
Sort le plus cruel. La bibliothèque et les monumens 
des arts devenaient la proie de l'ignorance et de la 
dévastation. Déjà sous le règne d’Arcadius, une ré- 
volte, fomentée par les moines, en avait anéanti 
un grand nombre (1); et du temps de Basilisque, la 
grande bibliothèque de Julien à Constantinople fut 
livrée aux flammes (2). 

Les Néstoriens, secte chrétienne qui se répandit 
au cinquième siècle dans l'Orient, furent ceux qui 
cultiverent le plus particulièrement la philosophie et 

la médecine (3). Leur école persane à Edesse ou 


2) Zonar. lib, XIV. c. à. p. 5a. iR 
3) Assemani, de Syris Nestorianis , in bibl, orient, tom. III. P. II, 


ö Zosim. lb. 7. p. 325. 327. 
P: 940. 941. 


> 
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Orfa. en Mésopotamie, se distingua surtout par le 
> PI > A 07, R | 
grand nombre d excellens maîtres qu'elle fournit, eb 


armi lesquels on cite un médecin nommé Etienne 
d’Edesse (1). Les élèves apprenaient la medecinc- 
pratique dans un hospice public (2). Mais la severe 


orthodoxie de Théodose IL et de Zenon l'Isaurien, 


P 


suseita deux cruelles persécutions à cette école sa- 
vante. Les Nestoriens furent enfin obligés daban- 


donner Edesse, et ils se disperserent dans le royaume 


de Perse (5). 


Les derniers philosophes paiens qui vivalent en- 


core pendant le sixième siècle à Athènes dans l'école 


de Platon, éprouvèérent un sort moins rigoureux. 
Jusqu’alors le gouvernement leur avait accorde un 
traitement avec une tolérance exemplaire; mais Jus- 
tüinien, qui voulait bâtir un grand nombre d’eglises, 
crut pouvoir se procurer les fonds nécessaires pour 
accomplir ses desseins, en supprimant la pension 
des philosophes d'Athènes, et celle des professeurs 
des autres villes qui n'étaient point reconnus ortho- 


doxes. Cette mesure, dit un historien de Byzance(4), 


contribua encore à propager la barbarie. Les philo- 
sophes d'Athènes, Damascius de Syrie, Simplicius 
de Cilieie, Eulalius de Phrygie, Priscianus de Lydie, 


Diogène et Hermeias de Phenicie et Isidore de Gaza, ! 


chassés par l'avarice et l'intolérance de l’empereur, 
se réfugièrent en Perse, où, dans l'illusion de leur 


imagination, ils croyaient trouver l'amour de la 


philosophie, et toutes les circonstances favorables aux : 


sciences. Leur espoir fut décu , il est vrai; cependant 
Cosroës, roi de Perse, les recut avec bonté ; et en 


(x) Procop. de bell. perso. lib. tr. c. 26. p. 154. ed, Maltret. 

(2) Assemant, 8. c. 

(3) Theodor. Anagnost. lib. 11. p. 572. 582. ed. Reading. — Sozomen. 
hist. eccles. üb. FI. c. 18. p. 240. — Assemant, I. e. p, 70. 926. el 
wol. I. p. 204. 353. 

(4) Zonar. lib. XIF. ©. 6. p. 63. 
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reconnaissance de cet accueil flatteur , ils propagerent 
dans ses états une foule de connaissances utiles (1). 
L'histoire du charlatan Uranius (2), et celle du 
médecin Tribunus, prouvent combien les savans 
grecs étaient alors agréables aux Perses, Cosroës 
offrit un armistice à Justinien pour obtenir ce der- 
nier (3). st “ 

‚Les préjugés de toute espèce devinrent d’autant 
plus dominans dans les empires d'Orient et d'Occi- 
dent, que l'ignorance faisait elle-même plus de pro- 
grès. Sous le règne de Zenon l'Isaurien, un alchi- 
miste acquit une grande réputation dans l'empire 
d'Orient, où il séduisit beaucoup de crédules (4): 
‘Lorsque Alaric, à la tete des Visigoths, menaca Rome 
d’une invasion, le peuple consterné eut recours aux 
devins de la Toscane, qui promirent d'attirer le feu 
du ciel, et de le lancer contre les ennemis (5). Dans 
le sixième siècle, c'était l’astrologie qui décidait de 
presque toutes les affaires importantes (6); et sous 
l'empereur Maurice, on accorda la confiance la plus 
ridicule aux miracles de la coupe d'argent de Pau- 
lin (7). 

- Depuis le milieu du cinquième siècle, le flam- 
beau des sciences était presque entièrement éteint 
en Occident. Les invasions réitérées des Huns, des 
Herules, des Goths, des Alains, des Suèves et des 
Lombards detruisirent le germe de la pensée et de 
la philosophie, et ces hordes barbares crüurent avoir 
beaucoup fait en n'obligeant pas les savans à renon- 


{x) Agath. de rebus gestis Jusun. ed. Vuican. in-fol. Paris. 1665 
lib. 11. p. 69. | 
(2) Agath. ib. p. 67. 68. 
(3) Procop. de bello goth. lib, IV. ©. 10. p: 590: 
(4) Cedren. p. 359: Wr 
(5). Zosım. lib. 7. p..355. 356. 
(6) Agath. lib. v. p. 154. | Ä | 4 
) es Theophylact. Simocatt. ed. Fabroti. in-fol. Paris. 1647. lb. I 
P+ 22. 
Tome II: | 1:3 
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cer à leurs spéculations. Cependant le gouvernementt 
des Goths fut encore le plus favorable aux sciences.. 
Théodoric les protégeait à l'instigation de Cassio-- 
dore, son secrétaire intime. Il estimait les savans,, 
et ses entretiens avec son favori roulaient souventi 
sur la physique et l’histoire naturelle (1). Son suc-- 
cesseur Athalaric, contre la volonté des grands de 
l'empire, apprit à lire et à écrire de sa mère Ama- 
lasvinta, femme remplie de talens, qui lui enseigna 
aussi les règles de la grammaire (2). Il fit payer aux 

professeurs de Rome les pensions qui depuis long-- 
temps avaient été supprimées (3). Les écoles M 
Milan, de Pavie et de plusieurs autres villes furent 
aussi richement dotées, et fleurirent sous les Ostron 
goths (4). Ainsi l'invaston des Visigoths fut moin: 
funeste aux sciences que ne le devint par la suitee 
le fanatisme destructeur des moines (5). Mais les Lomu. 
bards leur firent un tort irréparable par leurs dé: 
vastations et l'établissement du fatal régime de ki 
féodalité (6). | 

La décadence des sciences et des arts ne fut jai 
mais aussi complète en Orient; mais leur culture 
prit chez les Grecs la fausse direction que j'ai fai 
connaître précédemment. Pendant ces deux siècless 
nous ne trouvons dans tout l'Occident presque aus 
cun médecin qui soit digne d'occuper une placı 
dans l’histoire. Cependant je nommerai en passant 
Pierre, médecin de Thierri, roi de France (7), & 


5 (1) EIER, PE lib. E.c.9.p. 17. lib, 17. c. 6. p. 58.— Tiraboschhi 
.c. T. IT. p. 3. 


(2) Procop. de bello golhico, lib. I. c. 2. p. 312. 

(3) Cassiodor, var. lib, IX. ©. 21. p. 142. 

(4) Id. lib. VIII. c. 19. P. 125.,— Tiraboschi. d. c, p, 34. 

(5) Oros. lib. VII. e. 59. P. 575. ed. Havercamp. 

(6) Tiraboscht. L. co. p. 85. — Gibbon. P, IY. p. 197. 

(7) Pres chronic. $. 27, dans Duchesne, script. hist. Franc, vor 
#. P. 749: N 
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‚Marelief, medecin de Childebert (1). Avant de nous 
occuper des medecins grecs, il ne sera pas inconve- 
nant, ne serait-ce que pour remplir l’intervalle d’un 
Siècle et demi qui s'écoula entre Oribase et Adtius, 
de rapporter l'histoire d’une épidémie pestilentielle 
générale que je crois n'avoir été décrite par aucun 
médecin (2), mais que les historiens Procope et Eva- 
gre, à l'époque desquels elle éclata, nous peignent 
Sous les couleurs les plus sinistres, ln 
_ Gette épidémie commenca ses ravages lan 541. 
Elle prit naissance, suivant les uns, en Ethiopie (5, 
et, suivant les autres; en Egypte, d'où elle se ré- 
pandit d’abord en Palestine, puis dans les pays cir- 
convoisins (4). Elle n’epargnait personne, sans dis- 
ünction d'âge ou de manière de vivre, Elle régnait 
dans toutes les saisons et dans tous les climats (5). 
‚es historiens ne peuvent nous faire un tableau 
assez triste des ravages qu’elle exerca. Dans certaines 
contrées, elle moissonna la moitié de la popula- 
tion (6). En litalie, tous les arts étaient abandon- 
nes; les troupeaux erraient sans guides dans les 
campagnes, des villes entières étaient désertes, et on 
ne voyait plus que des chiens dans les rues : il ne se 
rouvait même personne pour enterrer les morts (7). 
Le sort de Constantinople ne fut pas plus heureux, 
Il y mourait chaque jour, ce qu'on aura peine à 
croire, de quatre à dix mille personnes; le com- 


2) Gregor. Turon. lib, v. c. 14. ib. p. 333. ET: ee 

| 3 Aetius paraît cependant parler de cette épidémie , quand il dit 

Metr. I. serm. >. ©. 12. col, 66. Data nobis est in häc magnä peste alia 

juædam terra ex Armeniä , etc. | 

| (3) Evagri hist. eceles. ed. Reading. in-fol, Cantabr. 1720, lid, IF, 

F. 20. 408. 

| (A Ps de bell. persic. lib, II. e, 22, .P. 142. ie Comparez, 
arhebræi chron. Syr. ed. Kirsch. Syr. in=4°. Lips. 1789. p. 81. 

| (5) Evagr. — Procop. ib. | 

(5) Procop. hist. arcan. c. 18. p. 56. (Opp. T. It). 

ù Paull, Warnefried. de gestis Longobard, lib, II. © 4. p.576. 

led. Got. in-8°, Amst, 1665 ). 
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merce et l’industrie cessèrent. Les autorités furent. 
enfin obligées de pourvoir aux sépultures, car il 
n'y avait plus de place pour enterrer les morts. On: 
découvrit les tours qui flanquaient les murailles, 
on les remplit de cadavres, et on les recouvrit en-- 
suite ; mais les exhalaisons infectes qui sen degage-- 
rent devinrent si pernicieuses, qu'on se vit forcé: 
de charger les morts sur des vaisseaux marchands,, 
et d’aller les jeter en pleine mer (1). 

Il est à remarquer que cette peste a reparu danss 
certains endroits la seconde année de chaque In— 
diction, de sorte qu’en moins de soixante ans elle 
désola quatre fois Antioche (2). Elle se manifesta 
aussi de nouveau à Rome «en 5go , après un de 
bordement du Tibre qui inonda toutes les cam-- 
pagnes. Elle était accompagnée alors des memess 
accidens, et exerca les mêmes ravages que celle quıl 
avait régné quarante ans auparavant (3). La fureuir 
avec laquelle elle sévit, et l'ignorance où Von étaii 

des causes qui la determinaient, la firent attribuent 
immediatement à la colère de Dieu (4), qu'on cher: 
cha à détourner en instituant de nouvelles fêtes: 
célébrant la solennité des six jours de Pâques, 
fondant de nouveaux couvens (5). 

‚A l'égard des accidens qui caracteriserent ce fleauı 
on pretendait, en Italie, avoir observé, avant qui 
éclatät, sur les maisons et les vetemens, certaine 
marques, qui devenaient d'autant plus apparente 
qu'on prenait plus de peine pour les effacer (6). Lu 
fanatisme inventa sans doute cette fable pour donne: 


a 


1) Procop. de bell. persic. lib. IT. c. 25. p. 145. 146. 
ts Evagr. L. c. p. 409: 
(3) Warnefried. l. c. lib. 111. c. 24. p. 815. 
(4) Procop. !. c. p. 141. 
(5) Pagi critie. in Baron. annal. a. 544: n. 7. p. 575. a. 588. n. 1 
». 683. — Greg. Turon. lb. VIII. c. 20. p. dor. 
(6) Warnefried, lib. IL. c. h. p. 770. 
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plus de probabilité à l'opinion que la peste était 
due au courroux du ciel (1). L’abattement, la frayeur 
et le désespoir étaient, à Constantinople, les symp- 
tömes par lesquels on la voyait ordinairement dé- 
buter. Les malades se croyaient entourés de. fan- 
| tömes : ils se renfermaient dans leurs demeures, et, 
| lorsqu'on frappait à la porte pour leur rendre visite, 
ils refusaient d'ouvrir, se figurant que cetait un 
| spectre qui venait les tourmenter. Cette terreur con- 
tinuelle accrut encore l'intensité de la maladie. Les 
personnes dont le moral était ainsi affecté survi- 
vaient rarement, et succombaient presque toujours 
| le second, ou le troisième jour (2). Chez d’autres, la 
fièvre était au début fort légère, et presque, sans 
| chaleur, de sorte que les médecins eux-mêmes 
| avaient peine à percer le masque qui couvrait la 
| malignite de la maladie (3); mais, au bout de quel- 
| ques heures, il se développait des bubons dans les 
| aines , sous les aisselles et derrière les oreilles. Quel 
| ques personnes tombaient dans une léthargie pro- 
| fonde, certaines paraissaient seulement assoupies, et 
| perdaient totalement la mémoire ; d’autres enfin de- 
| venaient frénétiques, et erraient en pleine campagne. 
| Les malades mangeaient quand on leur présentais 
des alimens, mais n'en demandaient jamais. Ils se 
| croyaient toujours entourés d’ennemis qui leur cau- 
| saient une frayeur mortelle (4). Les bubons pas- 
saient promptement à l'état gangréneux, au milieu 
des plus vives douleurs, que les malades ne res- 
sentaient toutefois que lorsque leurs facultés men- 
| tales n'étaient point derangees. Chez certains, tout 


‘(G) Agathias, lib. 7. p. 154. 
(2) Procop. I. c. p. 142. La plupart mouraient avec tous les symp- 
tômes de l’apoplexie. ( Ægathias, lb. F7. p. 153). 
(3) Agaih. I. ©. — Procop. p. 143. 
(4) Procop. I. c. 
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le corps se couvrait de taches noires, et ceux - là! 
rendaient ordinairement le dernier soupir au bout 
d’une heure. Quelques-uns périssaient pendant les 
efforts d’un violent vomissement de sang. Les mede- 
cins ne pouvaient se vanter de prévoir quelle serait 
exactement l'issue de la maladie ; car plusieurs de 
ceux qu'ils croyaient perdus guérissaient; et d’au- 
tres, dont l’état semblait n’offrir aucun danger, 
perissaient. Toutes les méthodes ordinaires étaient 
insuffisantes , et le traitement qui sauvait un malade 
donnait la mort à un autre (x). Les femmes en- 
ceintes succombaient infailliblement à la violence 
du mal ; et Procope ne peut s'en rappeler que 
trois qui aient été sauvées. La seule voie que la 
nature employait pour guérir la maladie, était de 
faire suppurer les bubons. Quelquefois, après la 
guérison, la langue demeurait paralysée (2). 

A Antioche, la maladie revetit une ‘forme très- 
différente. Elle débutait chez les uns par la rougeur 
des yeux qui prenaient une teinte semblable à celle 
du sang, et par la bouffissure du visage ; chez d’au- 
tres par une angine, et chez certains par la diarrhée. 
Plusieurs étaient de suite atteints de bubons et d’une 
fièvre ardente, sans que les facultés mentales éprou- 
vassent le moindre dérangement jusqu'a l'heure de 
la mort; mais d’autres tombaient dans un délire 
furieux qui ne cessait qu'avec la vie (3). i 

Un fait très-digne de remarque, c’est la complica- 
tion de cette peste avec des exanthèmes particuliers 
que les écrivains d'Occident appellent »ariolas ou 
milinas, corales pusulas. La mème épidémie, accom: 
pagnée de variolis, ravagea la France depuis l'an 565 


(1) Procop. p. 144. — Aëtius (tetr. I. Serm, 2. c. 12, col. 66 ) assure 
eependant avoir vu le bol d'Arménie produire d’excellens effets. 
î 


(2) Procop. p. 145. 
(3) Evagr. p. 409. 
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jusqu’à l’année 568 (1). Il est encore parlé d’elle deux 
fois dans le cours de ce siècle (2), et on assure posi- 
tivement que les enfans etaient ceux qui en souf- 
fraient le plus. Parmi les grands qui en furent vic- 
times, on dieeue surtout Austrigilde, reine de Bour- 
sogne. Cette femme perverse, avant de mourir, 
accusa les médecins de l'avoir mal soignée, et fit 
promettre à Gontran, son époux, de les mettre à 
mort aussitôt qu'elle aurait rendu le dernier soupir. 
Ses intentions furent remplies par le roi, .et l'histo- 
rien, en rapportant ce crime affreux , est pénétré 
d'horreur (3). ER = 
| L'an 572, cette maladie se déclara aussi en Arabie 
pendant la guerre des éléphans (4). Elle était accom- 
pagnée de la petite vérole et de la rougeole. On 
pourrait soupconner ici la première apparition de la 
variole, et admettre qu’elle fut propagee en Occident 

ar l’armée grecque, qui ne tarda pas à être envoyée 
d'Arabie en Italie (5), si nous ne la trouvions déjà 
indiquée, quelques années auparavant, dans les écrits 
des historiens francs. L’incertitude qui règne sur 
l'origine de cette maladie n'est donc point encore 
| dissipée. | 

Après cette digression, je reviens à l'histoire de la 
médecine dans l'empire d'Orient. 
| Vers le milieu du cinquième siècle, un médecin, 
inommé Jacques, jouissait d’une grande célébrité à 
Constantinople. Il naquit à Alexandrie ; mais son 
|pere, Hésychius, était originaire de Damas, où il 


| (1) Gregor. Turon. lib, 17, ©. 31, p, 318. — Marius ÆAventic. ıb. 
lp. 279. , 
| . (2) Gregor. Turon. kb. F. c. 35. p. 343. lb. VI. ©. 14. p. 36r. 

3) Gregor. Turon. lib. 7. 0. 36. p. 344. 
4) Reiske miscell. med. ex moniment. Arab. p. 8. 10. — Bruce. 
| Travels etc., c'est-à-dire, Voyage à la découverte des sources du Nil, 
| in-40. Londres, 1790, vol. I. p. 516. | 
| (5) Müller’s Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de la ligue suisse , 
| D. 192. 
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passa une grande partie de sa vie(1). Jacques vint, sous. 
le règne de Léon, à Byzance, où sa pratique heureuse, ü 
sa vaste érudition , mais surtout son habileté dans l'art, 
de pronostiquer, lui procurèrent une réputation telle, , 
que, le croyant un favori des dieux, on lui donna 
les surnoms de Sauvéur et d'Esculape, ét qu'on lui 
érigea même une statue à Athènes Ja les bains de 
Zeuxippe (2). Il n’est pas étonnant qu'il se soit attiré” 
la haine de tous les médecins; car il poussait le char- 
Jatanisrne jusqu'à prétendre savoir deviner la pensée 
et les agitations secrètes de l’âme , aussi-bien que res 
connaître les maladies. En outre il blämait, avec 
raison peut-être, ses confrères de trop proporlionner. 
leurs prescriptions à la richesse et au faste des ma- ' 
lades. ‘Il recommandait un régime sobre et délayant 
comme le principal remède contre les affections chro- :. 
niques , ce qui lui valutile surnom de Psychrestus, 
Löxpnelos (5). Aëtius (4) et Alexandre de Tralles (5). 
_citent plusieurs remèdes de son invention. ee 
Au milieu du sixième siècle vivait un médecin, 
que ses compilations ont fait comparer, j'ignore si. 
c'est avec raison, à l'empereur Justinien (6). Ce mé- 
décin est Aëtius, d’Amide en Mésopotamie (7). 
Comme tous les praticiens de son temps, il avait | 
| 


ù Phot. cod. CCXLIL, p. 1051. — Quid. T. 11..p.. 88. 
2 


Phot. et Suid. l. c. — Alex. Trall. lib. v. 'c. 4. p. 249. — Jo. 
Æntioch. Malal, P. IT. p. 27. 28. (ed. Venet.'in-föl. +733. ) Su 

(3): Llexand. lc. 

(4) Tetr. III. s. 4. co. 43. col. 668. 

(5) Lib. XI. ©. 1. p. 645. 619. 

(6) Boerhaave ; meth. stud. med. p. 432. (ed. Land, in-80. 1728.) 

(7) Sa patrie se nomme Amide sur les titres des manuscrits et dans 
Photius cod. CCxX1. p. 565. Cagnati a done tort quand il le croit natif 
d’Abydos près de Constantinople. ( Far. obs. lib. 17. e. 17. p. 327). 
Tiraquel oppose à ce que je viens de dire, une objection fondée sur 
un passage de Paul d’Egine (lb. IX. e. 1. p. 131), qui appelle Aétins ;» 
le Cappadocien; mais il faut lire Arétée au lieu d’Aétius, parce que | 
les paroles cilées bar Paul d’Egine se trouvent effectivement dans les 
écrits du médecin de Cappadoce (Weigel, ÆAëlianar. exercitat. specimen. 
in-4°. Lips. 1791. p. 4—6. ) 
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étudié à Alexandrie (1). I devint ensuite médecin 
_ dela cour de Constantinople, avec le titre de colonel 
de la garde comes obsequi (2). ER 

‘Aëtius suivit la même marche qu'Oribase, et re- 
cueillit tout ce que les ouvrages de médecine conte- - 
naient de remarquable. II n'eut aucun égard dans 
cé travail aux opinions particulières des différentes 
sectes ; mais il suivit surtout Galien, dans les écrits 
duquel il trouva la source la plus féconde pour sa 
compilation. T'res- souvent même il copie litterale= 
ment le médecin de Pergame, ce qui l’a fait soup- 
conner d'avoir voulu s’attribuer les observations de 
| ce grand homme (3); mais fort souvent il donne: 
aussi son propre sentiment, et rapporte des expe-: 
riences qui servent à apprécier les opinions de Ga- 
lien (4). Quelquefois l'extrait d'Aëtius, même dans 
là traduction latine, se lit mieux que l'ouvrage du 
médecin de Pergame, dont le style est diffus, suivant 
l'usage des Asiatiques. Adtius suivit encore les mé- 
thodistes les plus célèbres, sans négliger cependant 
les empiriques. Ce syncrétisme était conforme à l’es- 
| prit du siècle, et parmi les médecins qui parurent 
ensuite, on n’en pourrait citer aucun qui se soit 
attache exclusivement aux principes d'une seule 
école. Aëtius a sur Oribase le grand avantage d'avoir 
attaché plus d'importance à la vraie théorie et aux 
| signes des maladies (5). Cependant je me bornerat: 
‘jet à séparer les principes qui lui sont propres, de 
ceux des écrivains dont il a laissé les extraits. 


(1) Tetrab. I. serm. 1, col. 23. Olei Saleæ præparatio, quam in 
Alexandrid paravi. — Serm. 2. c. 3. col. 63. In Alexandrid vidi hy- 
dropicos et lienosos aliquos terre Ægyptane luto , utz. 

(2) Il porte ce nom sur le titre des. manuserits que Dufresne du Cange a 
expliqué : Glossar, med, et infime laun. ed, Basil. in-[ol. 1762. 8". I. 
P. 11. p.709. T. 1! p. 432. 437. — Comparez, Weigel, p. 12. 13. 

(3) Tetr, I. serm. 9. c. 24. col. 68, où il est parlé du jayet. 

(4) Teir. 1. serm. x. col. 30. 

(5) Phot. cod, E@XX1. p. 377« 
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Il est très-rare qu'il unisse l’anatomie et la physio- 
logie à la théorie médicale. On rencontre éparses dans 
ses écrits les descriptions de quelques parties du 
corps humain ; mais elles sont en grande partie 
copiées de Galien, de Ruffus, d’Oribase et d'autres. 
Je ne citerai ici que celle de la continuité de la troi- 
sième branche de la cinquième paire de nerfs, son 
opinion que la substance même des dents est par- 


semée de filets nerveux,, et que ces os sont les seuls, 
du corps qui jouissent de la sensibilité (1); enfin, la 


différence qu'il fait entre les parotides et les glandes 
sous-maxillaires nommées par lui dyriddes (2). Il établit 
une distinction très-subtile entre les différentes es- 
pèces d’appetit : la première succède à l'évacuation 
des alimens ; la seconde est la faim naturelle ; la troi- 


sième provient de l'absorption des sucs nutritifs ; la: 
quatrième est le sentiment de cette absorption ; et la. 
cinquième, enfin , est l'appétit animal (3). La descrip- 


tion qu'il donne de la matrice, est tirée presque 
toute entière de Moschion (4). Je ne me souviens 
pas d’avoir vu aucun autre écrivain de l'école de Ga- 
lien exposer d'une manière aussi détaillée la théorie 
de la formation du placenta par l'absorption des anas- 
tomoses des vaisseaux qu'il nomme cotyledons (5). 
Son système pathologique est presque entièrement 
basé sur les qualités et les humeurs élémentaires du 


corps , d’après lesquelles les différentes espèces de. 


maladies sont par conséquent classées. . Souvent il 

affecte le methodisme, et s'attache au sérictum et au 

laxum bien plus qu'il n'appartient à un sectateur de 

Galien de le faire (6). Il développe dans un ordre 
/ 


(1) Tetr. II. s. 4. ©. 19. col. 378. 
2) Ib. c. 48. col. 403. 

3) Tetr. III. s. 1. c. 20. col. 456. 
(4) Tetr. IP. s. 4. ©. 1. col 779. 
(5) Ib. c. 3. col. 780. 

66) Teir. II. s. 1. 0. 102. ool, 227. 
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. germasaug la théorie des signes de l’état morbide 
‘après les écrits du médecin de Pergame (1). I] expose 
très-bien les signes distinctifs des diverses espèces de 
fièvres intermittentes dans leurs premiers paroxys- 
mes (2). C'est encore Galien qu'il suit presque exclu- 
sivement quand il expose la doctrine des fièvres en 
particulier, La fièvre hémitritée est réellement compo- 
see de la quotidienne et de la tierce. Le principe mor- 
bifique qui la determine est formé d'une moitié de 
bile altérée, et d’une moitié de pituite corrompue(3). 
La lipyrie est une fièvre aiguë, accompagnée d’une 
inflamation latente des viscères (4). 11 distingue très- 

. bien la fièvre hectique primitive, de celle qui est la 
suite d'un abcès dans les viscères (5). Il définit la 
douleur un changement subit du tempérament, par 
l'effet d’une solution de continuité (6). On lui doit 
une foule de ces explications de chaque symptôme 
si usitées dans l’école de Galien, et qui sont negli- 
gées de nos jours, au grand détriment de la science. 
C'est ainsi qu'il attribue le bourdonnement d'oreilles 
à l'oscillation des esprits vaporeux dans l'intérieur 
de l'organe auditif (7). Le nombre des maladies 
des yeux qu'il indique est presque infini : c'était la 
lèpre qui contribuait alors à multiplier tellement 
ces affections (8). Il en décrit une qu'il appelle 
phthisie de la pupille, dans laquelle le malade dis- 
| tingue les objets plus gros qu’ils ne le sont réelle- 
ment, et qui consiste en un resserrement contre na- 
|ture de l'ouverture pupillaire (9). Il donne des de- 


F] 


1) Tetr. II. c. 1—5%. col. 189—202. 
2) Ib. c. 79. col. 212. 
3) Id. c. 82. col, 213. 
4) Ib. c. 89. col. 218. 
5) Teir. II. S, 1. c. 92. col, gar. 
(6) Zb, © 110. col, 226. | 
(7) Ib. s. 2. ec. 78. col, 285. 
(8) Ib. s. 3. c 31. col, 312. 
| Co) 18. e. 3. c. 53, col. 324, 
Tome II. R 
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tails étendus et fort exacts sur l’angine grangre— 
neuse (1). IL fait provenir la fausse pleurésie du 
bas-ventre, et rejette la saignée dans cette maladie (2). 
H indique aussi une espèce d’epilepsie qui a, suivant 
lui, pour cause des crudités dans les premières 
voies, et qui cède particulièrement aux laxatifs (3). 
{1 établit avec précision les signes qui distinguent les 
douleurs de la colique de celles qui sont causées 
jar un calcul vésical (4). On lit encore avéc fruit 
ie caractères qu'il assgine à l’ulcération des intes- 
üns (5). ; | | 
Aëtius prétend que l'hydropisie provient toujours 
d'une affection froide du foie (6). Une certaine ul- 
cération de la membrane interne de la vessie porte 
chez lui le nom de gale de ce viscere (7). La goutte 
est occasionée par la prédominance de l'une des 
qualités ou humeurs élémentaires du corps (6). La 
doctrine des poisons animaux est traitée d'après Ni- 
candre et Dioscoride ; cependant Aëtius $'rle d'un 
nouvel insecte vénéneux sous le nom de !::° ragna- 
thus (o). Enün, cest dans son ouvrage quo ‘‘ouve 
la premiere observation des calculs uterins), dont 
les anatomistes modernes ont constaté l'existence 
réelle (10).  * #DÉNSS 
Sa théorie de la matière médicale ‘est d'accord 
avec les principes de Galien. Partout il parle des 
| 


1) Tetr. II. s. 4. ©. 46. col. 398. 
2) Ib. s. 4, c. 69. col.. 434. 
3) Tetr. III. S. 1. © 18. col, 455 
4) Tetr. III. Se 1. 6. 30. col. 472: 
5) Ib. c. 42. col. 495. j 
à Tetr. III. s. 2. c. 20. col. 534. 
n) Ib. 5. 3. c. 22. col. 564. 
(2 Ib. s. 4. c. 9. col. 588. 
9} Tetr. IP. Se Le Ce 17. col. 618. 
10) Tetr. 17. 5. 4. c. 98. col. 833. — Comparez, Bonet. medicın. . 
septentrion. lib. IV. secte 1. obs. 19. p. 17. (P. II. ed. Genev. 1686.) 
— Verhandelingen etc. , c'est-à-dire, Actes de la Société de Harleim ,, 
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qualités premières et secondaires, et il explique 
© Yaction des médicamens par leurs qualités physi- 
ques (r). Il classe les remèdes suivant les trois règnes 
de la nature et dans un ordre alphabétique , me- 
thode qui ne s'éloigne pas des opinions de Galien 
et de Dioscoride ; mais il neglige les descriptions 
qu'avait données le naturaliste d'Anazarbe, et ne 
rapporte que les vertus des médicamens. Quand il 
_ hasarde l'explication de la manière dont agissent ces 
derniers, on le voit souvent adopter les théories de 
l’école méthodique (2). 
Ses principes pratiques ont quelquefois un carac- 
tere original, parce qu'il avait fait lui-même un 
‘grand nombre d'observations sur le traitement des 
| maladies. Le régime qu'il prescrit dans les affections 
‘aiguës est basé sur les idées qu'Hippocrate se formait 
de la coction, de la crise et des efforts salutaires de 
la nature dans ces maladies (5); mais le traitement 
qu’il cor :ille dans la lipyrie accompagnée d’aphonie, 
Jui est” tièrement propre : il consiste à faire pren- 
‘dre “ opiats, et boire une grande quantité d'eau 
froide {4). Il assure avoir constaté par l'expérience 
l'utilité des alimens analeptiques et fortifians dans 
la fievre lente, chez les personnes maigres et d’un 
tempérament sec (5). Il recommande surtout dans les 
_fièvres de tenir la chambre du malade aussi fraiche 
que possible (6). L’experience lui a également en- 
seigné que les frictions, exercées principalement sur 
| Je bas - ventre, sont fort utiles chez les personnes 
qui ne peuvent supporter les laxatifs, et chez les- 
quelles ces moyens sont cependant indiqués (7). 


INC Tetr, I..s1x,.col. 1-7. 
2) Tetr. II. s.2.c. 54. col. 279. À 
3% db, s.1%.-c; 80..00l. 212, 
4) Ib. c. 89. col. 218. 
(5) TIb:c. 91. col, 219. 
6) Zb. col. 220. 


(7) Ib. c. 96. col, 225. 
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L'idée favorable que le lecteur aurait pu prendre de 
ses talens pratiques, s’affaiblit beaucoup quand on 
le voit dans bien des endroits conseiller un, traite- 
ment symplomatique, ou même entièrement empi- 
rique. C'est ainsi qu'il propose des moyens pour 
nettoyer l’enduit dont la langue se charge (1). Il traite 
la lippitude d'une manière tout aussi empirique ; 
passant d’un remède à un autre sans réfléchir sur 
les causes (2). | | 
A l’egard de sa chirurgie, elle consiste en grande 
partie dans l'emploi d'une foule d’emplätres, d'on- 
guens et de topiques dans la preparation et l’appli- 
cation desquels les préjugés jouent souvent un grand 
rôle. En composant un certain onguent, il faut ré- 
péter à voix basse : que le Dieu d'Abraham, le 
Dieu d’Isaac ‚le Dieu de Jacob daigne accorder 
des vertus à ce médicament (5). Cette théosophie 
règne aussi dans les opérations. Lorsqu'un corps 
étranger s’est arrêté dans le pharynx, on doit tou- 
cher le cou du malade, et dire: Comme Jésus-Christ 
a retiré Lazare du tombeau et Jonas du ventre de 
la baleine , sors de inéme , toi, os ou esquille ; ou 
bien : Sors ou descends , le martyr Blaise et le 
serviteur de Jésus-Christ te le commandent (4). 
Au reste, Aëtius recommande la saignée , tantôt 
du côté même où le malade ressent des douleurs, | 
ou tantôt du côté opposé, à l'instar des méthodistes (5). . 
Lorsque le sang se porte en grande affluence à la tête, 
il ne se contente pas de cette opération, mais enfonce 
un brin de paille dans le nez pour provoquer une. | 
hémorragie nasale (6). Il propose mille moyens ex- 


) Tetr. IT. c. 118. col. 231. 

) T'etr. Ir. s. 3. ©. 80. col. 336, 

) Teır. 17.5. 3, c. 14. col. 762. 

) Tetr, II s. 4, c. 5o. col. 404, 

) Letr.,I,.s.3. 0. 12, col. 120. — Teir, IT. s. 4.c. 68. col 432. 
) Zetr, IL s. 14 €. 124, cob. 233, 
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ternes contre les différentes espèces de lèpre , et sur- 
tout contre l'alopécie (1). Son traitement de l'engor- 
gement des parotides est systématique et régulier : 
souvent il a obtenu les meilleurs effets de la simple 
application du beurre frais (2). Son procédé opéra 
toire pour la cataracte, et sa méthode dans les plaies 


_ des paupières, sont dignes de fixer l’attention du lec- 


teur (5). Dans les ulcères de mauvais caractère. il 
9 


assure avoir obtenu les plus heureux résultats de 
Tapplication de la terre de Lemnos (4). Mais en pre- 
tendant pouvoir procurer la résolution des abcès dans 
| lesquels la fluctuation est déjà bien manifeste par 
l'application d'un certain emplätre, il nous prouve 
| combien peu il connaissait les lois éternelles de la 
nature (5). Il compte beaucoup sur l'efficacité des sar- 


cotiques pour favoriser la cicatrisation des ulcères (6). 
Il recommande, d'après sa propre expérience, l’em- 
ploi de l’hématite à l'extérieur dans les ophtalmies (7). 
Il indique une multitude de cosmétiques, tels que 
des moyens propres à faire croître les cheveux ou à 


| en changer la couleur (8). Il cherche à guérir les 
| calculs vésicaux en administrant des remèdes inter 
[nes (9), et conseille, lorsqu'ils sont inutiles, de 
| pratiquer l'opération au périnée d’après la méthode 
| de Celse (ro). Dans la goutte, il faisait usage du cérat 
| pour calmer les douleurs (11): ila meme recours aux 
| emplätres et aux onguens dans les plaies de tete; mais 


DOTE MT: 2.220,98, 001. 377. 
) TB. c. 89. col, 290. 
) Ib. s.3.c. Go. col. 326. c. 69. 70. col. 320. 
teilt. 103, 9,.0..4.008.09. 
IF ein. Is, 38.6, 14.601, 7%. 
Ib!s. 2: c. 33. col. 705. 
j Bent: 320 Ca 19 Col, 00: . 
(8) Tetr. 11. s. 2. 0.56. 58. col. 278. 279. : 
Lo) Mr 111. 3. 3. c. 5. col: 550% 0.10. col. 355. 
(10) Ib. €. 14. col. 557. 
el 16,5, 4. 0: 43, "çol. Cor. 
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il exeise les tumeurs hemorroidales (1), et opère assez 
bien les anévrismes(2). On remarque une précaution 
wil conseille dans l'opération dE lithotomie, celle 
de tenir toujours le bistouri renfermé dans une ca- 
nule, afin de ne pas intéresser les organes internes 
de la génération, dont il a vu quelquefois la lésion 
produire l'impuissance (3). Dans les accouchemens, 
il suit presque à la lettre les préceptes de Philomenus. 
Je ferai remarquer en passant, qu’alors cet art était. 
rarement exercé par les médecins ou chirurgiens, et: 
abandonné à peu près exclusivement aux sages-fem-: 
mes (4). | L:: 
Peu de temps après Aëtius, vivait Alexandre de: 
Tralles, qui le cite dans s°s écrits (5). Ce me-- 
decin était issu d’une famille extremement heureuse,, 
car ses quatre frères acquirent une grande réputation: 
par leurs talens et leurs connaissances (6). Lui-même: 
parcourut l'Italie, la France et l'Espagne (7), et futt 
appelé, en qualité de médecin , a Rome, où il recutt 
un accueil flatteur (8). “-) 
Alexandre de Tralles est un des auteurs les plus: 
estimables de son siècle, et je ne crois pas aller trop 
loin en le préférant, sous le rapport de la pratique,, 
à tous les médecins grecs modernes. Non-seulementt 
il compare les observations et les principes de sess 
prédécesseurs avec les résultats de sa propre expéxr 
rience (9), mais il juge toujours par lui-même , etl 
ne craint pas de rejeter sans ménagement les théoriess 


u 


(1) Teur, 17. s.3. ©. 19. col, 751. 

(2) Tetr. 177. 8. 2% c. 6. col, 688. 

(3) Tetr. LIT. s. 3.c. nt. col, 563, 

(4) Pallad. lstor. Lausiaca. ed. Meurs. in-4°. Lugd. Bat. 1610 
>, 100. | 
(5 Alexand! lid. XII. ec. 8. P. 77% 

6) Agathias, lib. v7. p. 149. 

7) Alexand. lib. x. c. 15. p. 80. 52 92: 
(8) À sath. l, c. Er rh rp:s Bu id "Pan XATRHICEN cyTIL QT aT@ LEA AH LA VOS 


(a) Lib. X. 6.1. p. gi. 
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‚et’les conseils des anciens, lorsqu'il ne les croit pas 
fondés (+). Dans plusieurs nn ‚il reproche à 
Galien l'incertitude, et souvent même la fausseté de 
ses règles curatives (2). De cette manière il a acquis 
une réputation à laquelle aucun des médecins qui 
suceederent à celui de Pergame ne saurait aspirer. 
Sa diction est aussi plus claire, moins diffuse, plus 
noble et plus appropriée au sujet, qu'on ne pou- 
vait l’esperer dans le siècle où il vivait. : 
D'après toutes ces raisons, il est clair qu'on ne 


galénistes. Souvent il n’explique les maladies que 
d’après le système.des méthodistes; dans d’autresien- 
droits, ilna égard qu'au pneuma, et assez fréquem- 
‚ment il prend le ton d'un empirique ; ce que je vais 
Là l'instant prouver par un nombre suffisant d’exem- 
‚ples. Qu'il me soit permis d'exposer d’abord les prin- 
cipes théoriques qui lui sont propres, et ensuite jin- 
diquerai la méthode particulière qu'il avait adoptée 
dans sa pratique. : 

Il paraît être en grande partie redevable à Galien 
de ses connaissancessur la structure du corps humain. 
[Quoiqu'il reconnaisse l'importance de l'anatomie, et 
qu'entre autres il convienne qu'il est indispensable 
d’avoir une idée exacte du système nerveux pour éta- 
blir la théorie des paralysies (3) , cependant on ren- 
contre rarement dans ses écrits des passages propres à 
| prouver qu'il possédait l'anatomie mieux qu'on ne le 
| doit espérer d’un copiste de Galien. Sa théorie des ma- 
‚ladies diffère elle-même tres-peu de celle du médecin 
‚de Pergame , et quelquefois il semble lui donner 
une extension encore plus grande. Ainst, l’alopecie , 
|symptöme de la lèpre, présente des différences rela- 


(1) Lib. I. c. 17. p. 112. | | a 
(N Lib. XII. c. ı. p. 675. ©. 6. p. 732. 733. €. 7. P. 744 
(3) Lib. 1. c. 16. p. 38. 
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‚peut, strictement parlant, le mettre au nombre des 
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- Aives aux quatre qualités ou humeurs élémentaires(r).. 
Al établit dans les affections des yeux (2), la dyssen-- 
terie (3), la goutte (4) et même dans les fievres inter-- 
mittentes, des différences basées sur la prédominance: 
‘dé l'une des humeurs cardinales, ou de leurs qualitéss 
chaude, sèche, humide et froide. D'un autre côté, 
il parle, dans l'alopécie, du szröctum et du laxum., 
comme de deux causes générales qui donnent nais— 
sance à la maladie (5), et il explique une foule d’af— 
fections par l’epaississement, le trouble ou le mou- 
vement désordonné des esprits (6). On remarque 
l'excellente distinction qu'il établit entre les causess 
‘de la migraine, laquelle provient souvent de cruditéss 
dans les premières voies (7). {| croit bien tranchée la 
différence que Galien fixe entre la frénésie et la 
paraphrosyne ou la démence : la première résidee 
toujours dans le cerveau , et la seconde a son siégee 
dans le diaphragme (8). D’après le système des me-- 
thodistes , il range dans le szrictum une espèce 
particulière d’ophtalmie qu'il appelle nüxwos (9) 
Il rapporte une observation importante sur uné 
inflammation du poumon déterminée par l’endur-- 
-cissement pierreux de ce viscère, ou accompagnée die 
cet accident (10). Lie diagnostic a été traité supe-- 
rieurement par ce médecin. En effet , il fait part 
faitement sentir la différence qui règne ‘entre les 
NES de la pleurésie et ceux de l’inflammatiom 
du foie (11). I indique avec une grande exactitudée 

in kb. 7.10.19, 1. f 
3) UD. TIsxe, 0 9.1086 
(3) Lib. VIII. 0.9. p. 460. 


Lib. XI. p. 590. E 
5 ee IB 1. DIT, 
-2.(6) Zib. I. ©. 11. pe 31. 0. 12. p. 37, — Lib. FI. c. 13. pP. 30. 
a er ga FRAC ANR 
8) Ib. c. 13. p. 45. 
{9) Lib. II. c. 4. p. 138. 
(10) Lib. VD. ‘c. 4. P- 243. 
(11) Lib, VI. ©, 1.p. 266, 
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les signes qui font reconnaître quel est le siége de 
‘affection dans ia dyssenterie. Si les gros intestins 
sont lésés, le malade éprouve un violent ténesme et 
peu de difficulté à se débarrasser des matières fécales ; 
celles-ci sont rarement, ou même jamais sanguino- 
entes; mais presque toujours leur expulsion est suivie 
de quelques gouttes de sang ou de parcelles de graisse 
et iR chair ; la douleur n'est jamais vive et aiguë, 
mais presque toujours sourde. Les accidens contraires 
ont lieu , si la maladie a son siege dans les intestins 
sreles (1). La véritable dyssenterie est toujours accom- 
bagnée de l’ulcération desintestins, parce que presque 
ous les malades rendent une matière puriforme (2). 
Alexandre distingue en outre la dyssenterie du flux de 
rentre critique, qu'il décrit d'après Philomenus (5), du 

ux hépatique, qui provient toujours de l'impuissance 
les forces ke de même que le flux céliaque 
survient lörsque l'absorption est diminuée (4). Il de- 
signe l'hypocondrie sous le nom de sonflement ven- 
eux de la rate, et l'attribue également à l’altération 
des esprits (5). IL expose parfaitement les signes des 
alculs néphrétiques (6). Il ne faut pas toujours croire 
que la prédominance d’une seule et même humeur 
ardinale provoque chaque espèce de fièvre intermit- 
ente; car, par exemple, dans la fièvre quarte, ces 
fumeurs varient beaucoup à l'égard de leur qualité 
st de leur siege (7). % 
Cette dernière idée conduit naturellement à une 
règle de pratique très-raisonnable ; savoir : qu'on ne 
doit jamais déterminer la méthode à suivre pour le 


IV), Lib. TITI. €. 9. pe 499: 
2: Ib. Pi 45" in 
3) Ib. c, 8. p. 432: 

4) Ib. c. 3. p. 400. 

105) 16. c. 11. p. 479. 

I %6) Lib. ıx. co. 4. p. 530. 

I (7) Lib. XII. ec. 5: p. 75% 
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traitement d'une maladie, avant d'en avoir attentive= 
mentétudié lescauses spécifiqueset individuelles.Dans 
mille endroits, le médecin de Tralles recommande 
de ne jamais se laisser aveugler ou induire en erreur. 
par l'esprit de sysième, mais de porter toujours son at=, 
tention sur läge, les forces, la constitution et le genre 
de vie du malade, ainsi que sur la saison et les va-. 
riations atmosphériques, et surtout d'observer. so1-: 
gneusement les efforts de la nature dans les maladies» 
aiguës (1). A ces traits on reconnait l'esprit de la: 
véritable médecine dont il était animé ; et la manière! 
dont il expose des principes aussi sages nous donne: 
la conviction qu'ils sont le résultat, non pas de l'imi-- 
tation d’Hippocrate , mais de sa propre expérience., 
Ses conseils sur l’evacuation des crudités renferméesil 
dans les premières voies sont fort intéressans. Oni 
réussit toujours mieux, dit-il, avec des medicamenss 
légèrement fondans et laxatifs , qu'avec les purga-- 
tifs proprement dits, même lorsque les congestions; 
sont considérables (2). 11 connaissait déjà la grande: 
débilitation que les purgatifs entraînent à leur suite;; 
ce qui fait qu'ilen borne beaucoup l'emploi dans les; 
fièvres aiguës, et ajoute que le médecin doit étre forti 
attentif dans ces circonstances (3). Une preuve que: 
presque jamais il ne s’attachait au traitement des symp-- 
tömes, et que la cure radicale de la maladie était auı 
contraire le but de tous ses efforts, c’est la circonspec-! 
tion qu'il recommande à l'égard de lopium , qu'on 
prescrivait. alors, sans distinction, dans tous les cass 
de douleurs violentes : il assure que ce médicament 
détermine souvent de fortes congestions vers la tête,, 
et que, par conséquent, il faut surtout s'en abstenir® 
dans la céphalalgie (4). Il décrit avec un detail! 

1) Par exemple , lib, I. c. 10. p. 19—25. 
6 LDLC TO P:20, 


3) Lib. XI1. c. 3. p. 604. 
4) Lib, 1.0. 15. p. 49. — Lib, III. 6. à, p. 174 
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minutieux le régime à suivre dans presque toutes 
les maladies, et se rapproche en cela des métho- 
distes (1). Un de ses moyens favoris paraît être le 
castoréum, qu’il vante, d'après sa propre expérience, 


dans la fièvre soporeuse et une foule d’autres mala- 
dies (2). Il fait aussi un grand cas du bol d'Arménie 
{carbonate calcaire compacte, mêlé de grains de quartz 


et de quelques particules de mica, et chargé de 
minerai de cuivre) ; il l'administre dans l’epilepsie et 
la mélancolie, et assure en avoir obtenu diesen 
effets dans les cas désespérés de manre (3). Lorsque 


Fépilepsie prend son origine au pied, il propose 
d'appliquer des corrosifs et des exulcerans: sur: la 


partie souffrante pour la détruire (4). 11 a d’excel- 
lentes idées sur le traitement moral de la mélan- 
colie, dont il rapporte quelques exemples intéres- 
sans (5). Ses principes sur le lieu où l'on doit prati- 


‘quer la saignée, different totalement de ceux des 


autres médecins qui ont fleuri à cette époque : comme 
toutes les parties du corps sont en rapport les unes 
avec les autres, aucune veine ne présente d'avantage 
sur les autres , et peu importe dans quel endroit on 
pratique l'opération (6). Dans certains cas, eepen- 
dant , il préfère ouvrir la veine la plus voisine du 
siege de l'affection, par exemple , les ranines et les 


|jugulaires dans l’angine (7). | 
|: Alexandre de T'ralles désapprouve les substances 


astringentes pour la cure de la dyssenterie : il les 


remplace par de légers laxatifs et des fruits bien 


murs de toute espèce ; mais il recommande surtout 


1) Zib. I. c. 13. p. 52. 65. 
(2) Ib. c. 14. p. 59. 
3) Ib. c. 15. p. 76. e. 17. p. 115, 
4) Lib. 1. 0. 15. p. 73. 
(5) Ib. c. 17. p. 110. 
6) Ib. p. 102. 
7) Lib. 17. €, 1. p. 252. 
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les raisins, auxquels ilne connait pas de moyen qu'omi 
doive préférer (1). C’est lui aussi qui fait le premierr 
mention de l'emploi de la rhubarbe contre la dyssen-- 
ierie (2). Du reste, il faut aussi, dans cette affection, 
avoir égard aux are Le élémentaires , de sorte que: 
chez deux sujets différens , la méthode curative doitt 
souvent être directement opposée (3). L’hydropisies 
tient quelquefois à la pléthore qui empêche le sang de: 
circuler dans les veines : c’est pourquoi alors le trat=- 
tement doit débuter par la saignée (4). Il a aussi 
recours à cette opération lorsque la syncope provientt 
de l'oppression des forces occasionde par l'état plé= 
thorique (5). Dans la goutie, il bläme les cata-- 
plasmes calmans, qu’il propose de remplacer par less 
vésicatoires (6); car ce remède était déjà usité de— 
puis le temps d’Athende. Il ne faut pas confondre: 
avec ces principes qui sont excellens, et d'autres en-- 
core que je passe sous silence, sa methode de traiterr 
les fièvres intermittentes par les purgatifs. Cepen=. 
dant il faut convenir que, dans ces affections , lors-- 
qu’elles sont opiniätres , il cherche à changer le tom 
général du système nerveux à l'aide de divers anti 
dotes et des vomitifs (7). | 
On peut encore moins concilier avec le reste de: 
ses principes les traces frappantes de préjugés que: 
renferment ses écrits. Lui-même parait avoir sentil 
cette inconséquence, et cherche à la justifier en disantt 
ue fort souvent il faut accumuler tout: ce qui estt 
susceptible de procurer du soulagement (8). Aussi 


) Lib. VIII. c. 8. p. 404. 406. 407. 
) Lib. VIII. c. 9. p. 470. 
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reste-t-il fidèle à ce précepte en indiquant un nombre 
infini de préparations contre chaque maladie , et se 
rapprochant de cette manière des empiriques. Je ne 
sais si je dois attribuer son traitement de la goutte 
à des idées superstitieuses ou à son penchant pour la 
secte des méthodisies; c’est au moins le plus paradoxal 
que j'aie jamais rencontré. [l recommande en effet un 
antidote composé de myrrhe, de corail, de clous de 
gérofle, de rue, de pivoine et d'aristoloche : on com- 
mence à sen servir au mois de janvier, et on le con- 
tinue cent jours ; après un mois d'intervalle, on le 
prend encore cent jours de suite, au bout duquel 
terme on le suspend pendant quinze jours; alors on 
recommence à seen servir tous les deux jours pendant 
deux cent soixante jours; et enfin quatre-vingts por- 
tions prises dans l'espace de cent soixante jours, par 
[conséquent à un jour de distance , terminent la 
eure, dans toute la durée de laquelle le malade a 
consommé trois cent soixante-cinq doses, La circons- 
tance la plus importante de ce long traitement, est 
d'observer un regime fort sévère pendant toute l'an- 
née. Cette superstition apparente cache cependant 
une grande vérité, celle que la goutte est une ma- 
ladie constitutionnelle enfantée par le luxe , et qui 
ne saurait être guérie par les médicamens, mais qui 
| peut céder à un régime sévère long -temps con- 
inne (1) 
| Quoi qu'il en soit, il faut ranger au nombre des pré- 
Auges d'Alexandre l'usage du eyphi ou des parfums 
dans l’epilepsie (2), et de l’hématite dans les hemor- 
| ragies (3). On trouve encore des traces moins équi- 
| voques des chimères théosophiques dans le traitement 
| de la colique par une pierre représentant Hercule. 


) 
(a) Lib. I. c. 15. p. 86. 
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ui terrasse le lion de Némée, ou par un anneau 
e fer portant à l'intérieur ces mots : ŒEUVE > PEUVE bob 
Korn ñ HopUd@ A0 echter, et de l’autre deux triangles 
enlaces ou le diagramme des gnostiques. Il ajoute 
qu'on ne doit pas profaner les choses saintes (1): 
Contre la goutte , ıl recommande le vers suivant: 
d’Homere : 
Terpixes d ayop}, umo S’torwaxitero you. 
On conseille d'écrire, au déclin de la lune, sur une: 
feuille d’or, les mots RE) Dpev > H0P> PDP TELE D Ex, dur y) 
be, au, x, Le, yes ww. Il conjure, aux noms de Jao,, 
Sabaoth , Adonai et Eloi, une plante dont il fait: 
usage pour guérir cette même affection (2). Dans les; 
fièvres quotidiennes, il propose une amulette, qui. 
consiste en une feuille d'olivier sur laquelle on écrit: 
avec de l’encre KA. POI. A. (3). | 
Nous avons encore d'Alexandre un autre ouvrage: 
sur les vers intestinaux. Il les divise en ascarides,, 
lombricaux et ténias, et cherche à spécifier les: 
symptômes qui peuvent servir de signes distinctifs; 
pour reconnaitre chacune de ces espèces. Parmi ses; 
vermifuges, on voit figurer principalement les huiles, 
la nielle, les noix et le fiel de bœuf : l'observation: 
a appris aux modernes que ces substances jouissaient! 
en effet de propriétés très-actives pour déterminer 
l'expulsion des vers (4). rer | 
Sous le nom d'Alexandre d’Aphrodisée , philo-- 
sophe péripatéticien, nous possédons un recueil de» 
problèmes de physique et de médecine dont il est: 
constant qu'Alexandre de Tralles fut l'auteur. On: 
trouve dans ce livre l'explication des divers symp-- 
tômes des maladies, et on sait que ce fut là en effet: 


1) Bid. IX. c. 4. p. 538 
a) Lib. XI. p. 656. 657. 

3) Lib. XII. p. 757. . / 
4) Fabrie. vol, XII. p. 602, 
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J'occupation favorite du médecin de Tralles. Quoique 
l’auteur suive en grande partie Aristote et Galien, 
cependant on reconnaît en lui cette tendance au syn- 
crétisme qui caractérise tous les écrivains du temps. 
Les classes des maladies sont fondées sur la diffé- 
rence des organes affectés ou des humeurs cardinales 
 prédominantes. Comme pneumatiste , Alexandre 
attribue l’hemeralopie à un esprit épais et trouble 
qui ne peut pénétrer jusqu'au foyer des sensations (1). 
Lorsqu'on recoit un soufflet, on croit voir des flam- : 
mes voltiger devant les yeux, parce que l'esprit vi- 
| suel prend feu (2). Les insectes plongés dans l'huile 
| perissent , parce que le fluide obstrue leurs tra- 
| chées (3). Lies ulcères ronds sont difficiles à guérir à 
| cause de la bile äcre qui leur donne naissance (4). 
L'auteur explique, comme Asclépiade , l’action des 
| médicamens par le rapport des atômes à leurs po- 
res. (5). IL emploie l'hypothèse de Platon sur la pre- 
existence de l'âme, pour expliquer pourquoi les 
chants endorment les enfans (6). 1 s’ecarte des prin- 
cipes admis par les anciens en prétendant que Yatra- 
| bile ne peut jamais produire un délire furieux lors- 
quelle se dépose sur le cerveau, mais qu'elle occa- | 
_sione seulement une sombre morosité (7). 


| ( Alexanär. problemata. ed. Angel. Politian. in-ı2. Lugd. 1575. 
| m. 16. p. 209. 
(2) JV. 58. p. 231. 

ci nt 65. p. 2: 

{ + 09. P: 294. 

a N. Le p. 257. 

6) N. 121. p. 268. 

6 JY. 92. p. 250. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 
Médecine des Grecs pendant le septième ét Ta 


huitième siècles. 


/ 


LE invasions des Perses et des Sarrasins ne con- 


tribuérent pas plus à accélérer la décadence des 


sciences dans l'empire d'Orient , que la faiblesse, lé 
luxe effréné, la cruauté et la tyrannie des despotes. 
Pendant le septième et le huitieme siècles, les dis- 
putes théologiques sur l'unité de la volonté du Christ 


et sur l’adoration des saintes images, occuperent les 


empereurs d'Orient bien plus sérieusement que les. 


affaires d'état et que le soin de contenir les ennemis 
de lempire dont la puissance devenait de jour en 
jour plus formidable. re 

La guerre suscitée par Léon II, l'Isaurien, contre 
les adorateurs des images, porta une atteinte funeste 
à la littérature. On rapporte (r) de ce prince, le prez 


mier et le plus ardent ennemi du culte des images, ! 


un trait qui, s'il était bien avéré, serait une preuve 
irréfragable de sa cruauté et de la décadence des 
lettres. Il détruisit, dit-on, un college de douze sa- 
vans dont le président avait le-titre de professeur 


cecumenique, et qui, sous le règne de ses prede- 


cesseurs, jJouissait d'une si haute considération qu’on 
le consultait dans les affaires d'état. Léon voulut que 
les membres accordassent leur suffrage à l'ordre qu'il 
avait donné de renverser toutes les images ; mais ils 


(1) Cedren. p. 454. — Nicephor. Gregor. p. 37. (ed. Petav. in-fol. 
Paris. 1648. ) — Zonar. Lib. XF. eo. 3. p. 104. — Constantin. Manass. 
p. 87. 88. (ed. Fabrow. in-fol. Paris, 1655 ). 
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sy refuserent : l’empereur irrité fit mettre le feu à 


leur séminaire, qui renfermait trente mille volumes ; 
et ils périrent tous au milieu des flammes. Quand 
bien même on refuserait d'ajouter foi aux circons- 
tances dont cette histoire est accompagnée, on ne 
saurait au moins révoquer en doute la véracité du 
fait lui-même (1); car les moines, les seuls qui s'oc- 
cupassent de la littérature , ou au moins de copier 
les livres, étant alors les plus zélés adorateurs des 


| images, on conçoit facilement Car la destruction de 


ce culte dut anéantir encore plus vite les sciences, 


| dont l’état était déjà si languissant (2). 


Jusqu'à la prise d'Alexandrie par les Sarrasins, 
cette école, l’une des plus célèbres de l'antiquité, 


| conserva toujours quelques faibles traces de la splen- 


deur dont elle avait joui. On y trouvait au moins 
des calligraphes qui s'occupaient à transcrire les ou- 
vrages des anciens (5); et à l'exception du philo- 


| sophe Jean Philoponus, presque tous les médecins 


du septième siècle s'étaient formés dans le sein de 
cette ville. 
Théophile, nommé aussi Philotheus ou Phila- 
rête, protospatharius ou colonel de la garde im- 
ériale sous Héraclius (4), est un des écrivains les 
plus célèbres de ce siècle. Il compila Galien et Rufus 


| dans un ouvrage sur l'usage des parties du corps. 
| Ce livre parait n'avoir été dicté que par la piété ; 
| car, non content d'admirer la sagesse du Créateur 


dans l’organisation de notre corps, Théophile cher- 


‚che toujours à découvrir les raisons qui ont porté 
Dieu à donner aux membres et aux viscères la 


(1) Comparez, Walch’s Historie etc., c'est-à-dire, Histoire des hé- 


zesies. P. X. p. 231. — Heeren, p. 87. 88. 


(2) Cedren. p. 466. A 
(3) Theophylact, Simocatt. lib, FIII. ce. 13. p. 215. (ed. Fabroti. ın- 


fol. Paris. 1647 


RR 
(4) Dufresne du Cange glossar. græcit. med. et.inf. vol. II. p. 1416. 
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forme , là position , les rapports et la texture qu'on 
remarque en eux. Il a souvent égard à des circons- 
tances entièrement accidentelles, et même surnatu- 
relles, qu'il croit avoir été les causes de la structure 
du corps humain. J'adore avec une vénération pro- 
fondément sentie la sagesse du "Tout-Puissant dans 
le chef-d'œuvre de la création, j'estime les efforts 
des physiologistes lorsqu'ils sattachent à démontrer 
l'accord parfait des parties qui tendent toutes à un 
but unique, et à découvrir la destination de chacune 
d'elles en particulier; mais n'a-t-on pas abusé de la 
physiologie? La science ne souffre-t-elle pas, lorsque, 
sans avoi: recueilli un nombre suffisant d'observa- 
tions, on prétend prononcer avec assurance sur la 
destination et l’usage de chaque partie ? D'ailleurs, 
tout dépend encore de la manière dont on applique 
la physiologie. De quelle utilite peut-il être de scruter 
les causes qui font que la tête est ronde, ou que la 
main n'a pas plus de cinq doigts? Teels sont cepen- 
dant la plupart des problèmes que Théophile se 
propose. | 

- Quelquefois cet auteur expose les descriptions de 
Galien avec plus de méthode et de clarté que ne l'a 
_ fait le médecin de Pergame , avec lequel il est sou- 
vent en contradiction , parce quil puise dans des 
sources différentes. Ainsi, par exemple, il décrit 


Faponévrose palmaire, et le muscle palmaire grêle ,: 
ınieux que Galien (1). Celui-ci n'avait admis que 


quatre os au metatarse : Théophile a reconnu qu'il 
sen trouve cinq (2). Il’indique fort bien les fibres 
musculaires des intestins (3) et les ligamens qui affer- 
missent les articulations du bassin (4). D'après un 
bibl, græc. vol. XII. p. 648. 

(2) Theoph. I. ç. :c. a1. p. 808. 


(3) Lib. It. c. 8. p. 828. 
. (4) Lib..I. 0, 23. A. 811. 


(1) Theoph. de eorpor. human. fabric, lib. I. c. 8. p. 796. — Fabrice. 
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passage dans lcquel il parle de la dissection des 
chèvres (1), on pourrait conclure qu'il a au moins 
ouvert des animaux, s’il ne commettait pas une foule 
d'erreurs qui prouvent que l'anatomie lui était abso- 
lument étrangère. C'est ainsi qu'il fait aboutir le 
canal cholédoque au cœcum (2), qu'il prétend que 
la choroïde enveloppe le cristallin (3), et assure que 
la dure-mère est percée sur la lame criblee de 
l'ethmoïde (4). 

ous avons encore de lui deux autres écrits sur. 
| le pouls et sur l'urine. Ce dernier renferme des prin- 
cipes trop subtils pour qu'ils puissent être le fruit de 
| l'observation. La plupart des signes fournis par l’u- 
| rine sont tirés de Galien et d'auteurs plus anciens. 
| On trouve, entre autres, indiqués les caractères de 
l'urine oléagineuse (5), que le médecin de Pergame 
avait le premier fait connaître. Théophile croit un. 
| sédiment épars et inégal plus favorable qu'un autre 
| uniforme et épais (6); mais la plupart de ces observa- 
| tions sont. exposces d’une manière fort indéterminée : 
telle est celle de l’urine rougeätre , qu'il dit an- 
noncer au septième jour la solution prochaine de la 
| maladie (7). | 
Théophile et Etienne d’Athenes , l’un de ses dis- 
ciples , ont aussi laissé sur les aphorismes d’Hippo- 
crate des commentaires qui ne roulent absolument 
| que sur la partie théorique (8). 

Deux autres commentateurs d'Hippocraie , Jean 


(1) Lib. y. c. 20. p. 897. 

(2) Bib. TI. c.. 7. p.823. 

(3) Lib. 17. ec. 20. p. 854. 

(4) Ib. c. 12. p. 865. 

| (5) Theoph. de urin. c. 19. col. 863. — Stephan. art. med. prince. 
|: (6) Theoph. 1. c. c. 8. col. 860, 

De 07). © 16: col, 861: © \ 

| (8) Preu, diss, de interpretibus Hippocratis græcis. in-89. Altorfi 
| 4705. P. 58, 60, 
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d'Alexandrie (1) et Palladius l'iatrosophiste (2), ap= 
partiennent probablement aussi au septième siècle. 
Dans un ouvrage consacré aux fièvres , Palladius 
développe une théorie à peu près semblable à celle 
de Galien; cependant, dans certains endroits , il 
développe bien mieux les principes du médecin de 
Pergame, et dans d'autres il s’en écarte visiblement. 
Les causes de la fièvre sont des irritations exté- 
rieures, un exercice trop violent, des passions vives, 
des congestions, une transpiration supprimée, ou 
enfin la putrescence des humeurs (3). Les fièvres 
iniermittentes ont toujours leur siége au dedans des 
vaisseaux (4). Une surabondance de sang non al- 
tere dans ces vaisseaux constiiue la pléthore ; mais 
il survient une fièvre continue si ce fluide tombe 
en putrescence. Quand il s’'accumule dans une par- 
tie, il determine l'érysipèle, sil est pur; et un ab- 
ces, s’il a subi une altération (5). Palladius parcourt 
de même les autres humeurs cardinales , et fait con- 
naître les rualadies qu'elles produisent. Il considère | 
le tremblement dans les fievres comme le signe d’un 
effort salutaire de la nature pour expulser le principe 
morbifique (6). 
peu près dans le même temps vivait Paul d'Egine,. 

cétébre chirurgien etaccoucheur,quifitaussi sesétudes | 
à Alexandrie (7). Les Arabes eurent une estime par- 


(1) Ses commentaires sur les aphorismes ont été imprimés à Venise. 
en 1485. - | 
(2) On trouve ses commentaires dans la dernière édition des œuvres 


d’Hippocrate par : oës. 
(3) Pallad. de febrib. c. 9. p. 30 (ed. Bernard. in-80, Lugd. Bat. 


(5) C.5 p. 20. 


pion (practice. tr. FIT. ©. 9.f. 73. d. 71. a. ed. Gerard. Carmon, in- 
fol. Lugd. 1525 ). Sur quelques manuscrits il porte le titre de meprodeurys 
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ticuliere pour lui à cause de son habileté dans l’art 
des accouchemens. De toutes parts les sages-fernmes 
venaient réclamer ses conseils. C’est pour cette raison 
qu'on lui donna particulièrement le titre d’accou- 
Cheur, (cawäbely) (1). I à laissé un ouvrage mo- 
destement intitulé, Æxtrait des anciens ouvrages 
sur la médecine, et dans lequel il assure avoir imité 
Oribase. En effet, dans des chapitres entiers, la théorie 
et le traitement des maladies internes sont copiés 
ditteralement de Galien, d'Aëtius et d’Oribase, On 
est cependant forcé de convenir «que, même à cet 
égard, il émet des principes qui lui sont tout-à-fait 
propres, | it 

1 regarde les prostates et les crémastères comme 
des prolongemens de la dure-mère qui enveloppe 
la moelle épmière (2). Il décrit fort au long (3) 
inflammation de la tete connue depuis long-temps 
sous le nom de siriasis (4), et distingue l'inflam- 
mation du cerveau de l'érysipèle de cet organe : 
l'une est accompagnée de gonflement et de rou- 
geur; l'autre, de päleur et d’abattement du visage (5). 
Gomme les méthodistes, il attribue la paralysie au 
changement des corpuscules (6), et il nous rapporte 
l'observation importante d'une rachialgie épidémi- 
Que avec paralysie des extrémités. Cette affection 
prit naissance en Îtalie, et se propagea ensuite dans 
d'autres parties : la paralysie semblait constituer une - 
metastase critique, et dépendre des efforts salutäires 


ou chi d'iaprocpro ns. ( Labbe biblioth. nov. mss. p. 126. — Mont- 
aucon, bibl, Coislin. p. 225). 
(1) Abwl Farag. hist. dynast. ed. Pocock. in-4%. Oxon. 1663. 1x. 


% 


(3) Ce mot vient de otiproc, l'étoile fixe, parce que Syrus produit la 
maladie , ou de cipès , da ‘fosse, parce que l'affection siége à-la partie 
postérieure de la tête. 
CD Lib... &:x8i%0, 5: 

(5) Lib. III. ©. 7.8. p. 60. Gr. 
(6) Ib. c. 28. p. 68. 


‚ 161. F4 
Lo lb. VI. e. 61. p. 197 


L 


a 
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de la nature. Souvent il sy joignait aussi une épi 


lepsie, dont les suites étaient presque toujours mor- 
telles. Un médecin italien la traitait hardiment avec 
de l’eau froide seule (1). Paul d’Egine décrit, d’après 
sa propre expérience, la phthisie provenant de l'ac- 
cumulation de substances pierreuses dans le pou- 
mon, et sur laquelle Alexandre de T'ralles avait 
fixé son attention (2). Les dépôts laiteux produits 
par la suppression de la sécrétion du lait lui étaient 
même connus, et il les traitait d’une manière très- 
rationnelle (3); mais sa théorie de la goutte mérite 


surtout d’être rapportée, à cause des grands rapports 


u’on lui trouve avec celle de Cullen. Lorsque, dit- 
il, la plénitude excessive de l'estomac occasione 
une indigestion qui interrompt et fait languir la nu- 
trition, il en résulte une faiblesse des articulations: 
les humeurs superflues se jettent sur elles, disten- 
dent les ligamens, et produisent ainsi la douleur (4). 
Dans la suite, il montre que le luxe'et l’oisivete sont 
les causes les plus fréquentes de la goutte ; il rend 
raison des diverses espèces de goutte d'après la théorie 
galénique des humeurs cardinales. Le rhumatisme 


inflammatoire est occasione par un flux de bile deter- 


mine vers la partie. Il administre d’abord les purga- 
tifs dans la lèpre, et la traite ensuite de manière à 
rétablir les pores dans leur état naturel, à limitation 
des methodistes (5). : | 
Cetouvrageestinfinimentplusimportantsous le rap- 
port chirurgical, parce que Paul d'Egine rapporte bien 


(1) Zzb. III. ec. 18. p.69. €. 43. p. 99. 

2) Ib. c. 28. p.85. ©. 31. p: 88, 

3)Ib. c.:35. pP. 92, 

4) Ib. c. 63. 2 124. "Orar ro opiwv ñ 8perixh Svvanıs drovnot. did 
TANGO iTiwr , LÉ ns dmeliar ounßaiıscı , xaræoxnr or 6 ThsordG ur Xufads 
eis Hrwa Sr T@v d'iaplpe cer nd mpoaodevncasar xat dıersivor rd eurderıxd 
Tav vedpur Tr odurnv epyaleran Comparez, Cullen’s first lines etc., c’est-A- 
dire, Elémens de médecine pratique. in-$°, Edimbourg, 1784. T. U. 
$. 551. p. 83. ’ 

(5) Lib, IP, e. 1. p. 131. 


\ 
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davantage de méthodes qui lui sont particulières 
dans la chirurgie, où il avait acquis plus d’expe- 
rience qu'aucun autre médecin grec. Je vais citer 
ici les plus importans de ses procédés et de ses prin- 
cipes. Il pratique la saignée dans le voisinage de 
la partie malade, non pas parce que Hippocrate 
employait cette méthode, mais parce que l’expé- 
rience lui en avait démontré les avantages (1). Cette 
Opération favorisant singulièrement le relâchement 
des parties, il la croyait convenable pour déterminer 
les calculs urinaires à tomber des urétères dans la 
vessie (2). Il pratiquait l’artériotomie dans les ophtal- 
‚mies violentes accompagnées d’amaurose commen-= 
çanie (3). Son traitement des ulcères est ridicule : 
il a recours aux sarcotiques et aux glutineux (4). 
Dans les hémorragies provoquées par une causé 
externe, il recommande un remède agglutinatif com- 
posé d’amidon, de vernis, de blanc d'œuf et de résine, 
dont un excellent écrivain moderne a également vanté 
l'efficacité (5). Parmi les maladies des yeux, l'œdème 
des paupières est celle dont il traite avec le plus 
de particularités (6). Il ne rejette pas l'opération dans 
la cataracte, mais il assure que fort souvent on voit 
reparaître l'affection (7). Il excise le staphylôme par- 
tiel, ou il y applique une ligature (8). Il pratique la 
bronchotomie sans intéresser les arceaux cartilagi= 
neux de la trachée-artère, et ne coupe que la mem- 
brane interposée entre eux (9). La distinction qu'il 


4 


(1) Zib. III. é: 46. p. 105. 
2) 18: ci: 48. p.107. 
3) Lib. III. c. 99. p. 72. lb. FI, cv. 4e P: 177. 
4) Lib, Ir. e. 37. p. 147: 24 Ward 
(5) Ib. c. 53. p. 153. — Comparez, Reil memorabilia clinica , vol, 
Bl. fase. 2: p.,t. $ 
(6) Lib. FI. c. 14. p. 180. 
M (7):1b. 8,18; P. 18; ; 
8) Ib. c. 19. p. 181 
9) 18. c. 33. p. 186; 


Tome IT. 1 


UE 


256 Section sixième, chapitre troisième. 
établit entre les anévrismes vrais et faux, est basée 
sur ce que ces derniers ont une forme oblongue, 
et font entendre le bruissement du sang qui afflue 
dans la tumeur (1). Dans les cas d’abces internes, 
il applique à l'extérieur les caustiques, dont les Arabes 
ont singulièrement multiplié l’usage par la suite (2). 
IL recommande un choix particulier du lieu où l'on 
pauane la paracentese, qui doit être faite à la ligne 
blanche, trois travers de doigt au-dessous du nombril 
dans l'hydropisie protopathique, plus sur la droite, 
si l'hydropisie tient à des obstructions du foie, et. 
du côté gauche quand la congestion du liquide est 
causée par l'empâtement de la rate (5). Un auteur 
anglais moderne a mal interprété ces règles; car il. 
prodigue aux Arabes, fe n’ont fait que suivre stric-: 
tement Paul d’Egine, des louanges pour avoir pra=" 
tiqué la ponction au-dessous du nombril, ES 
où l’on n’est point exposé à blesser les vaisseaux (4).. 
Ce qui mérite d’être remarqué dans les écrits de Paul! 
d’Fgine, c'est la foule d’affections dés parties geni-- 
tales dont il donne la description et Hate le trai-- 
tement : elles prouvent que de son temps on con: 
naissait déjà les suites du commerce impur, ou que: 
la lèpre agissait spécialement sur les organes de lai 
génération (5). Sa méthode pour l'opération de lai 
Taille consiste à s'assurer d’abord de la situation dui 
calcul en insinuant le doigt dans le rectum, et & 
pratiquer ensuite lincision, non pas, comme Celse,, 
le long du raphé, mais obliquement sur la partie: 
latérale du périnée (6). Il pense que l'hydrocèle 

(1) Lib. 71. c. 36. p. 188. —Il énonce fort bien les cas dans lesquels: 
on doit opérer l’anévrisme. 

(2) Ib. ©. 47. p. 192. 

(3) Tb. c. 50. p. 192. 

(4) Ferriar’s medical etc., c’est-à-dire, Observations de médecine, 
in-80. Londres, 1792. p. 87. 


(5) Ib. c. 71. p. 201. 
(6) [b. c. Go. p. 197. 
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à son siége dans la gaine du cordon spermatique ; 
cependant, en l’operant, il incise le scrotum dans 
toute l'étendue de sa partie moyenne (x). I opere 
le varicocele et Uhematocele par un procédé sin- 
gulier (2). Il admet une simple distension du péri- 
toine dans la hernie inguinale ; mais il prétend qu'il y 
a rupture de cette membrane dans la hernie scrotale : 
la première est la seule qui exige l'opération (3). On 
doit appliquer le plus tôt possible le trépan dans 
les fractures du cräne (4). Les fractures de la ro- 
tule (5) et des os du bassin (6) sont celles qu'il a 
le plus rarement observées. La luxation de l’'humérus 
he peut sopérer qu’en bas : elle ne saurait avoir 
lieu en haut, à cause des apophyses de l’omoplate 
et du ligament tendu dans l'intervalle; en avant, 
à raison de la crête qui entoure l'angle externe 
de l’os et du tendon du muscle biceps; enfin en 
arrière à cause de l’omoplate (7). AR | 
_ Ses principes sur les accouchemens sont peu ins- 
tructifs. Tout son art consiste à arracher et démem- 
brer l’enfant, ou à l’extraire tout entier (8). Il ins 
dique fort bien la manière dont on doit se com- 
“porter à l'égard du placenta, et recommande surtout de 
le tirer avec lenteur et circonspection (9). Son tableau 
des suites de la suppression des menstrues est tracé 
d’après les idées des méthodistes (10). Sa description 


(r) Lib. v1. 0. 6. p. 108. 
(2) Ib. c. 64. p. 109. ec. 82. p. 207: 
(3) Lib. 111. c. 53. p. 109, — Lib. v1. c. 65. p: 200: 
(4) Lib. FI. c. 90. p. 212. 
(5).1b. 6. 103. p. 218. | 
(6) Lib. VI. &. 97. p. 215. 
. (7) Lib. VI, à. 114. p. 2at. 
(8) Lib. PI. €. 54. p. 201: 
(g) Ib. c. 75. p. 202. | 
(10) Lib, 211: 0. 61. p. 114; 
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de l'inflammation de la matrice et des accidens qui 
l'accompagnent, est conforme à la nature (1). Il con- 
seille des injections dans les fleurs blanches , der 
nomme fluxion de la matrice ; et qu'il considère 
comme un écoulement qui purge tout le corps (2). 


CHAPITRE QUATRIEME 


Médecine des Grecs depuis le neuvième siècle! 
jusqu’à la destruction de l'Empire d'Orient. 
| 


Pemvanr le long espace de temps que nous venons 
de parcourir, Fempire d'Orient. fut gouverné par 
plusieurs princes qui s’adonnèrent eux-mêmes à la 
littérature, et favoriserent les sciences de tout leur 
pouvoir: Quoique l'érudition ne füt pas, à beaucoup 
près, cultivée par les chrétiens d'Orient avec la même 
ardeur que par les Sarrasins, cependant ils conser-- 
vèrent plus long-temps que ceux de l'Occident le goütt 
de la littérature classique et des sciences quisy rat 
tachent. | à 
Après ce long période, qui fut si pernicieux pou 
es sciences, le neuvième siècle leur offrit une époqui 
plus favorable. Michel IT, surnommé le Bègue, étau 
tellement ennemi de toutes les connaissances propre: 
à orner l'esprit, quil défendit même d’instruire li 
jeunesse (3) ; mais Bardas, l'un de ses plus proche: 
successeurs , eut le mérite non-seulement de rétabli 
les écoles, et d'entretenir des professeurs publics aux 


(x Lib. III, c. 64. P. ir); 

(2) Ib. c. 63. p. 115. 
: (3) Cedren. p. 499. — Walch ( Æistorie etc, c’est-à-dire , Histoire die 
heresies, P. X. p. 709. 710 ) révoque en doute, mais sans raisons sul 
fisantes, la véridicité de cette défense. 
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frais de l’état, mais encore de protéger et de récom- 
penser les savans distingues, et nomma le celebre 
philosophe Léon directeur de l'instruction publi- 
que (1). Basile de Macédoine, et Léon VI, le philo- 
sophe, successeurs de Bardas, protégèrent également 
les sciences; et sous le règne du second de ces princes, 
le patriarche Photius composa un recueil d'extraits 
_ dés écrits des anciens, qui est encore pour nous d’une 
grande utilité (2). Cependant le neuvième siecle ne 
produisit aucun ouvrage sur la médecine. | 

Le règne de Constantin VII, surnommé Porphy- 
_ rogénète , est une des plus brillantes époques dans 

l’histoire des sciences de l'empire d'Orient. Les his- 
 toriens assurent unanimement que, malgré sa fai- 
blesse et son despotisme, le gouvernement de ce prince 
fut très-favorable à la littérature. En effet, Constantin 
salaria les savans, leur donna des emplois honorables 
et importans, établit de grandes bibliothèques, et fit 
faire des recueils d'extraits tirés des ouvrages an- 
ciens 63). C'est ainsi que nous lui devons une foule 
de fragmens des monumens de l'antiquité, qui, sans 
_ ses soins généreux, eussent été entièrement perdus 
pour nous. 
Nous possédons un deces recueils, que l'on attribue 
ordinairement à un certain Nonus. Dans d’autres ma- 
nuserits, l’auteur s'appelle T'héophane, et l’on doit pré- 
- sumer que c’est là son véritable nom ; car l’histoire fait 
mention d’un protovestarque qui sappelaitainsi, etqui 
vivait en 917 (4). Ailleurs l’auteur se nomme Michel 
 Psellus, célèbre par l'étendue de ses connaissances 


(r) Continuat. Constant. Porphyrogenn. lib. IV. c. 26. p. 115. in 
Combefis. script. histor, Byzant. in-fol. Paris. 1685. — Zonar. lib. 
DL Ps 101: 

2) Heeren , p. 121—192. ; 

3) Incert. contin. Constant. Porphyrog. $. 14. p. 277. 278. in Coni- 
befis. — Zonar. lb. XP I. ©. 21. p.193. — Cedren, p. 635.— Du Cange 
annot. in Zonar, p. 104. ; 


(4) Cedren. p. 625. 
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sous le règne de l’empereur Michel VII, surnomme 
Ducas (1). Le recueil lui-meme est en grande partie , 
et souvent même littéralement copié d’Aëtius, d’A- 
lexandre de Tralles et de Paul d’Egine (2), etna 
presque aucune importance pour l'histoire de notre 
art. Ce qui suit, est tout ce que j'y ai pu trouver de 
remarquable, La leihargie reconnaît pour cause le 
phlegme qui a inondé les ventricules antérieurs du 
cerveau, et l’apoplexie a son siége dans les ventri- 
cules postérieurs (3). L'auteur fait connaître un bon 
collyre composé de sulfate de zinc, de gomme ara- 
bique et damidon (4). Pendant la vie, le cœur ne 
s’enflamme et ne suppure jamais ; car la mort résulte 
promptement de ces deux maladies (5). Il distingue 


soigneusement, et peut-être le premier, la dyssen- 
terie blanche de la rouge (6). Tous les anciens attri- : 


buaient les ulcères cancéreux à l’atrabile ; mais il les 
dérive de l'âcreté de la bile (7), Ce quil y a de plus 
essentiel dans son recueil, c’est qu'il y recommande 
l’eau distillée de rose (8) que Jean Lange (9), Le- 
clerc (10) et Freind (11) croient à tort avoir été in- 
diquée pour la première fois par Jean Actuarius. Ce 
rhodostagma , tres - différent du rhodostactum de 


Paul d’Egine, qui nest qu'un simple sirop, paraît : 


avoir été enseigné aux Grecs modernes par les Aga- 
réniens ou Arabes, qui leur firent aussi connaître 


(1) Leo Allat. de Psellis, \. 71. p. bo. ed. Fabric. — Bernard. 


pref. ad $ynes. de febr. ( ed. Amst. 1749 ). 

(2) Théophane répète ce qw’Alexandre dit du bol d'Arménie, et 
dans les mêmes termes. {/Vonus de omnium particul, morb. curat» 
e, 33. p. 134. ed. Bernard, Goth. 1794. | 

(3) €. 28. p. 112. 

(4) ©. 61. p. 234. 

(5) €. 134. p. 422. 

(6) €. 168. p. 40. 

(7) €. 249. p. 260. 

(8) ©. 118. p. 356. 

R Epist. medio. lib. I. ep. 53. p. a71. (ed. Francaf. in-@o. 15°9). 
(10) Hist. de la médecive, p. 975. | ü 
in Hist. de la médecine. P. I 


. Pe I 16. 
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plusieurs autres préparations chimiques, Il en est fait, 
pour la première fois, mention dans le livre des Cé- 
remonies de l’empereur Constantin VIT, où, à l'oc- 
casion du récit d'une fête donnée en 946 , le prince 
parle de l’eau de rose comme d'un parfum très- 
agréable (x). 

Sous le même règne, un anonyme composa un 
autre recueil très- intéressant, qui contient des re- 
marques fort intéressantes sur les maladies des che- 
vaux, et une multitude incroyable de recettes re- 
commandées depuis le septième siècle par les anciens 
vétérinaires. Comme les hippiatres modernes parais- 
sent ne point le connaître, et qu’en général on s'en 
est fort peu servi, je crois à propos d'exposer suc- 
cinctement le résultat de l'étude que j'en ai faite, ré- 
servant pour une autre occasion de donner des no- 
tions plus étendues sur la médecine vétérinaire des 
_ Romains et des Grecs. Jusqu’aux temps modernes 
cet art n’a pas été cultivé, même chez les peuples 
les plus policés, avec le soin convenable pour qu'il 
atteignit complètement son but, c'est-à-dire, la con- 
servation des bestiaux, objet si nécessaire à la pros- 
périté d’un état. Les médecins en la theorie 
de l'art vétérinaire, dont ils abandonnaient l'exercice 
aux pätres, aux maréchaux et à d'autres personnes 
non moins ignorantes qu'inexpérimentces. 

Depuis le septième siècle, il y eut à la vérité, chez 
les nations civilisées, des hippiatres chargés de veiller 
à la santé des chevaux pendant les expéditions mili- 
taires, et dont les observations se trouvent consignées 
dans l'ouvrage qui m'occupe en ce moment (2); mais 
le style et les raisonnemens de tous ces écrivains prou- 


(1) Constantin. Porphyrogenn. de cœrimon. aul. Byzant. ed. Reiske. 
in-fol. Lips. 1751. lib. IT. ©. 15. p. 338. 

(2) Tär inmıarpınav Bıßriz duo, Velerinarie medieince libri duo. ed. 
Sim. Grynei. in-40. Basil. 1537. 
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vent assez qu'ils n'avaient recu aucune éducation. Le 
plus ancien est Eumèle de Thèbes, et celui. qui pa- 
rait le plus instruit est Apsyrte de Pruse, qui fit, sous 
Constantin IV, Pogonate, la campagne contre les 
Bulgares sur le Danube (x). Tous les autres le repe- 
tent presque mot pour mot. Les noms de ces derniers 
sont : Anatolius, Emilius Hispanus, Africanus, Ar- 
chedeme, Didyme, Diophane, Héroclès (2), Hime- 
rius , Hippocrate, Litorius Beneventanus, Magon 
de Carthage, Pamphile, Pelagonius , Theomneste et 
Tibere ; tous par conséquent veeurent dans l'inter- 
valle du septieme au dixième siècle. 

Ma première observation sur les maladies dont il 
est question dans ce recueil, concerne la morve des 
Chevaux. Lafosse croit la trouver indiquée pour la 
premiere fois dans le quinzième siècle, et Schreber 
prétend, avec lui, que c'est une maladie nouvelle (5). 
Cependant Apsyrte la décrit, sous le nom de ars, 
d’une manière tellement circonstanciée, qu'il est im- 
possible dexne pas reconnaître tous les signes de la 
morve parfaitement déclarée. Il compare la maladie 
à la goutte, l'attribue à un ulcère du foie dont l'ichor 
sanieux s'est porté sur le cerveau » recommande les 
injections dans le nez , et conseille comme moyen 
prophylactique de meler du raifort coupé avec le 


(1) Suzd. vol. I. p. 40. — Eudocia apud Villoison, vol. 1. p. 65. 
— Tous deux ne parlent que des Scythes, auxquels le roi Constantin fit 
la guerre, sans dire de quel Constantin il est question. Haller et d’an- 
tres croient qu'ils veulent parler de Constantin I » et qu’Apsyrie vécut 
par consequent dans lé quatrième siècle ; mais, sans compter qu’Apsyrte 
écrit à des barons , des recherches plus éxactes nous apprennent que la 
gampagne dont il est question est celle de Constantin IV » en 6x, 
contre les Bulgares , lorsqu'ils passèrent pour la première fois le Danube, 
— Celui qui raconte le mieux cette histoire, est Paul, Diacon, hist, 
miscell. lib. XIX. p. 602. — Comparez, Zonar. lib. XIP. © oı. P. Or. 
— Cedren. p. 440. 

(2) Il se donne lui-même pour un juriste ( Hippiatr. p. 2). 

(3) Lafosse Abhandlung etc. , c'est-à-dire, Traité du véritable siège 
de la morve chez les chevaux , traduit par Schreber. in-60. Halle, 1758, 
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fourrage (1). Sa description de la morve sèche (2) a 
“beaucoup de ressemblance avec celle de notre gourme 
-pierreuse, 

Ces vétérinaires indiquent trés-bien le farcin , et 
surtout le farcin aile de poule de Hurel (3), sous le 
nom de éepayrianis (4). Ils appellent Aoses (5) la 
fièvre putride gangreneuse de Kersting, rveumöpjwe (6) 
la chute du poil, xeieades (7) la gourme, et désignent 
la pousse comme une toux (8). Ils développent très- 
bien les causes de cette dernière affection, et mon- 
trent qu'elle est habituelle chez certains chevaux (9). 
‚Si elle provient d’un simple refroidissement , le che- 
-val tousse sans cesse en allongeant le cou ; mais lors- 
qu'elle tient à une cause interne, il penche la tête, 
et tousse plus rarement (10). On trouve encore la 
description du faux écart (11), du tic en appui, 
AafBeorosiæ (12), de la torsion du cou (13) qu’Apsyrte 
.cherche à redresser avec des attelles, de l’ergot, 
miçoua (14), du mal de cerf, réravoes, que Théom- 
‚neste traite par l'application du feu (15), de la 
fluxion du genou , peumeriopès à yévars (16), de la 


(1) Aippiatr. p. 10—12. 
(2) P. 17. 


(3) Diss. sur le farein, in-12. Amst. 1769. p. 39. 
(4) P. ar. u 
(5) P. 23. — Comparez, Kersting’s Anleitung etc. , c'est-à-dire, 
Manuel pour apprendre à a de, maladies internes des chevaux. 
in-8°. Marb. 1786. p. 112, | 
(6) P. 29. 
(7) P. 65. 
(8) P. 71. | | 
(9) P. 73. — Comparez, Bouwinghausen de Walmerode, Abhand- 
lung etc., c’est-à-dire, Traité de la différence qui existe entre la pousse 
et la gourme des chevaux. in-80, Tubingue , 1776. p. 45. 
\(10) P. 71, 6; 
(11)-P. 26, 
ie. 35, 
* (13) P. 80. 
N P. 82. 
(15) P. 192, 
(16) PE NE 


»34 Section sixième, chapitre quatrième. 
taille > XECOpa (1), du gras-fondu > ImmorıAöv TFO-- 
dos (2), du mal d'Espagne, xöreex (3), de la ma— 
landre , xgiT oo (4) , de la crapaudine, pepe (3) 
et de la fougue, maria (6). 
Ce recueil indique tres-bien les précautions nécesi- 
saires pour conserver la beauté et la santé du che- 
val (7), les cas dans lesquels on doit pratiquer lea 
saignée, et les veines qu'il faut ouvrir (8). La paracenı 
tese est recommandée comme l’unique ressource dan: 
l'hydropisie (9), et la gale, dusx, considérée comme 
un simple dépôt de la matière de la morve sur Lea 
peau (10). L'auteur nous fournit des remarques inte: 
ressantes sur la castration des chevaux (11). Ces hip- 
piatres cherchaient à tirer les vers intestinaux en ins 
nuant la main dans le rectum (12). Us parlent aussi , 
sous le nom dexewörgioss, d'une espèce particulière de 
pousse qu'on guérissait par la trépanation du ster- 
num (15). Îls prétendent n'avoir observé l’éparvin 
pxgpagov, quechezlesänes,et ne l’avoirjamaisrencontre 
chez les chevaux (14). Les fracturesau-dessus du genot 
sont suivant eux incurables(ı5). Cette opinion régnaii 
généralement parmi les vétérinaires me jusqu éà 
l'époque où Wolstein démontra que les fractures see 
consolident difficilement chez les vieux chevaux, maiis 
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| 
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uérissent avec autant de facilité que chez l'homme 
ue ces animaux sont jeunes (1). Ils considèrent 
comme un excellent moyen auxiliaire pour purifier 
les humeurs, de mettre les chevaux au vert pendant 
le printemps (2). Je n’ajouterai rien sur leurs me- 
thodes curatives, qui sont entièrement empiriques; 
car ils désignent certaines plantes auxquelles ils attri- 
buent le pouvoir de guérir toutes les affections in- 
ternes (3), L'une des préparations qu'ils recomman- 
dent, renferme du sel ammoniac : c’est, je crois, la 
première fois qu'il est parlé de l'emploi de cette sub- 
stance comme moyen dissolvant (4). 
. Un autre ouvrage de médecine vétérinaire que 
nous possédons sous le nom de Végèce , parait ap- 
partenir à une époque encore plus récente. Je regarde 
ce livre comme une traduction de l'hippiatrique grec- 
que, faite dans le douzième ou le treizième siecle, 
Jar un moine ignorant, qui nomme la morve mal- 
eus , parle ensuite d’un morbus humidus et siccus, 
et prouve clairement n'avoir pas compris le texte 
grec (5). Je n'insisterai pas davantage sur cette pi- 
toyable traduction , parce que les bornes dans les- 
uelles je dois me renfermer ne me permettent pas 
e rapporter ici des exemples de l’ineptie, de l'igno- 
rance et des idiotismes italiens du traducteur ; mais je 
dois déclarer n’y avoir rien trouvé qui mérite latten- 
tion , et qui ne se lise déjà dans l'hippiatrique grecque. 
Depuis la mort de Constantin VII jusqu'au milieu 
du onzième siècle, le zèle pour les sciences et la 
littérature se refroidit beaucoup dans l'empire d'O- 


(1) Wolfstein’s Bücher ete., c’est-à-dire, Livres de chirurgie vété- 
rinaire, in-49. Vienne, 1784. pe 197. 5 

(a) B. ni. a | 

(3) P. 181. Tipos Tarte va tros mal. == p, 27% mporo ie roiéy 85 
MATE, 

4) P. 300. Zorxomoviænxs Ads yo ß. 

(5) Hegetü Renati artis veterinarie s. mulomedicinæ EE, IP, ed. 
4. ML Gesner. 1n-80. Mank. 1781. ib. I. 6. 3, p. 10 
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rient. La famille des Comnènes et celle des Ducass 
parvinrent à le ranimer un peu (1). Ces empereurss 
furent secondés dans leurs efforts pour améliorerr 
l'instruction publique, par le directeur des écoles 
savantes, Michel Psellus, dont les disputes avec 
l'étranger Italus caractérisent parfaitement l'esprit dux 
siecle (2). Ce dernier expliquait les ouvrages de Pla-- 
ton et d’Aristote à Constantinople , où il était célèbrée 
x son emportement et sa grossièreté populaire danss 
es discussions. Le but principal de la philosophie 
et de la dialectique était alors de fournir de nou:- 
velles armes # la doctrine orihodoxe de l'Eglise (3). 
L'empereur Alexis I, Comnene, dont la vie,, 
écrite par sa fille, peut être considérée comme um 
chef-d'œuvre historique , établit des maisons publi-- 
ques pour les invalides et les orphelins. Contree 
l'usage du temps, il détestait tous les astrologues , ‘ett 
n'en toléra qu'un seul, Catananges, parce que ka 
fausseté de ses prophéties était plutôt ‘utile que nui-- 
sibleà la cause de la raison (4) ; maisl’excellent tableau 
que la princesse fait de la dernière maladie d’Alexis;,, 
fournitune preuve démonstrative du triste état auquel 
la médecine se-trouvait alors réduite. Un médecim 
nommé Nicolas Calliclès voulait traiter à l’aide dess 
purgatils le rhumatisme par lequel débuta la maladie; 
mais l'empereur avait ces remèdes en aversion. Bien 
tôt ıl fut atteint d’une oppression extrême de la res 
_piration, probablement la suite d'une angine de poi-- 
trine, avec de violens accès de suffocation : les mé= 
decins attribuaient cet accident au desséchement dut 
cœur, produit par les soucis dont le prince était ac- 
cablé (5). On eut recours, contre toutes les regles de 


1) Ann. Comn. Alex. lib, v: p. 144 145, 
(à Ib. p. 146, at 
Je, LP p.130. 

\ 1bid, lb. FI. p. 164. 

(5) Ib. lib, XV. p. 490. 
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Yart, à la saignée, et à un antidote dans la composi- 
tion duquel il entrait du poivre : ces deux moyens 
demeurèrent sans succès. Une hydropisie ascite qui 
vint aggraver l’état du monarque, fut traitée par des 
cauieres. Enfin les médecins ignorans , au nombre 
desquels se trouvait un eunuque, voyant qu'ils 
avaient épuisé leurs ressources, abandonnerent le 
malade (1). sr | tt 
_ Ce siècle a fourni un ouvrage de Siméon Seth sur 
les alimens. L'auteur était maître de garde-robe, 
mpwroBeclagyns, dans le palais d’Antiochus à Constan- 
tinople (2); mais ayant pris parti pour l'infortuné 
atricien Dalassenus contre l’usurpateur Michel de 
Robe ce dernier le chassa de la ville. Il !en- 
fuit en Thrace et y établit, sur le mont Olympe, un 
couvent dans lequel il termina paisiblement sa car- 
rière (3). Long-temps après la fondation de ce mo- 
nastere, Michel Ducas étant monté sur le trône, 
Siméon Seth lui dedia un extrait du Traité de Psellus 
sur les alimens, ouvrage d'autant plus important que 
nous ne possédons plus l'original (4). Cette end 
tion nous apprend que les Grecs commencaient déjà 
àäapprendre la matière médicale des Arabes, auxquels 
ils faisaient part de leurs théories. Seth parcourt les 
médicamens par ordre SRHEDERSIE : il en explique 
le mode d'action d’après les qualités élémentaires de 
Galien et leurs différens degrés. Il dit que l’asperge 
est depuis long-temps introduite dans les cuisines, 


3 


(1) Ann. Comnen. lib. XF. p. 5or. a 

(2) I ne faut pas confondre mpwroßeoltpxas avec mporobeaiæpies : 
cette dernière dignité répondait au titre d’amiral. Les ecclésiastiques 
et les médecins pouvaient devenir maîtres de la garde-robe. (Dufresne 
du Cange glossar. med. et infimæ græcit. vol. I.p. 193. 194). Le palais 
d’Antiochus devait son nom à un chef des eunuques du temps de Fhéa- 
* Hose-le jeune ( Zonar..lib. XIII. c. 21. p. 40. $ynes. ep. 110. p. 253), 
| et servait de dépôt aux joyaux de la couronne (Du Cange, 1. c. ). 

3) Cedren. p. 773. ; 

ce Lea Allat. de Simeon, in-4°. Paris, 1664. p. 187, 
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ét qu’elle possède de grandes vertus medicameni 
ieuses ( 1 ), sous le nom de äurae ; il parle Il 
premier de l’ambre jaune, qui vient de Silacha, villl 
de l'Inde, et qui est le meilleur : Yambre gris, pro 
duction animale, est fourni par les poissons (2). Le 
abricots ; Broixoxxx , sont indigestes, et engendrem 
un sang de mauvaise qualité (3). Son ouvrage rem 
ferme la première description du camphre, qu'il di 
être la résine d’un arbre indien extrèmement gross 
Cette substance est froide et sèche au troisième degré 
Elle s'emploie avec beaucoup d'avantage dans les ma: 
ladies aiguës, notamment les inflammations (4). Il 
sarle aussi du musc : le meilleur vient de T'upata, : 
Vest du Khorasan, et il a une teinte jaune ; les Inde: 
fournissent le musc noir. Les propriétés accordées : 
ce médicament sont les mêmes que celles qui lui som 
attribuées de nos jours (5). La meilleure cannelle viem 
de Mosul (6). | | 

Au temps d’Isaac Comnène vivait le médecin Ni-- 
cétas, sur le compte duquel je n’ai aucun renseigne-- 
ment, sinon qu'il composa le célèbre recueil de chis 
rurgie que j'ai déjà cité plusieurs fois. 

Les successeurs d'Alexis I, et surtout Manuel Com: 
. nène, protegerent la littérature dans le douzième 
siècle , et leurs efforts furent couronnes d’un succèsh 
assez heureux (7); mais ils ne s’étendirent pas jusqu’à 
la médecine. Manuel avait à sa cour un grand nombre 
de médecins, qui furent obligés de guérir l’empereurt 
Conrad II de sa blessure , parce que ce prince n’emi 


(x) Symeon, Seth. de cibarior. facult. ed. Gyrald. in-8°. Basil, 1538,, 
10 
5 (2) P. 8. 
3) P. 9. . 
4) P. 35. — Murray a donc tort de prétendre que le camphre étaiéi 
inconnu aux Grecs (.Apparat, med. vol, IF. p. 471). 
(5) P. 4x. 
(6) P. 32. 
& Heeren. p. 192, 
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avait pas un seul dans son armée (1). Parmi ces 
médecins se trouvait un charlatan des plus gros- 
siers, qui avait acquis une grande fortune en pra- 
tiquant la saignée, et qui jouissait d’une considera- 
tion particulière auprès de Manuel (2). L’empereur 
lui-même se vantait d'avoir des connaissances en 
médecine : il savait saigner , et donna une preuve 
de son habileté en traitant la maladie de Bau- 
douin III, roi de Jérusalem. Il établit un grand 
nombre d'hôpitaux, et inventa plusieurs onguens et 
potions dont on exalte l'efficacité (3) ; mais il était 
tellement superstitieux, qu'il n’entreprenait jamais 
aucune affaire sans avoir préalablement interrogé 
les astres (4). Peu de temps avant sa mort , éclata 
la plus ridicule de toutes les révolutions, causée par 
la prophétie d'un astrologue qui avait annoncé la 
fin prochaine du monde (5). | 

Vers la même époque, Lucas, patriarche œcumé- 
nique de Constantinople, interdit aux diacres et 
aux prêtres de l'Eglise grecque toutes les occupa- 
tions temporelles, nommement l'exercice de la mé- 
decine (6). Cette ordonnance suppose que les ec- 
clésiastiques sadonnaient dans l'Orient à l’art de 
guérir, Nous verrons par la suite que le clergé de 
l'Eglise d'Occident la pratiquait aussi presque exclu- 
sivement comme une profession vulgaire. 


(1) Marten. et Durande colleet. ampliss. vol. IT. p. 252. 

(2) Cinnam. histor. ed. Dufresne. in-fol. Paris. 1670. kb. FT. p. 173, 

(3) Jbid. lib. 17. p. 110. 

(4) IVicet. Choniat. annal. lib. 11. p. 64. (ed. Fabroti. in-fol. Paris, 
1647 ). i 

(5) Ib. lib. VII. p. 143. — L'empereur et toute sa cour firent creuser 
des souterrains profonds pour se soustraire au courroux du ciel. 
+ (6) Bonefidii jus orientale, in-80., Paris. 1573. p. 78. Ovde dpxidirpes 
mapexmpeı yircadas v&5 diaxovss à Tas iepeis, Aéyor, dvirdenlor civar rss pee 
gaorıav x ci olı x apiav weraxeipilopeiss . LOIR oload&s irdıducaesde: 27 
mel Aaixer avdpor, Ta iæipev d'unadn, TPOTAUT EVE 
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FR ' \ . . . AZ. 
© Sous le règne de Manuel, vivait un certain Svnea: 
en , ; 


sius, dont nous possédons la traduction du Fiati-- 
cum , ouvrage qui avait été écrit à la fin du onzième: 
siècle par un Arabe nommé Abu-Dschafar-Achmed« 
Ben-Ibrahim.Cette traduction grecque servit à Cons- 
tantin l'Africain pour composer son FViaticum (1). 
Reïske a comparé l'original arabe avec elle, et il l’a 
trouvée exacte à quelques différences près (2). Om 
remarque aussi deux passages dans lesquels Synésiuss 
ajoute le texte arabe à sa traduction (3). Du reste; 
la théorie de la fièvre est entièrement galéniques. 
Les signes d'une fièvre produite par un long chagrim 
sont parfaitement bien énoncés (4). J'approuve aussii 
le traitement moral des affections fébriles (5). Less 
méthodes curatives sont conformes au gémie des 
Arabes. L'auteur recommandait partout l’eau, le 
sucre et l'huile de rose. Le jus de pruneaux , less 
mirobolans et la casse sont ses purgatifs. Il donne 
aussi le camphre à l’intérieur (6). Ce qu'il y a de 


plus important, c'est la description de la petite vé— 


role, que le traducteur appelle qauxrawéon roux (7), 


et qui est distinguée de la rougeole ou de l'érégus 


ÀETTN 7 munvn Aou. C’est le premier ouvragesgrec: 
dans lequel il soit fait mention de ces deux maladies ;: 
mais comme tous les détails qui les concernent sont! 
tires de Rhazès, je n'insisterai pas plus long-tempsi 
sur cet objet. 


(1) Reiske dans Bernard, préface de son édition de Synesius de fe" 
bribus. in-80. Amst. 1740. 


2) P. 136, se trouvent quelques additions de Synésius au texte: 

h q 3. 
arabe. 

(3) P. 76. Il appelle le période de la sueur #rexe, nath ; et P« 1205, 
il nomme la fièvre tierce £a asherrsd, motstets, 

(4) P. 30. 

(5) P. 58. 

(6) P. 240. 

(7) C. IX. p. 248, 
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4 Le treizième siècle commence par une époque 
extremement déplorable pour la littérature dans l’em= 
pire d'Orient, la prise, le pillage et la ruine de Cons- 
tantinople par les Francs. Ces hordes grossières et 
barbares détruisirent en un moment presque tout 
ce qui restait des monumens des arts, et chassèrent 
ou maltraitèrent ceux qui se distinguaient par leurs 
lumieres (1). Cependant les faibles ressorts = l'esprit 
humain reprirent quelque énergie sous les Paléolo- 
gues. Ces princes, amis des savans, les appelèrent 
aux premières charges de la cour (2): aussi le palais 
d’Andronie l’ancien est-il appelé par les historiens 
une école d’eloquence et de littérature. (3) Mais 
Terudition se bornait alors à l’art de soutenir avec 
habileté, et de terminer victorieusement des dis- 
putes subtiles sur les mots, à expliquer grammatica- 
lement les anciens auteurs, et à. cultiver l’astro- 
logie, qui, en sa qualité de science occulte, n'était 
révélée qu'aux adeptes (4). Les préjugés de toute 
espèce dominaient alors aussi despotiquement dans 
l'Occident que chez les chrétiens d'Orient (5), et 
les plaintes des hommes éclairés qui déplorent la 
décadence totale des sciences (6) sont certainement 
bien fondées. | 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la médecine 
pendant ce siècle, on met Jean, fils de Zacharie, 
et surnommé Actuarius, titre que la cour de Cons- 
tantinople accordait à un grand nombre de mé- 


1) Heeren , p. 215. 222. à co Be 

8 ee Gregor. Byzant. hist. ed. Boivin. in-fol. Paris. 1702: 
lb. 7. c. 2. p. 77. lib. VI. c. x. p. 99. 

A ID. lib, Y 111. 2 2.9.4201. | 

16. c. 7. p. 109. x : | 

Io ers hist Andronici Palædlog. ed. Possin. in-fol, Rom. 
1669. lib. v. c. 22. p. 313. 314 | k RCE , 

(6) MWicephor. Gregor. lib. 71. c. 5. p. 113. Tas Éwhuns T5 AGE ma 
ans difasranias durirss oßcoheians, QUE mayra YEYUE xpiuara, var rAgic lon 
eis dRoyiay inmenrlardrer; 
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decins (1). Cet écrivain dédia son livre, de lActiom 
et des Affections de l'esprit animal, à son maître 
Joseph Ratzendytes, qui vivait sous le règne dAn- 
dronic II, Paléologue. Actuarius eut pour condis— 
ciple un certain Apocauchus , qui fut dans la suitee 
envoyé en ambassade auprès dés Russes ou des Scy-- 
thes hyperbordens , et auquel il dédia son traité dess 
Méthodes curatives (2). On peut donc le placer 
vers la fin du treizième siècle (5). | 
Voici le jugement qu’une lecture attentive dess 
écrits de ce médecin m'’auiorise à porter sur lui, 
Ses ouvrages renferment toute la théorie de Galiem 
réduite à un cadre fort étroit; mais l’auteur a eu 
égard en même temps aux principes particuliers dess 
successeurs du médecin de Pergame. Souvent aussil 
son dogmatisme dégénère en véritable subtilité , sur-- 
tout lorsqu'il suit les Agaréniens ou Arabes ; ce qui 
‘arrive dans un très-grand nombre de cas. Je n'ai pu 
rien découvrir qui lui soit particulier , ou qui ait lee 
mérite de la nouveauté. L'exposition seule lui ap-- 
partient ; et sous ce point de vue il surpasse la plu 
part des Grecs modernes, Sa marche est lumineuse 
et systématique : rarement, ou même jamais, il ne s’e- 
carte des règles sévères de la méthode. Les opinions 
contraires à celles de Galien qui frappent de tempss 
en temps le lecteur, ne sont point non plus les 
siennes : elies proviennent des Arabes, qu'il ne 
nomme pas à la vérité, mais parmi lesquels il suitt 
de préférence Serapion et Mésué, quoiqu'il em-- 
prunte quelquefois à Rhazes. 
Dans son traité des esprits animaux, naturels et! 
* vitaux , il ne s'éloigne en rien de la theorie de Ga-- 


1) Du Cunge glossar. mèd. et infim. grœcit, vol. I. p. 46. — pP nbl 
u ad Pachymer. hist, a ve p. 468. 469. PA sch 
” (2) Nicephor. Gregor. lb. XIV. c. 3. p. 435. 

(3) Comparez, Freind, L c. p. 150.— Lambec, bibl. cesar. vol. FI 
P: 113. 


| Med.des Grecs jusq. la dest. de Temp. d'Or. 24% 
hen, qu’il applique avec habileté à la doctrine des 
alimens, pour expliquer la conservation et la vivi- 
fication des esprits naturels, Le livre de l’urine ex- 
pose d'une manière si complète toutes les diffe- 
rences de ce fluide, et les signes qu'il peut fournir, 
il pousse tellement les détails jusqu'a la minutie, 
que nous devons en effet le considérer comme le 
meilleur de tous ceux qui nous ont été transmis 
par les anciens. Son traité des Méthodes curatives 
est un compendium des plus complets de la mede- 
cine arabico-galenique, et mérite d'être recommandé, 
même de nos jours, de préférence à ceux qui ont 
pour auteurs des médecins grecs plus anciens. | 
_ Démétrius Pepagomenus, contemporain d’Actua- 
rius, écrivit un ouvrage sur la goutte, d'après les 
rdres de l'empereur Michel VIII Paleologue. J'a- 
joue que ce petit traité ne doit pas être confondu 
lans la foule des mauvaises productions des Grecs 
odernes.: À la vérité, l’auteur demeure fidèle au 
ystème de Galien ; mais sa théorie de la maladie est 
plus raisonnable, plus conforme aux observations 
es modernes que celle de la plupart de ses succes- 
eurs. Il part d'un principe fort exact, c’est-à-dire, 
ue la goutte est une maladie de tout l'organisme, 
roduite par la faiblesse ces organes digestifs et par 
és erreurs du régime (1), La nature dirige le prin- 
ipe morbifique qui en resulte sur les articulations 
ftaiblies , où il se dépose (2). C’est pourquoi la so- 
riété et la tempérance sont les seuls moyens de 
révenir la maladie : mais, ajoute-t-il , s'il est facile 
e prescrire un régime semblable, les malades sont 
arement assez dociles pour s'y conformer (3). 


(1) Demetr. Pepagomen. de podagra. ed. Bernard. in-8°. Lugd, B. 
745. c. 7e Pr 22. ; 

(9 C. 5.p. 14. CR, © : CAT F4 
(3) G. 10, P- 30: Evxokwc wir mat dandas Asyapıra * d'ugntaues da na: deras 
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Je soupçonne qu'on doit mettre au nombre des; 
productions de ce siècle un essai sur l’art de pro— 
nostiquer d'après la doctrine des nombres; ouvrage 
très-mauvais, qui est conservé dans la bibliothèque 
de Madrid sous le nom de Pythagore Archiastor (1) 

Je terminerai l’histoire de la médecine grecque 
par quelques notions sur Nicolas d'Alexandrie, quil 
exercait à Constantinople, où il parvint à la dignité 
d’Actuarius. Un écrivain, son contemporain (2), parle: 
avec éloge de son habileté dans la pratique ; mais ill 
assure qu'il ne mérite pas d'occuper une place ho-- 
norable parmi les médecins philosophes ; et You 
vrage que nous possédons encore sous son nom juss- 
tifie pleinement ce jugement. Cet ouvrage consistee 
en une collection d’un nombre infini de recette: 
contre chacune des affections auxquelles l'homme 
est exposé. L'auteur porte dans le titre le nom dee 
Myrepsus. Ce qui peut servir à déterminer l’époque 
à laquelle il vivait, c’est qu'il cite le pape Nicolas: 

robablement le troisième de ce nom (3), ainsi qui 
Mésué (4), Actuarius (5) et Michel Paléolo ue (6) 
11 est à présumer qu'il habita Nicée et Alexandrie (7)) 


x) Jriarte. p. 438. 439. 
9) Georg. Acropolit. epitom. chron. ed. Paris. in-fol. 1651. e. 360 
p. 34. — À l'occasion d’une éclipse de soleil qui eut lieu en 12411 
Georges Acropolite, qui avait étudié la philosophie sous Blemmydass 
expliqua à l'empereur Jean III, et à sa femme Irene, ce hénomènee 
ar l’interposition de la lune entre la terre et le soleil. Le médecii 
Nicolas , qui était présent, révoqua en doute l'exactitude de cette explil 
cation. Av#p;, dit de lui l'historien, inıola mer girsoopias Meraoxwı , dx pu 
SE Thv cixelar TEXVHY xai Karola ray die meipas YIIWSKO A EUHV. | 
3) S. II. c. 9. p. 469. — Nicolas III parvint en 1287 au saint-sieger 

4) $. XXXIT. c. 117. p. 7006. i 
5) C’est lui probablement qu’il désigne sous le nom de Magister 
Joannes ($. XXXII. c. 99. p. 703. $. X. c. 103. p. 575). — Il parañi 
signaler un tout autre auteur sous le nom d’Actuarius ; car celui-ci doni 
avoir vécu sous le règne d’un Constantin (S. XE. c. 8. p. 777). 
(6) Sous le nom de Michel Angelus (4. I. c. 295. p. 420 \, — LL 
Nicolas qwWAbdollatif cite (memorab. Ægypt. lib. I. c. 2. p. 9. ed. Paubl 
in-80, Tubing. 1789), est un autre personnage. | 
(7) S. AXIF. 0. 12. p. 675. I. 1. €. 241. P, 412. 
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‚Plusieurs passages de son ouvrage prouvent qu'il 
rexerca lui-même l’art de guérir (1); mais les noms 
des médicamens, qu’il dénature tres-souvent, faute 
de connaître assez bien la langue, démontrent qu'il 
a beaucoup puisé dans les écrits des Arabes. Il re- 
commande , par exemple, l’arsenic comme une 
épice propre à prévenir les effets funestes des poi- 
sons (2). Tous les médecins qui parurent ensuite 
lui empruntérent cette idee; et même dans le dix- 
septième siècle, on recommandait encore l’arsenic 
en amulettes contre la peste. Mais ce mot provint 
en réalité du nom de dérsini que les Arabes don- 


_ maient ordinairement à la cannelle, parce qu’ils la 


tiraient de la Chine ; et de tout temps on a vanté 
les vertus de cette écorce contre les substances véné- 
_neuses (3). Je pourrais accumuler encore une foule 
d'exemples de la pieuse superstition et de l’igno- 


+ance grossière de l’auteur de ce livre, si de pareils 


détails ne m’eloignaient pas du but auquel tendent 
mes recherches (4). | 

On voit par cet exposé des écrits publiés par les 
chrétiens modernes de l'empire d'Orient, combien les 
sciences étaient voisines de leur décadence sous le 


_règne des empereurs de Constantinople. Ces princes. 
eux-mêmes avaient si peu de confiance en leurs mé- 


decins dans le quatorzième siècle, qu’Andronic IT, 


. étant affecté d'un empätement de la rate, fit venir 


des médecins arabes de Perse pour le traiter (5). On 


) 
1) S. I. c. 66. p. 375, etc. : 
2) $. XXXII. c. 21. p. 694. 
3) Comparez , Garcias ab Horto, hist. aromat. lb. I. c. 15. p. 76. 
_— Mead. expos. mechan. venen.) Opp. T. 11. in-8°. Goih. 1749 ) 
+ 1674 | 
d (4) S. VII. c. 6. p. 503.8. XI. c. 8. p. 596. — L'eau benite (aqua 
‚rar ayior Beopanr ) est un des moyens les plus énergiques pour lui. 
Dans le traitement des maladies , ıl fait réciter des évangiles entiers, 
des Pater et des Ave, 
(5) Nicephor. Gregor. lib. XI. 0.9 p. 34% 
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connaît aussi les satires de Pétrarque contre l'igno-. 
rance des médecins grecs (1). Cependant le goût des; 
sciences, et surtout de la littérature classique , ne: 
s’eteignit jamais entièrement (2) ; car, même dans le: 
quinzième siècle, les Grecs modernes furent en état: 
de ranimer et de propager l'étude des anciens chez: 
les peuples chrétiens de l'Occident , ainsi qu'on le: 
verra par la suite. | 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


M edecine des Arabes. 


Novs avons vu la médecine naitre en Grèce, y 
arriver au plus haut point de splendeur, et tomber: 
ensuite en décadence. Nous l’avons vue aussi, après 
l'extinction presque totale de l'esprit philosophique, 
redevenir chez les chrétiens de. l'empire d'Orient ce 

u’elle avait été dans l'enfance de la société, un tissu 

e pratiques empiriques ou superstitieuses; et quel- 
ques faibles restes de l’ancienne théorie grecque peu- 
vent seuls rappeler à l’observateur attentif l'immen- 
site de la perte que la science avait éprouvée. Ce 
furent ces débris que les conquérans du monde en- 
tier , les Arabes, échangèrent avec les Grecs pour | 
les arts magiques, qui, du milieu des déserts de : 
l'Arabie et des sables brülans de la Perse, furent 
transplantes dans le sol fertile de l’Hellenie. Les ha- 
bitans du désert ne tirèrent pas un avantage consi- 
dérable de cet échange. Hs n’apprirent à connaître 


(1) Petrarc. senil. lib. 7. ep. 7. p. 805. lib. X1. ep We. p. 887. (Opp. 
ed. Herold. in-fol.. Bas. 1587, ? PS. Pp 7. ( PR 
(2) Heeren, p. 247. 
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les fragmens de l’ancienne philosophie greeque que 
dans des traductions fort souvent incorrectes. Le fan- 
tôme effrayant que l’islamisme présentait à tous ceux 
qui se livraient à quelques recherches scientifiques, 
les punitions inévitables auxquelles ce culte condam- 
nait les philosophes dans l’un et l'autre monde; enfin, 
le caractère national lui-même, qui portait à préférer 
les produits de l'imagination à ceux de l’esprit et de 
la saine raison : telles furent les principales causes 
qui empêchèrent ces musulmans d’agir d’une manière 
contraire à la constitution mahometane, dont la loi 
fondamentale est de se soumettre à la volonté de 
Dieu , à celle de son envoyé et de son représentant. 
Les Arabes ne furent jamais une nation entiere- 
ment barbare. La situation et le sol même de leur 
pays les portèrent nécessairement à perfectionner les 
institutions sociales. Le climat enflammant leur ima- 
sination ardente, fit naître une poésie tout-à-fait par- 
ticulière à la contrée qu'ils habitaient ; et si l’'abon- 
dance des images, les productions gigantesques d'une 
imagination en délire, l'énergie des sensations et un 
are talent pour cacher les maximes éternelles de la 
orale sous un voile agréable, constituent l'essence 
et le charme de la poésie, on peut avancer sans 
crainte que cet art divin ne fut cultivé nulle part 
aussi généralement et aussi heureusement que dans 
l'Arabie. Cette nation ne negligea pas non plus l'his- 
toire, qui flattait sa vanité et l'orgueil quelle attachait 
à son origine ; mais, chez un peuple encore à demi 
barbare , l’état de la médecine ne pouvait différer 
de celui qu'il présente dans tous les climats habités 
par des hommes encore peu civilises. Cette science 
fut donc chezles Arabes un pur empirisme, auquel 
tous les moyens étaient indifférens pour guérir les 
maladies, et-qui employait de préférence des for- 
| mules superstitieuses dans la vue de conjurer les dé- 


ns sms 
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mons, qu'on croyait être la cause de la plupart de: 
affections (r). 

Mais lorsque le commerce s’ouvrit la route de lea 
mer Rouge et d'Alexandrie , et que les Arabes ) 
prirent une part tres-active à Médine et à la Mec- 

ue, quelques faibles rayons de lumière, émane“ 

e l'Égypte, vinrent éclairer leur péninsule, dan: 
laquelle le goût des sciences se répandit bientôt. Il 
en résulta une fermentation générale des esprits. Le 
mélange des spéculations philosophiques des Grecs: 
des anciennes chimeres des Juifs, et des idées nou-- 
velles, moitié vraies, moitié fausses, mais souvenil 
mal conçues des Chrétiens , produisit ce qu’on de- 
vait s'attendre à le voir développer en Arabie, c'est:- 
a-dire l'islamisme. Cependant plusieurs autres cir-- 
constances différentes , qui méritent d’être prises em 
considération , contribuerent encore à propager lea 
philosophie et la médecine chez les Arabes. | 
_ La première fut le voisinage d'Alexandrie, Quoi-- 
ue sa riche bibliothèque n’existät plus, cette ville 
Tone toutefois Le centre des sciences, et les Arabess 
dürent y puiser avec d'autant plus de facilité le germes 
de la littérature, qu'ils en étaient voisins, et qu'ils 
-étendirent de fort bonne heure leurs conquêtes jus— 
qu'en Égypte. | 

D'un autre côté , les nestoriens, rejetés depuis 
long-temps du sein de l'Eglise orthodoxe , avaientt 
établi des écoles dans l'Orient et les pays voisins dess 
Etats mahometans. Les Perses et les Arabes, forméss 
dans ces écoles, firent part à leurs compatriotes des: 
connaissances qu'ils y avaient acquises. Les savanss 
nestoriens choisirent de très-bonne heure, pour leur 
séjour , Dschondisabour dans le Chuzistan. Cette: 


(1) Comparez , Æbulfärag. hist. dynast. ed. arab. Pocock. p. 246. 
dieiske miscell. med. ex Arab. moniment. p. 37. | $ 
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ville possédait un collége de médecine fort celebre, 
dont les écrivains arabes racontent l'origine de di- 
verses manières. Abu’l Faradsch prétend qu’Aurelien 
ayant marié sa fille a Sapor le", des médecins grecs et 
romains accompagnèrent la princesse en Perse, que 
Sapor fit bâtir la ville de cn diehous sur le mo- 
dèle de Constantinople , et que ces médecins y eta=. 
blirent l'école d’Hippocrate (1); mais en réfléchissant 
sur cette histoire, sa véracité devient très-douteuse. 
: D'abord elle ne s'accorde point avec la chronologie, 
car Sapor mourut deux ans après Vavenement d’Au- 
 relien au trône (2) : il vécut en bonne intelligence 
_ avec l’empereur romain , et la guerre n'éclata que 
lorsque les Perses, sous Hormisdas, embrassèrent le 
parti de Zenobie. Abu’l Faradsch commet encore 
deux erreurs qui le rendent suspect. Il dit qu Au- 
rélien périt frappé de la foudre , tandis que ce 
prince fut assassiné entre Byzance et Héraclée (3). 
Ensuite il désigne , comme contemporains et élèves 
de l'école de Dschondisabour , divers : médecins 
qui vécurent à plusieurs siècles de distance les 
uns des autres, et dans des pays differens. Induit 
probablement en erreur par une lecture inattentive 
- ou par l'incorrection du texte, Assemani (4) croit 
devoir rapporter cetle histoire au règne de Valerien, 
En effet, ce prince ayant été emmené en captivité 
par Sapor , il pense que des médecins grecs et ro= 
mains ont pu l'accompagner à Dschondisabour; mais 
je trouve la plus grande conformité entre les textes 
syriaque et arabe du passage d’Abull Faradsch qu'il 
cite (5). Enfin, Amrou, écrivain arabe dont Assemani 

(1) Hist. dynast. p. 129.— Chron. Syr. p. 62. 

(2) Agath. lib, IF. 0, 11. P. 134. 

(3) Vopisc. in vit. Aurelian. p. 221, 
(4) Biblioth. orient. Clement. Vatican. vol. IF, p. 160. 
N Il est très-facile de confondre #’alérien avec Aurélien. Herbelot 
dit aussi (Bibl. orientale, p, 404. in-fol. Paris, 1697) que Sapor üils 
d’Artaxerce, bätit Dschondisabour. 
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rapporte un fragment (1), nous apprend que Sapor Ill 
bätit la ville de Dschondisabour après le concile de: 
Nicée et la conquête de la Syrie presque entière. Ce: 
récit parait bien plus véridique que celui d’Abull 
Faradsch, et je suis tres-dispose à placer la fonda-- 
tion de cette école dans des temps plus modernes; 
qu'on ne le fait ordinairement. Quoi qu'il en soit,, 
ce qu'il y a de certain, c’est que l’histoire ne com-- 
mence à en faire mention que depuis le septième: 
siècle. Les professeurs étaient la plupart nestoriens :: 
ils enseignaient la théologie , les autres sciences, ett 
surtout la médecine, La même ville possédait aussii 
un hôpital public dans lequel les jeunes médecins; 
apprenaient à traiter les maladies, mais ouils n'étaient: 
admis qu'après avoir subi certains examens. Ces exa-: 
mens eux-m£emes nous permettent d'apprécier et: 
l'esprit du siècle et la piété qui régnait dans l’école ;; 
car, pour obtenir la permission de s'y instruire, il. 
fallait avoir lu les Psaumes de David, le Nouveau. 
Testament et quelques autres livres de prières (2). 
Une troisième cause qui contribua beaucoup à 
propager l'étude des sciences; et surtout celle de la 
médecine chez les Arabes, fut la dispersion des sa- 
vans de l’école d’Edesse, et l'expulsion des platoni- | 
ciens d'Athènes par Justinien. : | 
. „ Des le temps de Mahomet, il y avait à la Mecque 
des médecins qui s'étaient formés dans les écoles 
grecques. L'histoire désigne particulièrement Hha- : 
reih-Ebn-Kaldaht, de Takif, contemporain du pro- : 
phète, qui avait étudié à Dschondisabour, et qui pra-: 
tiqua l'art de guérir en Perse. Ce médecin s'établit 


(1) Vol. IT. p. 398. — Comparez, Ammian. Marcell. Lib. XP 111. 
s. 6. — Gibbon, vol. III. p. 160. a 

(2) ÆAssemant, bibl. vol. IF, P: 940. 942. —— Comparez, Schulze de 
Gandisaporä, Persarum quondam academid medicé : in comment. 
acad, scient. Peiropolit. vol. XILL, p. 437. 
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énsuite à Tayef, où il se rendit tellement utile à ses 
compatriotes, que Mahomet lui-même le recomman- 
dait à cause de son habileté (1), Il vivait encore au 
temps d’Abu-Bekr, dont il était médecin, et mourut 
empoisonné à la même époque que lui (2). Vers la 
fin du septième siècle, Théodocus et Théodunus, 
tous deux médecins grecs , s'établirent dans l'Irak, et 
eurent pour élèves un grand nombre d’Arabes qui 
se distinguèrent ensuite par leurs connaissances en 
médecine (3). 
. Après la conquête de l'Egypte par Omar, les 
Arabes apprirent de plus en plus à sentir les avan- 
tages de l'étude des sciences. Les Chrétiens grecs 
qu'ils avaient vaincus, et qui étaient pour la plupart 
Syriens, devinrent leurs maîtres avec les Juifs. Les 
Syriens traduisirent les écrits des médecins en arabe : 
c’est ainsi que, dès la fin du septième siècle , les Sar- 
rasins possederent dans leur langue maternelle un 
grand nombre d'ouvrages de médecine (4). 

Outre les traités des Grecs sur l’art de guérir, on 
en traduisit aussi plusieurs sur la philosophie. 
Aristote, Alexandre d'Aphrodisée, Ptolémée, Ho- 
mère (5) et Pline (6) parurent en langue orientale ; 
et on écrivit un commentaire sur le ‘l'imée de Pla- 
ton (7). Mais presque tous ces écrits ayant été tra- 
duits d'abord du grec en syriaque , et ensuite du 
syriaque en arabe , il est facile de concevoir combien 
peu les Arabes apprirent à connaître le véritable 


{1) Abulfarag. hist. dynast. p. 15 Herbelot. p. 430. 
(>) Abulfed. annal. Mosiem. ed. Adler. in-4°. Hafn. 1789. vol. T. 


+ 220. 
Ma) Abulfarag. 1. e. p. 200. 
“ (4) C’est pourquoi Abw’l Faradsch (chron, Syr. p. 103) dit que Îes 
Syriens eleverent sur des fondemens grecs un édifice que les Arabes cher- 
chèrent ensuite à embellir. 
(5) Abulfarag. hist, dynast. p. 228. 
te) Toderini, Litteratur etc., c'est-à-dire, Liuérature des Turcs, 
traduite par Hausleutner. P. I. p. 124. 

(7) Cas, vol. I. p. 203. 


_ les arts de la paix s’introduisirent aussi chez les Sarraı 


er 


esprit des Grecs. A cette circonstance defavorable;, 


huitième siècle, cette nation montra peu de zèle pour 


chargés 
l'art de guérir (3). De toutes les contrées du monde on 


seurs et d'élèves, qu’il fut un temps où l’on y compté 
jusqu'àsix mille savans (4). Ce fut là aussi que les calife 
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on doit ajouter encore le mauvais choix qu'ils fai: 
saient des ouvrages laissés par les anciens. Ils ne 
possédèrent d'autre sur l’histoire naturelle, que celui 
de Dioscoride. Les écrits de T'héophraste, et l'His: 
toire des Animaux d’Aristote, ne furent point traduitt 
dans leur langue : ils ne connurent non plus ni le 
historiens ni les poëtes grecs (1). | 

Ce furent donc ces traductions qui servirent di 
base aux connaissances des Arabes. J usqu'au milieu di 


les sciences ; mais lorsque le calife Almansor , aprè! 
avoir affermi son empire, eut fondé la ville de Bagdad! 


sins (2). L’academie de Bagdad acquit par la suite uni 
célébrité qui l’eleva au-dessus de presque toutes le 
autres académies des Etats mahométans. On y etablii 
un collége de médecine, dont les directeurs étaiem 

Pexämiter ceux.qui se destinaient à exerce: 


vit affluer dans cette cité un si grand nombre de profess 


etablirent les premiers höpitaux et les premieres pharı 
macies publiques, pour favoriser l'étude de la méde: 
cine (5). Dans le treizième siècle, le calife Mostanse: 
y rétablit l'académie et le college médical ; car, pem 


(1) Comparez, Huet, de claris interpret. lib. II. p. 108.— Renaudot r, 
de version. Aristot. barbar. in Kabric. bibl. græc. vol. XII. p. 246. — 
Buhle, dans les Goettinger etc., c’est-à-dire, Actes de la société dd 
Gottingue, an. 1791. cah. 83. p. 838. 

(2) Elmacin. histor. Saracen. ed. Erpen, in-4o. Lugd. B. 1625. libl 
II, ©. 4. p. 122. + 

(3) Abulfarag. chron. $yr. p. 184. 1 

(4) Leo Afric. de philos. et medie, Arab. apud Fabrice. bibl, græce 
vol. XIFI. p. 214. | 


(5) Abulfarag. hist. dynast. p. 320. — Abulfed, vol. 111. pP» 374 
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dant ce laps de temps, le grand nombre des écoles 
judaïques avait presque entièrement fait disparaître 
celles des Arabes. (1). Mostanser salaria généreuse- . 
ment les professeurs, rassembla une grande biblio- 
thèque, et établit une nouvelle pharmacie. Lui-même 
assistait assez régulièrement aux lecons publiques (2). 

Le successeur d’Almansor , le calife Haroun-Al- 
Raschid, porta plus loin que son predecesseur non- 
seulement l’amour des sciences, mais encore la tolé- 
rance et la protection accordée aux institutions sa- 
vantes. Il attira auprès de lui des chrétiens dela Syrie 


qui traduisirent les auteurs grecs, récompensa leurs 


travaux, et leur ordonna d'enseigner les sciences, et 
surtout la médecine, aux Arabes (3). Il protégea 
Vécole chrétienne de Dschondisabour, qui jouissait 
encore de tout son éclat (4). Toujours entouré de 
quelques savans, il ne dedaignait même pas de 
prendre part à leurs discussions, et souvent son avis 
l'emportait sur le leur (5). | 2 

Parmi tous ces princes, le plus éclairé fut Alma- 
mon, qui a rendu son nom immortel par tout ce 
qu'il fit en faveur des sciences. C'est, à proprement 


parler, de son règne que date l'introduction de la 


littérature grecque dans les écoles arabes. Jus- 
qu'alors on n'avait eu qu'un petit nombre de traduc- 


tions; mais le calife en fit faire de nouvelles (6). Ce 
zèle déplut aux vrais croyans, qui le vouerent à la 
justice divine pour avoir favorisé la philosophie, et 


(1) Benjamin Tudel, itinerar. ed. PEmpereur. in-8°. Lugd. Bat, 
1633. p. 75- 

(>) Abulfarag. 1. e. p. 482. 483. — Ol. Cels. de ling. et erudit. Arab, 
p. 243. in bibl, Brem. nov. CI. IV. fase. I. 

(3) Abulfarag. l. c. p. 235. 237. — Chron. Syr. p. 139. 140. 


(4) Abulfarag. hist, dynast. p. 265. 269. 


(5) Abulfed. vol, II. p. 74. 
(6) Renaudot, de version. Arab, et Syr. in Fabrie, bibl, græc. vol, I. 


| P. 814. 
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diminué de cette manière l'autorité de l’Alcoran (r).. 
Almamon fit acheter de tous côtés les ouvrages dess 
anciens , et recommanda particulièrement ce soin ai 
ses ambassadeurs pres des princes grecs (2). Il fit & 
Léon les offres les plus avantageuses pour l'engagerr 
a venir auprès de sa personne; mais le philosophe 
refusa de se rendre à cette invitation (3). | 

Almotassem et Motawakkel, qui lui succederent,, 
imiterent son exemple, favoriserent les sciences, ett 
accorderent leur protection aux savans chrétiens (4).. 
Motawakkel rétablit l'académie et la bibliothèque: 
d'Alexandrie (5). Cependant il fut plus sévère que: 
ses prédécesseurs envers les chrétiens, qui probable-- 
ment avaient abusé de sa tolérance (6). 

. Les autres vicaires du prophète, dans les differens; 
Etats mahométans, suivirent encore plus fidèlementt 
le bel exemple qu'avait donné Almamon. Déjà au. 
huitième siècle, les souverains de Mogreb et des pro- 
vinces occidentales se montrerent amis zélés des scien-- 
ces. L'un deux, nommé Abdallah-Ebn-Hadschab „, 
fit fleurir à T'unis le commerce et l'industrie. Il cul= 
tiva lui-même la poésie, et attira un grand nombre. 
d'artistes et de savans dans ses états (7). A Fez et à 
Maroc,les sciences prospérèrent, surtout sous le règne | 
des Edrisites, dont le dernier, Jahiah, prince rempli 
d'esprit, de douceur et de bonté , changea sa cour. 


(1) Procock. specim. histor, Arab. p. 166.—La principale cause de la |! 
haine des Musulmans orthodoxes fut l’édit d’Almamon, qui déclarait 
VAlcoran l'ouvrage d’un homme. (Abulfed, ‘vol. 11. p. 148. 150. 156.) 

(2) Abulfarag. p. 246. 

(3) Zonar. lib. XII. p. 160. 

(4) Abulfarag. p. 255. — Chron. Syr. p. 164. 

5) Benjam. Tudel, p. 121, — Wiebur’s Reisebeschreibung etc. , c’est- 
à-dire, Voyage. P. I. p. 117. 
(6) Barhebr. chron. Syr. p. 166.— Eutych. annal. Alexandr. vol. 11. 
A 
s acte Geschichte ete., c'est-à-dire, Histoire de l'Afrique et 
de la Syrie sous la domination des Arabes, traduite par Faesi , in-8°, 
Zurich , 1770. p. 71 
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en une véritable académie. Il n’accordait de consi- 
deration qu'à ceux qui se distinguaient par leur sa- 
voir (1). | 

Cependant l'Espagne fut le plus heureux de tous 
les Etats mahométans, parce que le commerce, les 
manufactures, la population et l’aisance y parvinrent, 
sous la domination des califes, à un degré tel, qu'on 
a peine à croire les récits que nous font les historiens. 
Les trois Abdalrahman et Alhakem , depuis le hui- 
tième jusqu’au dixième siècle , porterent au plus 
haut point de splendeur les pays soumis au califat 
de Cordoue. Ils protegerent les sciences, et gouver- 
nerent avec tant de douceur, que l'Espagne ne peut 
se vanter d'avoir jamais été aussi heureuse sous le 
règne des princes chrétiens (2). Alhakem etablit & 
‚ordoue une académie qui, pendant plusieurssiècles, 
à été la plus célèbre du monde entier, et a fourni 
les savans tres-distingues (3). T'ous les chrétiens de 
l'Occident se rendaient dans cette ville pour y puiser 
nes connaissances (4). On y voyait déjà au dixième 
siècle une bibliothèque, la plus riche de tout l'Oc- 
ident , qui renfermait deux cent vingt-quatre mille 
volumes , et dont le catalogue seul en formait qua- 
ante-quatre (5). Séville, T'olède et Murcie avaient 
aussi des écoles savantes qui conservèrent leur éclat 
usqu'à la fin de la domination des Arabes. Au dou- 
zieme siècle, on comptait soixante-dix bibliothèques 
publiques dans la partie de l'Espagne soumise aux 

aures : Cordoue avait déjà roduitcent cinquante au- 
eurs, Almérie, he fe te „et Murcie soixante- 


deux (6). 
| ù Cardonne’s Geschichte ete. Pe 203. 


2) Ibid. p. 99. 133. 169. — Casiri, vol. II. p. 38, 

| 63) Castri, 1. c. 1 
| (4) Mabillon. annal. Benedict. vol. FII. p. ‚999, 87: — Tiraboschi, 
sol. II. p. 333. vol. IV. p. 151. — Wood antiquit. Uxon. lib, 1. p. 56. 
| (5) Casıri, L. c. p, 202. 

| (6) dbid, p, zı. 
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© Les F'tatsmahométans del’Orient demeurerent aussil 
l'asile des sciences, et les princes qui les gouver- 
naient continuèrent d’être l'appui de la littératures 
L'histoire nomme entre autres un émir de l'Irak, 
Adad-Ed-Daula, qui se distingua, vers la fin du 
dixième siècle, par la protection qu'il accordait aux 
sciences, et auquel presque tous les savans dédiaient 
leurs ouvrages (1). Un autre émir de l'Irak, Saif-Ed 
_Daula , établit à Kufa et à Bassora, des écoles qui 
ne tarderent,pas à acquérir une grande célébrité (2)). 
Abou-Mansor-Baharam fonda à Firuzabad, dans le 
Churdistan , une bibliothèque publique, qui, de: 
l'origine, contenait sept mille volumes (3). Dans le 
treizième siècle, il y avait aussi à Damas une écolt 
de médecine très-renommée. Le calife Malek-Ade: 
la dota richement, et s'y rendait souvent, un livre 
sous le bras, pour assister aux lecons (4). Au fonc 
même de l'Orient, Bokhara possédait une academik 
et une bibliotheque sous la domination des Sarra: 
sins (). | ù 
Tant d'excellentes institutions, qui facilitaient le: 
études, dürent nécessairement multiplier les savamı 
et les écrivains parmi les Arabes ; j'en ai donne lÎk 
preuve précédemment. Si les progrès des science: 
eussent été proportionnés au nombre de ceux qui 
les cultivaient, nous pourrions à juste titre remercie! 
les destins qui appelaient les Sarrasins à être les saui 
veurs de la véritable érudition, pendant qu'à la mêmi 
époque les Chrétiens étaient plongés dans la plu 
profonde ignorance; mais l'historien impartial doii 
avouer avec regret que, malgré les lumières de 


1) Abulfed. vol. II. p. 554. 

2) Abuljed. ib. p. 4g2. — Abulfarag. hist, dynast. p. 330. 331. = 
Elmacin. lib. III. c. 4. p. 281. ÿ se “ . SE 

(3) Abulfed. vol. II. p. 1164 

(4) Barhebr. p. 499. 

(5) Casiri. vol. I. p. 268. 
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princes, la multiplicité des académies et des biblio= 
theques, et la quantité prodigieuse des écrivains ; 
l'état des sciences s’ameliora fort peu sous la domi- 
nation des Arabes. Il y a untrès-petit nombre d'au 
teurs de cette nation dans les écrits desquels on trouvé 
des idées philosophiques, des recherches faites avec 
goût, des découvertes nouvelles, et de grandes vérités 
inconnues jusqu'alors. Comment d’ailleurs pourrait 
on attendre rien de semblable d’un peuple naturel 
lement ennemi de tout ce qui exige des efforts d’es- 
prit, professant une religion aux yeux de laquelle 
la pensée est un crime, et accablé sous le joug pesant 
du despotisme ? Ces deux dernières causes sont celles 
qui ont mis le plus d'obstacles au développement des 
sciences chez les Arabes , même durant l’époque la 
plus florissante de leur civilisation. Cependant, en 
‘spagne au moins, un concours infini de circons- 
ances favorables tira la nation de son caractère 
ndolent , et lui inspira une activité dont on n’a 
eu depuis lors aucune idée dans les provinces espa+ 
noles, à l'exception de la Catalogne et de la Biscaye. 

Pour pouvoir prononcer d'une manière convenable 
sur l'état de la médecine chez les Arabes, il est nes 
essaire de tracer un exposé succinct de leur philoso= 
bhie , dont l’art de guérir peut être considéré comme 
ne branche, chez ce peuple de même que chez tous 
les autres. | de 

La philosophie était trop manifestement opposée à 
islamisme pour être tolérée : aussi fut-elie pros= 
rite, et les persecutions se renouvelerent plusieurs 
ois contre elle (1). Pendant long-temps on consi- 
era l’etude des philosophes paiens comme l'un des 
plus grands crimes dont un musulman püt se rendre 


9 


| (1) Pococke. spec. hist. Arab. p. 220, 385. Sous Alnaser , en 1244 , 
tous les livres philosophiques d’Abd’ Ossalens furent brûlés. (Abulfarag. 
hist. dynast. p. 451), MR 
Tome IT. #7 
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coupable (1). Cependant, lorsque, sous les Abas- 
sides, l'islamisme et l'empire de Mahomet furent 
assez affermis par le fer et par le feu, les Arabes 
obtinrent la permission d'étudier la philosophie à. 
leur manière. Ils se firent même un devoir de cher- | 
cher dans les subtilités de la dialectique des armes} 
plus fortes pour défendre leur religion contre ses} 
adversaires. Ainsi, dans le onzième siècle, il se forma: | 
à Bassora une société de savans, qui pensaient que} 
Vislamisme était défiguré par les additions nom-:| 
breuses dont les hommes l'avaient surchargé, et ner} 
pouvait être ramené à sa pureté, à sa perfect 
primitives, que par son alliance avec la p ilosophie: | 
grecque (2). Ces savans écrivirent cinquante livress} 
sur les cinquante parties de la science, et discuté-«} 
rent avec la plus grande subtilité sur la métaphy=} 
sique transcendante, sans s'éloigner jamais de leurr) 
but, celui de défendre les points principaux de la] 
croyance musulmane. La dialectique devint à une:} 
certaine époque si familière aux Sarrasins, que, danss| 
le onzième siècle, Isa-Ben-Dschesla, n'ayant pu trou-| 
ver aucun professeur de cette science parmi les na- 
tions chrétiennes, eut recours aux Arabes (3). Less) 
Pants eux-mêmes la croyaient indispensable auxt 
ommes d'état. Haroun-Al-Raschid décida une dis- 
pute grammaticale qui s'était élevée entre Siboniar 
et Khasai (4). Un prince des Seldschuckes fit une} 
étude approfondie du compendium de dialectiques) 
écrit par le Juif Hebatollah-Ebn-Malkha (5). 14 
- Les dialecticiens arabes se formerent absolumentt! 
d'après le modèle des philosophes modernes d’Alexan«-| 


| 
( 


(1) Thophail philosoph. autodid. ed. Pococke. in-80. Ox. 1700. p, ads.) 

a) Abulfarag. hist. dynast. p. 330. 331. TER Ra } 

(3) Abulfarag. ib.p. 365.— Abulfed. vol. TITI. p. 324. | 
4 

4) Abulfed. vol. FI. p. 74. | 

(5) Abu Lfarag. hist. dynast. p. 394. Le Livre avait pour titre, Au 

mot’eber. : | 
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drie ; car ils ne déduisirent pas leurs principes de la 
nature, mais imaginèrent une nature conforme aux 
principes qu'ils s'étaient créés, Abou-Nassr-Al-Farabi 
fut le plus célèbre d’entre eux (1). C'est lui en partie 
qui fit connaitre et aimer aux mahométans le syS- 


tème d’emanation. L'astrologie et l'alchimie, filles 


de ce système, s'accordèrent parfaitement avec le 
goût de la nation, quoique l’islamisme defendit la 
magie et tous les arts divinatoires (2). Il est vrai 


qu'Abou-Hamed-Mohammed-Al-Gazali sde T'os dans 


le Chorazan, attaqua les philosophes d’Alexandrie (3): 
mais ce ne fut qu'au douzième siècle, et on ap- 
plaudit vivement Averrhoës d'avoir défendu cette 


philosophie et le systeme des émanations contre Al- 


Gazali (4). ; 


Il suffira, pour donner une idée claire de la philo=. 
sophie des Arabes, que je fasse connaître une partie du 


systeme physique des mahométans orthodoxes d'après 
l'ouvrage de l’Andalousien Abou-Bekr-Ebn-Thophail, 
qui vivait dans le douzième siècle (5). Des avant 


cette époque, les partisans d’Abou’l-Hassan-Al-As- 


7 


chari, de Bassora , avaient désigné la volonté absolue 
de Dieu comme la cause de tous les phénomènes 
de la nature et de toutes les actions de l'homme, 


% 


et procure ainsi un nouvel appui philosophique à 
l'islamisme (6). Ebn-Thophail chercha également la 
cause de tous les phénomènes de l'univers, non 
pas dans le monde matériel, mais dans la Divi- 
nite (7). : 

A cu) Herbelot. p. 337. — Castri. vol, T. p. 184. 304. 


\ 


2) Russel’s Nachricht etc., c’est-à-dire , Tableau de l’état des 
sciences à Alep. in-8°. Gottingue , 1798. p. 83. 84. A 

(3) Herbelot, p. 362. — Tiedemann’s. Geschichte etc., c'est-à-dire , 
Histoire de la philosophie spécuiative. P. IV. p. 123. 124. | 

(4) ae ad Mos. port. in-4°. Oxon. 1055. p. 118. — Tiedemann , 
Dé, pe: 


(5) Casiri. vol, I. pP. 203, — Tiedemann , L. ce. p. 1274 
(6) Aerbelot. p. 133. 154. — Tiedemann, 2. c. p. 158, 
(7) Thophail philos. autodid, p. g7. 112, 
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C’est la Divinité qui produit immédiatement tous 
les mouvemens et tous les changemens de la ma- 
tière. Le corps, comme tel, n’a pour attribut que 
les trois dimensions qui sont inséparables de son 
essence (1); mais tous les corps de la nature ont 
en outre certaines qualites accessoires, qui ne ren- 
ferment point en elles l'idée de corporalité, baïneth = | 
ce sont, a légèreté, la pesanteur, et les quatre qua= | 
lités élémentaires, la chaleur, Yhumidite, le froid. 
et la sécheresse (2). En vertu de ces qualités gene- 
rales, tous les corps ne font qu'un dans la nature ::! 
on peut aussi les considérer comme un, à cause: 
de l'influence que la premiere cause agissante exerce! 
sur eux tous (3). Chacun possède l’une des deux: 

ualités, la pesanteur ou la légèreté : c'est ainsii 
qu'il recoit la première forme par laquelle il de-} 
vient corps. Ces formes, adhrab, ne tombent pointi | 
sous les sens, et l'esprit seul peut les concevoir (4e) 
Les plantes ont en outre une seconde force, celle:! 
de l'accroissement et de la nutrition, et les animaux 
en possèdent une troisième, en vertu de laquelle:! 
ils sentent et se meuvent (5). Cette dernière force! 
dépend du développement de l'esprit, substance ana-} 
logue au cinquième élément des étoiles, ou à l’éther;;l 
dont les génies sont formés (6). On voit ici la) 
réunion du systeme des philosophes d'Alexandrie] 
et de celui des péripatéticiens. De la résultent le) 
principe du moral, abstraction faite de tout ce quil 
a rapport aux sens, et les efforts pour réunir l'es--| 
prit à la source d'où il provient, c'est-à-dire, aux 


(1) Thophail. p. 93. 
(2) Ib. p. gr. 

‘(3) Ib. p. 80. 

(4) 16. p. 84. | 41 
(5) Ib. p. 88. 
(6) Ib. p. 135. 


| 
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génies , emanations de la Divinité, qui habitent le 
monde immatériel (1). | 

Cet esprit se développe dans l'acte de la généra- 
tion par la fermentation des quatre matières élé-. 
mentaires. Il a formé son corps avec le secours de 
l'esprit divin, uniquement pour lui servir d’insiru- 


ment (2). Toutes les autres fonctions sont soumises 
à son empire. Il réside particulièrement dans les 


ventricules du cœur, où il fermente avec la chaleur 


intégrante de cet organe, auquel il communique 


une forme pyramidale, à cause de la flamme qui 
s'y développe (3). La chaleur du cœur a besoin, pour 
se conserver, d'un principe nutritif, et en quelque 


_ sorte de combustible, Le foie lui fournit ce prin- 


cipe, qui est le sang. La chaleur doit être sentie, 
et la sensation dérive du cerveau (4). Les organes 
ne peuvent agir, si la faculté ne leur en est donnée 
par l'esprit qui s'y insinue : à cet effet, 1l existe 


des artères qui portent ce dernier à toutes les par- 


ties du corps. Par conséquent les fonctions consti- 


tuent un cercle non interrompu : un viscère existe 
à raison d'un autre, et l’un ne saurait subsister sans 
les autres (5). | 


Je ne m’etendrai pas davantage sur la théorie 


_ d'Ebn-Thophail. Cet exposé suffit pour donner au 
* lecteur une idée du système physique des Arabes. 


J'aurai bientôt occasion d'examiner l'application qu'ils 
en ont faite à la médecine. 

De toutes les branches de l’art médical, la plus 
indispensable, l'anatomie, fut précisément celle que 
les mahometans cultiverent le moins. Non-seulement 
la dissection des cadavres humains souille un mu- 


1) Thophail. p. 139. 
1 Ib. p. 45. 49- ? 
(3) Ib. p. 50. 64. 

) Zb. p. 68. 

À 16,.p..67. 
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sulman, mais encore elle est rigoureusement dé 


fendue par plusieurs dogmes de sa religion. Il croit, 
par exemple, qu'après la mort l’âme n’abandonne 
pas le corps d'une manière subite, mais passe fi 
à peu d'un membre dans un autre, et enfin dans 
la poitrine, de sorte que disséquer un mort, ce 
serait le martyriser cruellensent (1). D'ailleurs les 
mahométans, qui ont emprunté cette idee aux juifs, 

ensent que les morts sont juges dans leurs tom- 
Ba par deux anges nommés Nakhir et Monker, 
au tribunal desquels ils doivent paraitre debout. Il 


faut donc le cadavre soit entier pour subir ce 


jugement. (2). C'est pourquoi, lorsque Toderini 
demanda à un muphti si l’on pouvait disséquer des 
cadavres humains, il reçut pour réponse que sa 
demande seule était déjà une contravention à la 
Joi (3). | | | 


Les médecins arabes n’apprirent l'anatomie que 


dans les écrits des Grecs, et suivirent particuliere- 


ment Galien. Sous ce rapport, le temoignage d’Ab- 


dollatif est de la plus haute importance : il nous 
apprend que les musulmans ne negligeaient pas les 
occasions d'étudier les os du corps humain dans 
les cimetières. Ce médecin établit ce principe si 
vrai, quon ne saurait apprendre l'anatomie dans 
les livres seulement, et que les assertions de Galien 
elles-mêmes doivent céder à l'autopsie (4). Pour 
prouver ce qu'il avance, il raconte, qu'ayant une 
fois examiné des os entassés les uns sur les autres, 


dé Marsigli, Stato etc. , c'est-à-dire, Etat militaire de l’empiré 
oman. in-4°. La Haye, 1732. vol. I. p. 39. 

(2) Maracei in sur. PIII. p. 300. — Ej. prodrom. III. ad refulaë. 
Alcoran, p. 90. — Pococke. ad. Mos. port. p. 231. 255. — Alcoran. 
sur. XLPIT. 27. p. 655. ed, Maracci. 
2 Toderini , Litteratur etc., c'est-à-dire, Littérature des Turcs. 

ch Murae, 

(4) Abdollatiph. memorab. Egypt. ed, Paull. in-8o, Tubing. 1789. 
hub. 17. €. 3. p. 150. En de 
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il reconnut que la mächoire inférieure est formée 
d’une seule piece, que le sacrum est quelquefois 
composé de plusieurs, mais le plus souvent d’une 
seule, et que Galien a tort, par conséquent, lors- 
quil prétend que ces os ne sont point simples. 

La chimie et la pharmacie sont les branches de 
l'art de guérir qui Loi le plus aux travaux des 
Arabes. La première n'avait été cultivée par les sa- 
vans modernes d'Alexandrie que dans des vues théo- 
sophiques, comme l'art de transmuter les métaux. 
Les Arabes eurent pour elle un goût particulier, et 
sy adonnerent de bonne heure; car leur premier 
ini vivait dans le huitième siècle; c’est le Sa- 
been Abou-Moussah-Dschafar-Al-Soli, de Harran 
en Mésopotamie, plus généralement connu sous le 
nom de Geber (1). Dans son ouvrage sur lalchi- 
mie (2), il est déjà fait mention de quelques prépa- 
rations mercurielles, telles que le sublimé ‘corrosif 
et le précipité rouge, de l'acide nitrique, de l'acide 
nitro-muriatique, du nitrate d'argent et de plu- 
sieurs autres préparations chimiques (3). Quelques 
philosophes et médecins arabes plus modernes s’oc- 
<upèrent aussi de la chimie, mais particulièrement 
sous le rapport pharmaceutique. llayaoon 

En effet, les mahometans perfectionnerent avec 
succès la pharmacie, à laquelle on peut même dire 
qu’ils ont donné une face presque entièrement nou: 
velle. Ce sont eux qui ont inventé les noms alcohol, 
alkohal , julep, djousab, mot qui en persan veut 
dire eau de rose, sirop, schirab, looch, kadc, naph- 
the, zefth, camphre, kafoür, bédéguar, beda-ward, 


bézoard, badezohr, et une foule d’autres encore 

(1) Abulfed. vol, II. p. 22. — Herbelot. p. 387. — Casiri. vol, I. 
AT. 

5 Alchemia Gebri. in-4°. Bern. 1545. 


3) Gmelin’s Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de la chimie. P. 
I, pP. 15-20. i 


p. 


| 
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usites de nos jours. Il parait même qu'ils ont in» 
iroduit l'usage de formules sanctionnées par le gous 
vernement pour. la préparation des medicamens, 
Sabor-Ebn-Sahel, directeur de l’école de Dschon= 
disabour, a publié, dans la seconde moitié du neu- 


vieme siecle, sous le titre de Xrabadin, le ne 


dispensaire qui ait paru , et qui fut imité plusieurs 
fois.par la suite (1). Célui d’Abou’l-Hassan-Heba- 
tollah-Ebno’ T’almid, eveque et médecin du calife de 
Bagdad, jouissait d'une grande célébrité au douzieme 
siècle, etiservit de règle aux apothicaires arabes (2). 


Ceux-ei étaient sous la: surveillance immédiate du : 


gouvernement, qui. portait une attention particu- 
lière à ce que les médicamens ne fussent pas altérés 
ou vendus à trop haut prix. Le général Afschin visi- 
tait lui-même les pharmacies de son armée, pour 
s'assurer qu'elles contenaient tous les médicamens 
désignés dans ses dispensaires (3). 
::S1-nous portons nos regards sur la médecine pra- 
tique des Arabes, nous n'y trouvons pas la réserve, 
la circonspection, la simplicité, l'esprit d'observation 
et lamour de la vérité qui distinguent le vrai mé- 
decin du :charlatan. Le goût de la nation pour le 
merveilleux porta les médecins à n'épargner aucun 
moyen pour en imposer au vulgaire. L’astrologie 


et l'uroscopie étaient leurs connaissances les plus essen: 


tielles, et leurs médicamens ordinaires consistaient 
en des remèdes dénués de toute propriété, ou des 
compositions souvent absurdes, formées par l’assem- 
blage. des substances les plus disparates. Le calife 
Watek-Billah étant dangereusement: malade d’une 
hydropisie, les médecins lui promirent de prolonger 


(rn). Æbulfarag. hist. dynast, p. 269. — Æssemani, bibl, oriental. vo, 
IIJ. p. 519, | 
(2) Æbulfed. vol. III. p. 599. — Abulfarag. P- 394. 


« 


(3) Abulfarag. p. 256, 


| 
| 
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encore sa vie de cinquante années : ils le mirent à 
plusieurs reprises dans un four chaud, jusqu’au mo- 
ment où il rendit le dernier soupir (1). Isa-Abou+ 
Koreisch , surnommé Sidalani parce qu’il avait été 
pharmacien, fit une brillante fortune pour avoir 
prédit, par l'inspection de l’urine de la favorite du 
calife Almodhi, qu'elle était enceinte, et mettrait au 
monde un enfant mâle (2). Il y avait un grand nombre 
de ces uroscopes parmi les médecins arabes, et peu 
s'en fallut un jour que celui de Mohedab-Bar-Hau- 
bel, émir de Bagdad, ne goûtät l'urine de son maitre (3). 
La sphygmomancie était encore un des moyens aux- 
quels ils avaient recours pour faire croire qu'ils 
possédaient le talent de prophétiser. T'habeth-Ebn- 
Ibrahim devinait, d'après l'exploration du pouls, les 
alimens que l’on avait pris; et il était né sous le 
signe de Jupiter (4). L’ignorance de ces charlatans 
allait souvent à un point extraordinaire. Je n’en rap- 
_portérai que deux exemples tirés d’Abou’l - Fa- 
radsch (5). Le calife Abou-Ali-Ebn-Dschalal’ Od- 
daula était atteint d'une fièvre aigu& affectant le 
type quarte : son médecin l'avait purgé, et ensuite 
saigné, suivant l’usage des Égyptiens. Interrogé sur 
la nature de la maladie, il déclara que c'était une 
fièvre quotidienne, hamiouliaum ; occasionée par 
le sang et la bile, mais dont les accès revenaient tous 
les quatre jours, qu'il avait dissous le sang par les 
purgatifs, et évacué la bile par la saignée. Un me- 
decin d’Antioche promit à un malade de le guérir 
d'une fièvre tierce, moyennant une certaine somme: 
comme l’état du. malade saggravait, on fit au pra-+ 
ticien le reproche d'avoir converti l'affection en fièvre 


1) Abulfed. vol, IT. p. 182. 

2) Abulfarag. hist. dynast, p. 229, 
(3) Barhebr, chron. Syr. p. 455. 

4) Abu!farag. hist. dynast. p. 325. 
5) L, 6. p. 358. 359. 
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demi-tierce, par la mauvaise methode de traitement;; 
ce que voyant, il exigea seulement la moitié de la 
somme convenue, | | 

L'observation fut d'autant plus négligée par les 
médecins arabes, qu’ils sadonnerent davantage aux 
vaines minuties de la théorie et aux subtilités de le 
dialectique. Des histoires fabuleuses passaient de 
bouche en bouche et d’ecrit en écrit, sans qu’om 
songeät à les vérifier (1). En Espagne seulement, less 
médecins sarrasins firent dans les temps modernes 
plusieurs observations , dont nous devons le plus 
grand nombre à Abou-Merwan-Ebn-Zohr. | 

La chirurgie, fille de l'expérience et de la pra- 
tique, devait aussi faire des progrès d'autant moins 
sensibles chez les Arabes, que les préjugés nationaux 
et une pudeur déplacée (2) en limitaient beaucoup 
l'exercice. Aussi Albucasis se plaint-il avec raisom 
de l'ignorance de ses compatriotes dans cette branche: 
importante de l'art de guérir (3). 


Histoire particulière de la Médecine chez les 
Arabes. 


Après avoir ainsi parcouru d’une manière géné- 
rale l’origine et l'état de la médecine chez les Arabes, 
il convient de parler des médecins les plus célèbress 
de cette nation, d'après l’ordre chronologique. Oni 


(1) Albucasis, le meilleur chirurgien qu’aient possédé les Arabes 5, 
raconte ( Chirurg. lib. II. c. 85. p. 392. ed. Channing. in-4°. Oxon:. 
1778 ) que les empiriques , ahlowltediribeh,, traitaient les grandes plaiess. 

u bas-ventre en appliquant sur les lèvres de la plaie de grosses four-- 
mis, dont la morsure devait en procurer Pagglutination, et auxquelless 
ils coupaient ensuite l’abdomen. Cette fable fat copiée par tous les au-- 
teurs jusque dans le siècle seizième, temps où enfin Massa (epist. P,, 
II. 112 f: 104. B.in-4°. Wenet. 1558 ) révoqua en doute la possibilité de» 
ce procédé. — Comparez, Fallop. de vulneribus in genere, c. 12. Opp. . 
vol. II. p. 177. (ën-fol, 1600). 

(2) Les hommes ne devaient jamais découvrir les parties génitales 5 
du sexe féminin, chez lequel les femmes seules pouvaient praliquer laı 
lithotomie , la reduction de la chute de matrice, etc, ( Aw] Casom, , 
chirurg. lib. II. s. 60.,p. 264. $. Gi. P. 290). 

(3) Id. prolog. p. 2, 4, ; 


! 
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a déjà vu que les Nestoriens et les Juifs furent les 
premiers qui familiariserent les Arabes avec les écrits 
des Grecs par leurs traductions syriaques. Ils furent 
aussi les premiers médecins des Sarrasins. | 
. Un prêtre d'Alexandrie, nommé Ahrun, publia 
de traité le plus ancien que les Arabes aient pos- 
sédé, Il était contemporain de Paul d’Egine; et son 
ouvrage, intitulé Pandectes, se composait de trente 
livres, auxquels un certain Sergius de Ras-Ain en 
ajouta encore quelques autres (1). Ces pandectes, 
écrites originairement en grec, furent traduites en 
Syriaque par le Juif de Bassora Maserdschawaih-Ebn- 
Dschaldschal (2), ou, suivant d’autres, par Gosius 
d'Alexandrie (3). Nous ne les possédons plus au- 
jourd'hui ; mais Rhazès nous en a conservé quelques 
fragmens. Ali-Abbas assure que la diététique et la 
chirurgie y étaient traitées d’une manière très-su- 
perficielle (4). Ahrun fixa particulièrement son atten- 
tion sur la petite vérole, dont il a donné la pre- 
miere description; car Paul d’Egine, son contem- 
porain, n'en dit pas un seul mot. 11 l’attribuait à 
en hement et à l'inflammation du sang, ainsi qu’à 
leffervescence de la bile. Cette théorie fut dans la 
suite adoptée par le plus grand nombre des méde- 
eins arabes, Il indiquait plusieurs signes pronostics, 
disant, par exemple, que la vie du malade est en 
anger si l’eruption vartolique se déclare dès le pre- 
mier jour de la maladie, et qu'on doit préférer de 
la voir se manifester le troisième, Au début , il faut 
éviter l'air froid , ainsi que les boissons froides, et em- 
ployer au contraire les délayans et les résolutifs (5), 


(1) Abulfarag. hist. dynast. p. 264.— Casiri. vol. I. p. 395. 
(2) Abulfarag. p. 158. 199. ee hr 
(3) Barhebr. chran. Syr. p.62.— Comparez, Russel’s Nachrith. ete., 
e’est-A-dire, Tableau de l'état des ‘sciences à Alep. p. 6. 7. 
® (4) Haly Abbas. Theoric. ed. Venet. in-fol. 1492. lib. I. prol. f. 1. a. 
(5) Ahaz. contin, ed, Eocatell, in-fol, Venei. 1506. lib. XVIII. 0. 8, 
Pr 382. d, 384. ce. u 
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Ahrun annonçait les maladies épidémiques d'apres 


Yobservation de l’état de l'atmosphère (1), prati- 


quait la saignée du côté douloureux (2), et était 
tres-verse dans l’art du pronostic. Il recommandait 
comme une règle générale de ne jamais porter son 
jugement dès le début de la maladie, et de tem- 
poriser jusqu'à ce qu’elle eût atteint son plus haut 
degré d'intensité (3). La fièvre nerveuse lente, st 
bien décrite dans les temps modernes par Huxham, 


était désignée par Ahrun sous le nom de fièvre phleg- 


mätique; et il désapprouvait l'usage de diminuer les 


alimens du malade dans cette affection (4). N attri- 


buait les scrophules au mauvais régime ou au de- 


faut de nourriture (5). Dans les maladies epidemi- 


ques, il observa des taches qui, d’apres sa descrip- 
tion, ressemblent à nos pétéchies, et qu'il croyait 
être un symptôme constamment mortel (6). Il re- 
arde le frisson comme un signe des fievres, dans 
lesquelles les humeurs tombées en putréfaction se 
trouvent situées hors des vaisseaux. Lorsque,au début 


d'une fièvre intermittente, le frisson survient après. 
des douleurs d'estomac, le type sera quotidien ; 


mais la fièvre sera tierce s'il succède à une douleur 
dans le foie, et quarte s'il se déclare à la suite d’une 


douleur de rate (7). La fièvre doit également être. 
quotidienne quand on observe auparavant des en- 


gorgemens glandulaires; mais elle aura le caractère. 


putride, si la fièvre et l'engorgement se manifes- 
tent à la fois (8). Il décrit avec une grande exacti- 


tude l'hydropisie sous le nom de morbus mirachia= 


(1) Lib. XII. c. 6..f. 360. a. 
Ca) tb IP. cos 795.65 
ib XF Cart. Bas 0. 
(4) Zb. lib. xPIII. e. 1. f. 365. 
(5) Ib, lib, XIII. c. 5. f. 261. a, 
(6) 75, lb. XP I, c. 1. f. 331. a, 
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(3) 


1b. lib. XP II. 0, 1. f. 349. a. 
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is (1). Lorsque les attaques de l’épilepsie reparaissent 
chaque jour, l'affection devient bientôt mortelle (2). 
Parmi les ophtalmies, il en range une provenant 
des humeurs qui découlent du cerveau (3). Sa théorie 
de la surdité, quoique basée sur le système de Ga- 
lien, est cependant assez juste (4). Il avait observé 
une espèce très-rare d’angine,. due à la distorsion 
des vertèbres cervicales (5). Il énumère très en de- 
tail les causés du hoquet (6), et distingue la colique 
des douleurs néphrétiques avec une précision qu'on 
rencontre chez fort peu de ses prédécesseurs (7). 
L'hystérie a, suivant lui, pour cause, la rétention 
des menstrues, ou la déviation de l'utérus qui se 
porte vers les parties supérieures du corps (8). 

. Je crois devoir, parmi les principes de sa pratique, 
rapporter les suivans. Dans les abcès internes du foie 
et des autres viscères, il conseille l'emploi des astrin- 
gens , parmi lesquels il préfère l'écorce de grena- 
dier (9). Comme la sécheresse et la chaleur consti- 
tuent l'essence de la fièvre hectique, il faut hu- 
_mecter et rafraîchir dans cette affection (10). Ses regles 
diététiques , relatives au traitement des fièvres inter- 
mittentés, sont conformes non-seulement à la théorie 
régnante, mais encore aux principes de la saine 
raison (11). Dans la jaunisse, il conseille des boissons 
propres à résoudre les obstructions du foie, et à 
corriger la bile (12). Il recommande la saignée du 


(1) Ib. lib. 1.c. 3. f. 6. d. 
# (2) 26. c. 7. f. 13. d. 
A) Ib. bb; 17, c..9.[.:35..4. 
4) Ib. lib. 111. c. 1. f. 48. b. 
5) 1b.e. 7. f. 68. c. 
6) 28. bib. Fr. 0. x. f. 106. b. 
7) Ib. lb. VIII. c. 2. f. 178. b. 
18) 26. lıb..X..6. 3. f 192. 'e. 
| Ib, lib. XP .:0:-4. fe 313,6. 
| so) 2b. lib. XP 11: ce. 9. f. 363. b, 
| 2 Ib. lib. XV III. e. 2. f. 368. a. 
En 1b, Ra, PIE, ec. 2. J. 109.06 
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bras gauche pour guérir les affections de la rate (t). 
On ne doit pas se hâter de procurer la cicatrice dess 
plaies des nerfs , mais il faut d’abord calmer les dou=- 
leurs par l'usage des huiles (2). Il propose la chaux vive 
dans les vieux ulcères (3), et traite les plaies de tête 
avec les herbes aromatiques et vulnéraires appliquées 
en cataplasmes (4): ce qui prouve combien la chi- 
rurgie active des Grecs était alors tombée en desud-— 
tude. Sérapion cite un nombre infini d’antidotes ett 
d'autres préparations dont Ahrun est l'inventeur. 

Parmi les nestoriens vivait, au septième siècle, um 
moine nommé Siméon Taibutha, or l'ouvrage surr 
la médecine est perdu (5). 

Dans le huitième, une famille de médecins nesta-- 
riens, connue sous le nom général de Baktischwah „ 
serviteurs du Christ, se rendit très-célèbre à la cour 
des califes. Georges, le premier de ce nom, fut appelé: 
en 772, par Almansor, de Dschondisabour à Bagdad,, 
où 1l eut occasion d’exercer ses talens et ses vertus: 
chrétiennes (6). Il retourna ensuite dans sa patrie. 
Son fils, appelé ordinairement Abou-Dschibrail, futt 
aussi demandé plusieurs fois à Bagdad par les califes: 
Almohdi et Haroun-Al-Raschid ; et ses connaissan-- 
ces extraordinaires éclipsèrent tous les médecins (7).. 
Il eut un fils nommé nommé Dschibrail, qui fut: 
presque le plus célèbre de la famille entière. Ce ne:-: 
torien s'insinua d’une manière particulière dans les, 
bonnesgräces d'Haroun-Al-Raschid, pouravoir sauvé 
la vie à ce prince dans une apoplexie (8), et guéri une 


(1) Ib.e. 4. f. 163. d. 

2) Ib. lib, X117. c. 6. f. 265. a. 

(3) [b. lib. XIV. 0, à. f. 285. a. 

(4) Ib. lib, Xr. ©. 3. f£ 310. db. 

(5) Barhebr. chron. Syr, p. 62. — Assemani, vol. III. p. 181. 

(6) Barhebr. chron. Syr. p. 130. — Abulfarag. hist, dynast. p. 222, 
7) Barhebr. chron. $yr, p. 139. — Abulfarag. hist. dynast. p. 235: 
8) Klmasin, lib, II, ©. 6. p. 155, | 
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aralysie dont sa favorite était atteinte (1). Le fils de 
Dschibrail servit sous Motawakkel, dans l’intimite 
duquel il vivait (2) ; mais il fut destitué de sa place . 
et depouille de tous ses biens, pour avoir trop affecté 
de faire paraître ses richesses, et s'être quelquefois 
arrogé des droits qui n’appartenaient qu'au calife. 
La punition qui lui fut infligée retomba même en 
artie sur tous ceux de sa religion (3). Ebn-Jahiah, 
En des derniers rejetons de cette famille, fut bien 
moins celebre (4). ar 
u neuvième siècle, les sciences en général , et la 
médecine en particulier, se repandirent encore da- 
vantage à la cour des califes. Parmi les nestoriens 
connus, les uns comme médecins des princes, et les 
autres comme traducteurs des ouvrages grecs, celui 
qui se distingua le plus est Jahiah-Ebn-Masawaih ‚ou 
Mésué l’ancien. Il était pensionné à la cour du calife 
Haroun-Al-Raschid, et enseignait la médecine aux 
Arabes; mais il ne fut pas heureux dans sa prati- 
que (5). De tous ses écrits, nous ne possédons plus 
que quelques fragmens épars dans les œuvres de 
Rhazés, et parmi lesquels je crois devoir distinguer 
ce qui suit. L’embryon humain est pourvu d’un 
véritable ouraque, de l'existence duquel on acquiert 
facilement la conviction en ne faisant pas la section 
du cordon ombilical après la naissance : on voit alors 
l'enfant rendre l'urine par le conduit urinaire réuni 
à ce cordon (6). 


À G Barhebr. p. 140. Il la guérit par la frayeur et en alarmant sa 
pudeur. Aprés avoir engagé le calife à rassembler toute sa cour , il fit 
venir la malade, se jeta sur elle et lui arracha ses vêtemens ; mais elle 
recouyra l’usage de ses bras à linstant même, par les efforts qu’elle fit 
Pour voiler sa nudité. | 
(2) Barhebr. p. 164. — Abulfarag. p. abe. je 
3) Barhebr. p. 166.— Eutvch. annal. Alexandr. vol, II. p. 262. 
(4) Abulfarag.p. 192. — Herbelot. p. 164. 
(5) Abulfarag. p. 237. 255. — Il était disciple de Josua-Bar-Nun 
€ Assemani, vol. 11. p. 435). 
(6) Rhaz, lib, FIL 0. 2. f. 161. d, 
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On remarque déjà chez lui l’aversion pour les pur“ 
gatifs,qui distingue particulièrement tous les praticienss 
arabes. Dans leur climat brülant ils observaient biem 
plus de suites funestes des drastiques, qu'on n'en availt 
jusqu'alors vu en Italie et en Grèce. Le grand com-- 
merce des Sarrasins leur avait d’ailleurs fait connaitree 
des purgatifs moins violens, parmi lesquels les pluss 
usites étaient la casse, le séné, les tamarins , diffé 

rentes espèces de mirobolans, fruits du phylianthus ett 
du Zerminalia (1), les sébestes et les jujubes (2). Lors-- 
wils étaient contraints de prescrire les purgatifs or-- 
rhiires des Grecs, ils les combinaient avec dess 
moyens propres à en prévenir les effets nuisibles : 1lss 
donnaient, par exemple, la scammonée, habboultl,, 
graine du Nil, avec la racine de violette ou le suca 
de citron (3). Suivant Mesue, ils employaient comme 
vomitifs l'écorce de pin et la décoction d’hysope (4);; 
et comme styptique dans les diarrhées violentes, Isa 
presure des animaux, particulièrement celle de lie- 
vre (5). Ce médecin attribuait déjà la petite vérole & 
une fermentation du sang qui doit avoir lieu ne-- 
cessairement chez tous les hommes (6). 

Son disciple Hhonain-Ebn-Izhak , également nes— 
torien , et natif de Hartha (7), devint encore plus 
célèbre que son maître chez les Arabes, a cause dee 
ses traductions des ouvrages grecs. Son histoire et 
celle des nestoriens qui avaient vécu avant lui, nous 
fournissent les premières traces de dignités academi-- 
ques conférées par les écoles savantes. Josua - Bar— 
Nun, maître de Mésué , avait déjà obtenu celle dee 


1) Comparez, À, Sprengel. antiquit. botan. p. 8a. 

2) Thaz. lb. v1. S ie: ee ie 

D) 16.7 125, c. 

(4) 1b. 0. 3..f, 133. a. 

DDC. 2.0 120.0. 

6) Ib. lib. XF TITI. c. 8. f. 395. a. 

7) Abulfed. vol. II, p. 244. — Assemani, vol. 17. p. 700. 
Casirt, vol. I. p. 286. 
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maître ou rabban à Séleucie (1), et Hhonain la reçut 
également de Bakhtischwah à Bagdad (2). Il fut ensuite 
nommé médecin du calife Motawakkel (3), mourut 
victime de son horreur pour le culte des images, et 
fut soupconné de s'être empoisonné lui-même (4): 
Son plus grand mérite fut celui de traducteur: 
en effet, c'était de tous les Arabes le plus capable de 
se livrer à ce genre de travail; car à la connaissance 
parfaite de sa langue et du grec, il réunissait toutes 
es qualités nécessaires à un bon traducteur. Il assure 
lui-même ne point se rappeler d’avoir jamais omis 
un seul mot ou commis le moindre contre-sens, et 
tous les écrivains postérieurs conviennent qu'il fur 
le meilleur traducteur de son temps (5). Il reproduisit . 
en arabe, non-seulement Hippocrate et Galien, mais 
encore Pline, Alexandre d'Aphrodisée, Ptolémée et 
Paul d’Egine. Ses fils Izhac et David sont également 
‘connus comme traducteurs. Le premier laissa une 
traduction arabe du livre d’Aristote sur les plantes(6), 
et fut un médecin philosophe fort célèbre (7). David 
écrivit des observations de médecine, dont le ma- 
nuscrit est demeuré jusqu'à ce jour inédit (8). Hho- 
baisch, neveu d'Hhonain, se distingua aussi par ses 
traductions et ses ouvrages de médecine : cependant on 
n'estimait guèredans ces derniersque la multitude des 
antidotes dont il donnait la description (9). 

Nous avons encore de Hhonain lui-même urie 


| 


{1) Assemant , vol. II. p. 435. 

(2) Barhebr. chron. Syr. p. 190. — Abulfurag. p, 264: 
3) Abulfarag. L. co. — Casiri, vol. I. p: 287. 

4) Abulfarag. L c. 

(2) Casiri. L. 6. p. 240. u + 
| (6) Toderint , Literatur etc., Vest-a-dire,, Littérature des Turös: P. 
I. p. 122. 

Abulfed. vol, 11. p: 322. — Abulfarag. p. 266. , 

| 0 Uri all. Bodlej. codic. manusc. orient. in-fol. Oxon. 1787. 
| {o) on P. 170: — Rhaz. lib, VIII. c, à. f. 180, a. üb. XI. 0,5, 
fe 230. d. 


| Tome II, 18 
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introduction à la médecine, écrite d’après les prin-- 
cipes de Galien (1). Ce petit ouvrage contient les; 
preuves du dogmatisme scholastique des Arabes,, 
dont on peut deja se former une idee en se rappe-- 
lant la théorie d’Ebn-Thophail, que j'ai développée: 
précédemment. Au lieu de borner à un certaim 
nombre, comme l'avait fait l’école galénique, les; 
puissances dont dépendent les diverses fonctions dut 
corps, les Arabes les multiplièrent à l'infini. Hhonaim 
nomme les suivantes : pascens , nutritwa, Immu-- 
Zativa, informativa ; cette dernière se subdivise em 
cinq autres, assimilativa, cavatıva , perforativa ,, 
lœvigatoria, exasperativa : vient enfin la puissance: 
génératrice (2). On voit qu'en adoptant ces forcess 
occultes, les Arabes avaient opposé un obstacle in 
vincible à toutes les recherches physiologiques. Sum 
quoi d’ailleurs auraient pu porter ces recherches ;, 
puisque les médecins ne pouvaient même pas songer 
à s'occuper de l'anatomie ? On est étonné qu'Hho= 
main ait recours aux. qualités élémentaires pour 
expliquer en détail les fonctions du corps. La sé 
cheresse et la chaleur aident à la digéstion , la sé-- 
cheresse et le froid à la force de rétention, l'humi- 
dité et le froid à la force expulsive (3). La force spi- 
rituelle, virfus spiritualis , est en partie operanie,, 
operativa , celle qui produit le Four , et en partie’ 
opérée, operata : cette dernière dépend d'une causer 
extérieure, et agit dans les passions (4). On recon- 
naît des traces du méthodisme dans la definition 
qu'Hhonain donne de la santé, qui résulte du juste® 
rapport des atomes à leurs pores (5). Il admet cinq} 


D UA AR in arte parvam Galeni. in-30, Argent, 1534: 
— Uri bibl. Bodlej. p. 82. 83. 
(2) Johannitius, ib. p.6. a. 
(3) Pr. b. 
(4) P. 6. b. 
(5 Pi. 280 : 
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especes de bile : r° la pure ou rouge ; 2° la jaune 
eitrine, composée de la précédente et d’un rincipe 
aqueux ; 5° celle qui a la couleur du jaune d'œuf, et 
qui est due au mélange d'un principe phlegmatique 
avec la bile rouge ; 4° la Porracce, qui provient uni- 
quement de l'estomac; 5° enfin, la bile couleur de 
vert-de-gris, qui a des qualités vénéneuses (r). II 
ittribue le frisson à la penetration du principe pu- 
ride dans les parties sensibles » et prétend qu'il n'a 
‚as son sicge dans les veines: que, par consequent, 
orsque la fièvre est accompagnée de frisson, on doit 
n chercher la causé partout ailleurs que dans ces 
alsscaux (2). | ; | 
Rien n'est plus subül, ou; si l’on veut, plus pro- 
nd que sa théorie des medicamens dissolvans. Il 
herche à résoudre la question de Savoir si ces re= 
edes ne font qu’exercer sur les hämeurs ine at- 
action semblable a celle de Yaimant sur le fer, ou’ 
ils pénètrent dans les viscères où sejournent ces 
meurs ; et en opèrent la dissolution (3), Ta in- 
ente un grand nombre de remèdes pour les ma- 
dies des yeux, et surtout de collyres rafraichissäns , 
rud (4) 11 a fait de très-bonnes observations sur 
maladies des paupières (5), et sur la xéroph- 
Imie (6). Il attribue la cataracte à l'amincissement 
à la dissolution aqueuse du cristallin CRE 
it apprécier le sage conseil qu'il donne de ne 
1) Johannitius, p. 3. b. 

BRD. 15. a. 

13) Serupion. breviar. tr. VII. c. 10: f. 74. d. (in=10. Lugd, 1510): 


4) Zb. c. 33..f. 99: c. — Barud dévint ensuite le nom de la plupart 
| collyres liquides (radical, barada, geler, étre froid ). Celui de 


onain était composé de sadzadhedj, hernatite , kelyamyd, calimine, 
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point employer les astringens dans les ophtalmiess 
entretenues par une cause interne (1). Quelques 
traces du méthodisme se remarquent dans son trai— 
tement des ulcères anciens, qu'il guérit par un pro 
cédé metasyncritique, de même que la fièvre quartee 
dans laquelle il prescrit les laxaufs, et propose um 
régime convenable (2). Il était tres-heureux dans læ 
cure de la phthisie pulmonaire, et rétablit parfaite-- 
ment par la diète lactée un malade dont les poumont 
étaient déja en pleine suppuration (3). Il observea 
une phthisie déterminée par une affection arthri-- 
tique, et la guérit par les lavemens, les bains, less 
frictions et autres remèdes diététiques (4). Toute:s 
les règles tracées par Hippocrate, relativement at 
régime des maladies aiguës, sont répétées par Hhos. 
nain, à qui la pratique en avait démontré l'excell 
lence (5). Cependant il s'en écartait en ce qu'il re: 
commandait sans restriction les purgatifs au debuı 
de ces affections (6). | 
Quoique son fils Izhak soit cité tres-souvent, 1 
est cependant d’une importance bien moins grande 
Indépendamment de la description qu'il a donné 
de l'inflammation du cerveau chez les enfans (7), j 
remarque qu'il a plus que personne étendu et com 
seillé l’usage des astringens contre les ulcères d 
mauvais caractère , quil traitait presque tous ave 
l'écorce de grenadier (8). Dans l’érysipèle, les mil 
robolans lui servent à évacuer la bile (9), et dam 
la pleurésie , il recommande d’autres fruits égale 


(5) A contin, Lib. II. c. 2,f. 35. b. 
2 . lib. x1IV. e. 4. f. 206. d. — Lib, XPIIE. ç. 9. f. ra” à 
3) Ib. Lib. xIV. ET bo! b. ER. 
Ib. f. 300. a. 

5) Ib. lib, XY II, ©. 4. f. 353. c. 

6) Ib. lib. xrI. c. 2. f. 341. d. 

(7) Fb. Lib. I. c. 9. f. 19. d. 

& Ib. lib, xIP. c. a. f. 286. a. — Lib. XP .c. 4. f. 314. © 

9) Ib. lib. XIII. c. 10. f. 282. a, 
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ment laxatifs (1). Il décrit aussi la fièvre nerveuse 
lente d’Huxham, et emploie dans presque toutes les 
maladies des fruits crus, comme moyens rafrai- 
chissans, humectans et apéritifs (2). 

Jahiah-Ebn-Sérapion, également originaire de 
Syrie, vivait au commencement du neuvième siècle. 
On ne doit pasle confondre avec Sérapion le jeune(3). 
Albanus T'orinus lui donne le nom de Janus Da- 
mascenus, parce qu'il était né à Damas. Il en est ré- 
sulté des erreurs, car on a considéré ce Damascenus 
| tantôt comme le même que Mésué l’ancien, et tantôt 
comme un personnage different; mais Hensler a levé 
cette difficulté historique, de même que plusieurs 
| autres non moins importantes (4). Le livre de Sc- 
rapion, intitulé Kanndch, ou aggregator , etait 
| écrit primitivement en syriaque (5). Gérard de Cré- 
mone l'appelle Practica ou Breviarium, et Torinus, 

Therapeutica methodus (6). Il fut traduit en arabe 
par Musa-Ben-Ibrahim-Hhodaith (7). L'auteur , sui- 
vant l'usage des Grecs, avait l'intention d’y rassembler 
les principes de la médecine grecque, et de les conci- 
lier avec les dogmes modernes. On ne peut décider si 
Ali-Ben-Abbas a raison en l’accusant d’avoir fait une 
compilation fort incorrecte (8). L'ordre adopté dans. 
cet ouvrage est absolument le même que celui qui 


(1) Rhaz contin. lib, 17, e: 3. fe 90. ©: 
(2) Ib. lib. XP III. c. 1..f. 3006. a. — Lib. VI. co. LA 121. d. 
(3) Il cite Hhonain et Mésué l’ancien : Rhazës fait aussi mention de 


| lui: — Comparez, Channing ad Khaz. de variol. et morbill. ed. Lond. 


zn-89. 1766. p. 227- 
(4) Po edendlichen etc. , c’est-à-dire, de la lèpre d’Occident 
pus moyen âge, p. 4. — Comparez, Haller. bibl, med. pract. vol. 1. 


(5) Casiri. vol. I. p. 261. — Assemani. vol. II. p. 307. Se 
. (6) L'édition de Torinus parut à Bâle en 1543. Comme elle n’est pas 
| très-correcte , je me suis servi de l’ancienne traduction de Gérard de 
. Crémone. 
_ (7) Casiri. Z ©. — Abou-Osbaiah dans Channing, 2. c. 
- \ (8) Haly Abb. regal. dispos. prol. f. 1. d. — Russel (L. ce. p. 17: 
tendre que Sérapion n’est cité par aucun Arabe, 


38.) a done tort de pré 
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règne dans les recueils des temps antérieurs ; cepem 
dant on y. rencontre de temps en temps des obser: 
vations propres à l’auteur. Entre autres, on y trouve 
pour la prèmière fois décrite une espèce de cépha: 
Jalgie que les Arabes distinguent avec soin de toute: 
les autres , à cause de son siége sur chaque 
tempe. Us lappelaient soda, parce que le malade 
Cprouve la même sensation que si on lui fendait lea 
tête. (.). Elle ne dérive pas de vapeurs , mais, commee 
le dit Sérapion, de ce qu Erasistrate nommait pléni-- 
tude., On recommandait surtout contre cette cepha- 
lalgie l'huile la plus pure de rose de la Perse (2). Sera-- 
pion atiribue le vertige à des vapeursgrossieres, crues 
et:troubles qui: se dégagent de l’esiomac et d’autress 
visceres, qui compriment les esprits vitaux, et less 
metient en agitation (3). Ce sont surtout les deux 
artères auriculaires postérieures qui les conduisentt 
à la tête, de sorte qu'on peut prévenir la maladie 
en liant ces vaisseaux (4). Linflammation du cer-- 
veau, qu Hippocrate avait décrite sous le nom de 
roansuauc, est appelée par ce médecin #arabitos ,, 
mot qui vient probablement, par une faute d’ortho-- 
graphe, de phrenitis (5). Il parle de la maladie an. 
glaise sous le nom de hadzd, ou de bosse prove=: 
nant: de la fièvre (6). Il dérive la phihisie pulmo-. 
naire ou des humeurs qui de la tête se portent sur’ 
les poumons , ou d’un vice organique de ces derniers. 
viscères (7). La fièvre quotidienne se termine quel- 
quefois par lecoulement.d’une matière excrémentiz 
tielle qui s'échappe des ventricules du cerveau, et: 


1) Serap. breviar, tr. 1. 0.6. f 4. a. — Sadaa signihe fendre. 


| \ 16. F. 46. 


(5) Karbathos peut facilement venir de jüurentlos : mais les com pi= 
lateurs du moyen âge ont tous copié karabitus. ÿ 
(GATE © but. d. 
GRAN © 27 far d, 
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descend par le pharynx dans l'estomac. Cette crise, 
dit-il, est méconnue par les médecins modernes (1). 
Dans la dyssenterie, il conseille le lait bouilli au 
milieu duquel on a plongé un fer ou une pierre 


rouges (2). Les signes de l’empätement de la rate et 
du foie sont décrits avec exactitude par le même au- 


teur (3). Il déclare positivement qu'on ne doit pas 
croire les médecins qui prétendent traiter toutes les 
hydropisies par les chauflans , et assure avoir connu 
plusieurs personnes qui furent guéries d’hydropisies 
aiguës par les antiphlogistiques (4). Il attribue une 


« qe «A « e eo 
espèce d’ictère à un vice organique de la rate, 


parce que ce viscère a des connexions intimes avec 


‚le foie (5). Sa théorie du diabetes, qu'il fait Bier 


d'un excès des forces attractive et répulsive des 
reins (6), et celle de la lèpre blanche, baras , due 
à l'affection de la force modifiante, nous démontrent 


combien, de son temps, on était dans l'usage de 


EEE ut — Le 


disputer sur les mots sans s'attacher aux choses elles- 
mêmes (7). 5 
Sérapion a le premier décrit une espèce particu- 


lière d’exantheme sous le nom d’echra, dont on a 
_ fait par la suite celui d’essera. Cette maladie de la 


peau est produite par la bile rouge quand elle a une 


| teinte purpurine, et par une pituite salino-nitreuse 


bourakyy , lorsqu'elle affecte une teinte d’un rouge 
pâle (8). Il attribue les différentes espèces de lepres 
à la prédominance des diverses humeurs du corps, 
et distingue entre autres Vatrabile due à l’altération 


de la bile ordinaire, de celle qui tient à la degenc- 


(1) Mrcril. ec. a1.,f. 28. à. 
CA Ib. c. 26. f. 29. 4. 
Pro eur. 3.0. — €. 102 F0 de 
Ib. o. 8. L 3 
Me. D fe >04. 
6 A 0. oh. ho. b. 
7 AT, PCs LS 48. b. 
(8) 18. 0.8. f. 49. d. 
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rescence du sang (1). Ce médecin croyait incurable. 
l'hydrophobie produite par la morsure d'un chien. 


enragé, lorsqu'elle est complètement déclarée: cepen- 


dant il propose pour faire boire les personnes qui. 


en sont atteintes, un moyen particulier, dont plu- 


sieurs praticiens ont depuis recommandé l'emploi , : 
mais qui , à mon avis, augmente le danger; il con- 


siste à creuser un morceau de miel concret, à le 


remplir d'eau et à Tintroduire dans la bouche du, 


malade (2). Il ne dérive pas l'hystérie de la suppres- 
sion des menstrues, mais pense qu'elle est occa- 
sionée par la privation des jouissances de l'amour, 


et dit ne l'avoir observée que chez les femmes non 


mariées et les veuves (3). Ses règles sur la prepara- 


tion des médicamens sont fort importantes (4), et. 


prouvent que les Arabes s’occuperent de la phar- 
macie beaucoup plus que les Grecs. 


Dans ce même siècle vivait un Arabe qui fut cer- 


tainement un des écrivains les plus fertiles, et un 
des auteurs les plus célèbres de sa nation ; il se nom- 


mait Jacob-Ebn-Izhak-Alkhendi, et déscendait d'une 
famille noble, Il cultiva toutes les parties de la phi- 
losophie , les mathématiques, la médecine et l’as- 


trologie avec le même zèle, et il les porta à un 
ires-haut point de perfection pour le siècle où il 
vivait. Il jouissait d'une grande consideration à la 


cour des califes Almamoun et Almot’Assem (5). . 


Parmi les deux cents écrits dont Casiri nous a donné 
le catalogue (6), je remarquerai seulement qu'il tra- 


MOT ro TA Tr 0: 
(2) 22. ec, 17. f. 52. ec. 
(3) 42 @, 27. £ 55.6. 
(4) Tr. vr. c. 4. f. 67. a. 


(5) Abulfarag. hist. dynast. p. 273. — Pocock. spee, hist. Arab, p, 


369. — Il mourut en 880. Rhazes le cite souvent. 


(6) Pol. I: Ps 393. 
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duisit Ptolémée (1) et commenta Aristote (2). Ses 
ouvrages philosophiques lui attirèrent la haine des 
mahométans orthodoxes (3). Quelquefois on l'a mis 
au rang des magiciens, parce qu’en effet il cherchait 
à réunir les principes des nouveaux platoniciens 
avec la médecine et la philosophie; mais cet usage 
était alors tellement général, qu’Alkhendi ne mé- 
rite pas, pour cette raison, d’être placé plus parti 
eulièrement que les autres médecins parmi les par- 
tisans des arts magiques (4). 30 
Averrhoës lui reprochait (5) de fonder ses prin- 
cipes philosophiques sur de pures subtilités ; mais 
cette inculpation , quoique fondée , ne s'applique 
pas seulement à Alkhendi : elle nous donne plutôt 
‘une idée de l'esprit qui animait les Arabes et qui 
dominait de leur temps. Une des preuves les 
plus frappantes des subtilités de cet auteur, nous 
est fournie par son livre des degres des medica- 
mens, J'ai déja développé précédemment l'idée 
que l'école de Galien attachait à ces derniers. Jus- 
qu'alors on ne les avait cherché que dans les remèdes 
simples, et, pour les déterminer , on se dirigeait 
“d’après l’etude des qualités physiques des médica- . 
mens. Alkhendi essaya le premier d'appliquer à cet 
effet la doctrine des proportions géométriques et de. 
 Jharmonie musicale, d'après laquelle il expliqua 
aussi la maniere d’agir des medicamens composés, | 
| Les Arabes et les arabistes adopterent souvent, sans 
la comprendre, cette théorie, qui subsista presque 
jusque dans le dix-septieme siècle, Alkhendi part du 
principe de ne reconnaitre que des rapports geome- 


j 


| 


| 
| 


! 
| 


(1) Pol, r. p. 349. 
| (2) Herbelot, p. 469. 
| (3) Lackemacher, dissert. de Alkendi. in-4°. Helm. 1719. p. 16. 
= (4) Naudé, Apologie pour les grands hommes qui ont été accusés , et6, 
| in-80. La Haye, 1679. ch. 14. p. 275. — Bayle, vol. I. p. 155. 
(5) Averrhois eolliget. in-fol. Venet. 1490. HB. F. c. 58. f. 92. 4. 
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triques dans les degrés des médicamens (1). Le pre-- 
mier degré résulte de la multiplication d’un mélange 
égal par deux; le second , de celle du total du pre— 
mier degré par deux; et le troisième, de celle du 
second degré aussi par deux. Ainsi le total du second 
degré est le quadruple du mélange égal, et celui du 
troisième , huit fois plus fort que ce mélange. Lee 
total du quatrième degré est égal au mélange uni-- 
forme dans la seizième qualité, et au premier degree 
dans la huitième (2). Il glisse légèrement sur l'attrac-- 
tion pour le principe de la chaleur qui doit néces-- 
sairement avoir lieu dans le mélange des substances 
chaudes et froides, et en conclut que si la quantité 
des ingrédiens froids forme la moitié des chauds, ill 
doit en résulter un médicantent composé chaud au 
premier degré. Si la quantité des substances froiders 
forme le quart de celle des chaudes, le medicamenit 
composé est chaud au second'degré ; et si la:somme 
des matières froides forme la huitième partie des 
chaudes, ce remède est chaud au troisième degré (3)), 
Un exemple rendra cette explication plus claire eit 
plus sensible. | PER | te 


Medicamens. Poids. Chaud. Troid. Humide. See. 
Cardamome. Un gros. I = he +: 
Sucre. Deux gros. "2 I I 2 
. 4 TA, ı u! 
Indigo. Un gros. S I Eat Ti 
Emblique. Deux gros. I 2 : 2 
BER TIEFEN ES nn m LS 

Six gros. 4; 4: 3 6. 


(1) Alchind. de medicinarum composit. gradibus , p. 471. 8. ad calcems. 
Opp. Meésuæ , ed, Marin. in-fol. Fenet. 1562. On trouve déjà dans sess 
calenls Fequation des exposans dans-une progression géométrique : 


mens un 


Lorsque a est le premier, à le dernier, x l’exposant, etn le nombree 
des termes. 

(2) -Ælchind. ib. © 7. p. 472. c. 

(SJ. €. 9. pr reed. 
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… Ce médicament composé forme donc un mélange 
parfaitement égal sous le rapport du chaud et du 
froid ; mais comme la quantité des propriétés sèches 


excède du double celle des parties humides, il est 
sec au premier degré (1). | 
: Quelle idée doit-on se former de l’art de formuler 


chez les médecins arabes , lorsqu'on réfléchit qu'ils 


établissaient toujours de pareils calculs avant de 
prescrire un’ remède composé ? Sur quels fonde- 
mens repose une spéculation aussi singulière ? uni- 
Be sur l'hypothèse des qualités élémentaires 
des médicamens et de leurs différens degrés, qualités 
entièrement problématiques, et dont l'autorité seule 


du médecin de Pergame garantit l'existence. 


.: Thabet - Ebn - Korrah, sabeen de Haran, ap- 


partent égalefnent au neuvième siècle. Il était en 


grand crédit à la cour du calife Motadhed , et com- 
posa en langue syriaque, sur le repos de l'artère 
entre la diastole et la systole, un ouvrage dirigé 


contre Alkhendi. Ce livre obtint le suffrage d’Izhak- 


Ebn-Hhonain, et fut traduit en arabe par un chré- 
tien nommé Issa-Ehn-Asid. Il laissa de plus sur la 


“médecine, la philosophie, les mathématiques et l’as- 


| 


trouomie,, un nombre prodigieux d'ouvrages dont 
nous possédons encore quelques-uns en manus- 
erits (2). Son fils, Senan-Ebn-T'habet!, était directeur 
du collége de médecine de Bagdad (3), dignité quil 


transmit à son fils T'habet-Ebn-Senan, lequel fut 


aussi médecin du calife Arradi-Billah (4). 
L'esprit de la matière médicale des Arabes n’est 
nulle part plus évident que dans le traité d’Aben- 


Guefith sur les vertus des medicamens simples, 


6 (a) Alchind, p. 474. b. 


(2) Casiri. vol. 1. p. 386. — Uri, p. 136. 137. 
© (2) Barhebr. p. 134. — Abulfarag. p. 293. 299. 
à (4) Barhebr. p. 168.— Abulfarag. p. 317. 
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Quant à l’auteur, nous savons seulement qu’il a du! 
ètre contemporain de Rhazes, parce que Sérapiom 
le jeune le cite assez souvent. L'ouvrage contientt 
un court apercu de la doctrine des effets et dess 
propriétés de medicamens. Aben-Guefith expose: 
d’abord les règles qu’il faut observer quand il s’agitt 
. d'apprécier les effets des remèdes (1). Or, comme: 
les médecins arabes insistent fort souvent sur ces 
règles, on peut en conclure qu’ils se sont trouvés: 
fréquemment dans.le cas d'en faire l'application „, 
et d'essayer des médicamens dont Galien n'avait pass 
eu connaissance. | 

Voici en peu de mots quelles sont celles dontt 
Aben-Guefith fait mention. ı° Le remède que lom 
veut essayer ne doit pas agir par ses qualités acci- 
dentelles : ainsi, par exemple, il importe peu „, 
quant à ses effets, que l’eau soit chaude ou froide. 


2° Il faut que la maladie contre laquelle on veuti 


faire l’essai de ce remède, soit simple, telle qu’une 
fièvre hectique provenant de la sécheresse et de Im 
chaleur. 5° On doit observer l’action du medica- 
ment, chez des malades de complexions opposées,, 
jusqu'à ce qu'on soit certain de ses vertus. 4° Sess 
propriétés médicales doivent être en ranport avec 
‘les forces de la maladie. 5° Il faut examiner si ses 
effets se manifestent dans la première heure de som 
application, ou seulement plus tard. 6° Le remède? 
doit agir dans tous les temps et sur tous les individus. 


7° I est nécessaire de comparer son action chez 


l’homme et chez les animaux. 8° Il faut établir une: 

e r [2 . , 
grande différence entre les effets du médicament ett 
ceux des substances alimentaires ; car cés dernières: 
échauffent quelquefois , mais par la seule raison! 
qu'elles nourrissent, Les effets des remèdes varient 


(1) Aben-Guefith, de simplic. medio. virsut. ad cale. opp. Mesu ,, 
Reg | 
J: 407. d. 


ET ern LTE EEE 


TE LT AO en 
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selon leur température et leur substance même. On 


E- en general les apprecier par la saveur. En effet, 


a saveur douce, acerbe, ponticus sapor , ei amère 
est produite par des élémens grossiers ; la saveur 


âcre, acide et grasse, par des principes plus delies; 


et la saveur styptique et saline, par des élémens d’une 


consistance moyenne. De même la chaleur produis 


une saveur amère, äcre et salée ; le froid, une saveur 


| austère, acide et styptique ; el une température mi- 


toyenne, une saveur douce et grasse. Cette théorie 


domina pendant fort long-temps chez tous les Arabes, 


et fut appliquée presque généralement à l'explication 


des effets particuliers des médicamens (rer 


Il est peu d'écrivains dont la médecine arabe puisse 
se glorifier à lus juste titre que de Mohammed 


Ebn- in - Abou-Bekr - Arrasi. Ce médecin, 


connu sous le nom de Rhazès, naquit a Ray, ville 


de l'Irak. Pendant sa jeunesse il se lıyra particulière- 


ment à la musique; mais il y renonca pour s'adonner 
à la médecine, qui devint, avec la philosophie , l'objet 
principal de ses études. il fit de grands progrès dans 


_ ces deux sciences, en sorte que de son temps il fut le 
plus célèbre professeur de Bagdad, où l'on venait de 
tous les pays entendre ses lecons (2 ). On laccuse , 


avec fondement peut-être, d'avoir mal conçu le sys- 
teme philosophique d’Aristote, et de s'être pour cette 
raison jeté dans les bras du pyrrhonisme (3). Il céda 


aussi au torrent du siècle, en préférant la philoso- 
_phie des nouveaux platoniciens à celle de toutes les 
autres sectes, et cherchant à la réunir, je ne sais de 


quelle manière , avec le scepticisme. Il écrivit douze 


(1) Aben-Guefith, ib. p. 469. a. 

(2) Abulfed. vol. 11. p. 346. — Abulfarag. hist. dynast. p. 292. — 
Casiri. vol. I. p. 262. 30% 

(3) Abulfarag. P. 78. — L’historien commet cependant la faute lm- 
pardonnable de confondre ensemble Les principes des épicuriens ct 
ceux des scepliques. 
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livres sur la chimie ; et l’on conçoit sans peine l’idée: 
quil s'en formait, quand on l'entend dire que cett 
art secret est plutôt possible qu'impossible (1 ), Le 
créateur de la théosophie moderne, Arnaud de Ville-- 
neuve, le vante également à cause de ses grandes con. 
naissances dans cette fausse philosophie (2). I1 fut di-- 
recteur de l'hôpital de Bagdad, et ensuite de celui de: 
Ray, où il obtint les bonnes grâces du gouverneur: 
du Khorasan , Almansor-Ebn-Izhak , le Samanéen;, 


neveu du calife Mroktasi, auquel il dédia son grand. 
ouvrage sur le traitement des maladies (3). Il perdit. 
la vue dans un âge très-avancé, et on prétend qu'il 


ne voulut pas se laisser opérer de la cataracte, parce 
que le chirurgien qui devait li faire cette opération 
ne put lui dire combien l’œil renferme de membra- 
nes (4). Il mourut en 923 (5). 

Le principal des ouvrages que nous possédons sous 
son nom, a pour titre Zhawi, continens. Une lecture 
attentive de ce livre suffit pour démontrer que Rhazès 
n'a pu le publier tel qu'il existe aujourd'hui, parce 
que les maladies sont exposées sans le moindre ordres 
que le traitement de plusieurs n’est point indiqué, 
que l'auteur s’y trouve cité quelquefois à la troisième 


(1) Abulfarag. p. 292. — Barhebr: p. 172, — Casiri. 1, ce. 

(2) Arnald. Villanovan. de divers. intention. morb. ed. Taurell; 
in-fol. Bastl. 1585. Rasis, vir in speculatione clarus , in opere promtus, 
in judicio providus, in experientud approbatus, specialiter nobis ape- 
ruit introductionem in libzllo suo de concordid philosophorum et me-, 
dicorum. 

(3) Abulfed. 1. c. — Castri. vol. I. p. 173. 261. — Cet Almansor a 
cause .d’innombrables, erreurs. On l’a regardé tantôt comme un calife 
de Bagdad, et tantôt comme un prince de Cordoue. Lean l’Africain a 
encore accru la confusion par les inexactitudes sans fir qu’il accumule 
dans la vie des savans arabes. — Rhazès lève lui-même la difficulté 
( antidotar. prolog. f. 78. b. ed. Gerard. Cremon. in-fol. Venet. 1500) 


... et feci ipsum regi Almansori domino Corascem (Khorasan ) à cujus ! 


nomine nominavi librum. 
(4) Abulfarag. hist. dynast. p. 291. — Il attribue sa cécité à l'usage 
fréquent qu'il fit de la laitue. ( Aphorism. lib. 111. f. 92. c. ed. cit.) ! 
(5) Abulfarag. I. ca— Barhebr, U, e. — Abulfed. 1. 2 Casin, Le, 
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personne (1), et qu’enfin on y rencontre nommés 
I médecins grecs plus modernes, dont Rhazès ne 
pouvait par conséquent avoir aucune connaissance. 
A. tous ces argumens contre Vauthenticite du Zhawi 
se joignent encore deux témoignages importans contre 
lesquels on ne peut, je crois, rien objecter: ce sont 
ceux d’Ali-Ebn-Abbas et d'Aboul-Faradsch. Le 
premier donne a Rhazès tous les éloges qu'il mérite 
réellement, mais ajoute que le Æhawi n'est pas au 
moins la preuve la plus évidente de sa science et de 
son bon goût, mais que probablement il ne fit qu'é- 
baucher cet ouvrage, dont ses descendans herite- 
rent (2). Abou’l-Faradsch dit positivement que le 
Hhawi, après la mort de Rhazës, tomba au pouvoir 
d'un certain Ison, que le gouverneur acheta ensuite 
es autres papiers laissés par le médecin arabe, à la 
œur duquel il donna une grosse somme d'argent, 
ue les disciples de Rhazes recueillirent et etudierent 
vec soin ces fragmens, et enfin que le Hhawi authen- 
ique ne vit jamais le jour (3). Pr ia 
Malgré ces preuves irrécusables contre l’authenti- 
ité de l'ouvrage, on ne peut cependant révoquer en 
doute qu’il n'ait été en grande partie écrit par Ahazes: 
mais il faut savoir distinguer les additions faites dans 
des temps postérieurs ;.alors on s'aperçoit que c'est un 
riche trésor des connaissances des Arabes, et que l’his- 
torien peut y puiser une foule de renseignemens pré- 
cieux. Je reconnais dans les propositions suivantes 
Les principes et les opinions propres à Rhazes. 
En parlant de l'opération de la fistule lacrymale, 


| (x) Rhaz. contin. lib. FT. e.ı1.f. 125. c. See Lib. PTIT, 048. fs 170. 

id. S. 

(2) Haly-Abbas, prolegom. p. x. d. 

| (3) Chron. Syr. p. 172. — On peut comparer la traduction de ce pas“ 
x. pP. 17 1% P 

| sage avec celle qu'en a donnée Kirsch. 
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il recommande de ne point léser le rameau externi 
ou antérieur de la branche nasale du nerf ophtall 
mique de Willis (1), dont aucun ancien auteur gre: 
n’a fait mention. Il distingue le nerf laryngé, di 
récurrent, qu'il fait naître du premier près de Il 
trachée-artère (2). Ce dernier est quelquelois doubll 
du côté droit. On doit donc lui accorder l’honnew 
de cette découverte, qui jusqu’à présent a passé pouı 
être très-moderne (3). Le muscle destiné à élargir Il 
glotte ou le crico-thyroïdien, est celui qui attire ll 
plus son attention dans la théorie de l’aphonie et di 
la suffocation (4). Il admet l’ouraque chez l'homme 
et, comme la plupart des anciens écrivains, il lui att 
tribue la fonction d’evacuer l'urine du fœtus (). Il 
pense que la conception est due au mélange des deui 
liqueurs prolifiques, qu'il naît un enfant mâle lorsqu 
la semence de l’homme est la plus active, et qui 
l'embryon fait la culbute au huitième mois de Il 
grossesse : ce sont là trois opinions que les Arabce 
avaient empruniées aux Grecs et fidèlement conserr 
vees (6); mais une autre tout-à-fait nouvelle, c'es 
que d'après le nombre des plis qu'on observe sur Il 
ventre de la femme à la suite du premier accouche 
ment, on peut déterminer celui des enfans queelll 
mettra au monde dans le cours de sa vie (7). | 
La pathologie de Rhazes est la même que celle di 
Galien combinée avec quelques principes du méthoÿ 
disme. Les Arabes dürent se trouver souvent em 
barrassés en voulant suivre aveuglément les Grecs: 


2) Lib..111. c..4. f. 6ı. d. 
3) Ib. f. 62. 8. — Comparez, Wrisberg in comment. societ, Gœtit 
1780. p. 100. | 
(4) Ib. 0.7: f, 70. d. 
| te Lib, IT. ©. 2. f..158.:c. 
6) Lib, 1X. 0. 4. f. 106, ©. = ©. 5, f. 199. 6. 
(7) 18. €. 4..f. 198. 4. 


à Rhaz. contin. lb. 11. ce. 5. fi 45. a. ( 
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ei rencontrer de fréquentes contradictions, qu’ils ne 
Purent éviter qu’en accordant au médecin de Per- 
game la préférence sur tous ses autres compatriotes, 
Rhazès fait à cet égard un aveu digne de remarque , 
en disant que la diversité des opinions émises par 
les anciens porte la confusion dans ses idées, et qu'il 
veut s'en rapporter à l'autorité de Galien (1). Sa 
théorie de la fièvre, entre autres, ne diffère point de 
celle du médecin grec. Il établit une distinction entre 
la chaleur fébrile et la chaleur non fébrile : celle-ci 
peut succéder aussi à l'ivresse, et n’est point encore 
une fièvre. On.ne doit pas non plus confondre la fièvre 
symptomatique avec celle qui constitue essentielle 
ment la maladie {2). Le phlegme est la seule sécrétion 
du corps qui puisse se convertir de nouveau en sang ; 
quant aux autres ; il faut qu'elles soient expulsees 
par les efforts de la nature ou de l'art (3). Lies fièvres 
putrides débutent ordinairement par les symptômes 
qui caractérisent la présence de crudités dans l’es- 
omac , et des l'origine le pouls est toujours petit 
st serré (4). Il indique comme fort communes les 
fievres intermittentes , dont les accès reviennent tous 
les cinq ou six jours (5). On reconnaît infailliblement 
que la fièvre est compliquée de putridité des humeurs, 
lorsque le paroxysme n'est pas suivi de moiteur et 
de sueur (6). La fièvre quotidienne provient de l’obs- 
truction des pores, lorsque les alimens séjournent 
dans les organes de la troisième digestion (7). Elle 
dégénère souvent en fièvre hectique chez les per- 


| (x) Rhaz. lib. III. c. 7. f. 70. b. Ex diversitate antiquorum omnium 
nimis conturbor, 


| (2) Lib. XVE. ©. 2..f, 340. & 
LS) I. f. 34e: à | 
DOUTE. f 337.8, 
(5) Ib. f. 338. a. 
PNG) Lib. xPII. c. 1. f. 344. b. 
| 7) Lib. XP1I. 0, ı1.,f 344, d 
We Tome Il. tg # 
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sonnes d'un tempérament bilieux (1). Rhazes émet 
l'opinion très-remarquable que la fièvre ne BR. 
pas, à proprement parler, une véritable crise, mais 
indique seulement que la nature travaille à opérer 
la Aion de la maladie (2). Cette grande vérité n'a 
été vivement sentie que dans des temps très-modernesi. 
Il a fait des observations fort utiles sur la fièvre mu-- 
queuse, si bien décrite de nos jours par Huxham ‚, 
et qu'il assure ne débuter jamais par le froid (3). Il 
décrit parfaitement aussi les fièvres subintrantes dee 
T'orti (4). Son traitement dela péripneumonie putridee 
est fort sage: il prescrit les toniques , les analepti-- 
ques et l’usage du vin ; il rapporte l'observation d’um 
malade qui aurait infalliblement succombé, si, d'aprés 
le conseil des autres médecins , il eût fait usage des 
antiphlogistiques et des laxatifs (5). Ses remarque: 
sur l'influence que la saison, les vents , le climat e: 
la constitution atmosphérique exercent sur les ma- 
ladies, sont excellentes, et dans l'esprit des règle: 
tracées par Hippocrate (6). Il dépeint l'hydropisie de 
l'utérus comme une affection nouvelle et peu com: 
mune (7). 1} parle, d’après sa propre expérience, di 
fièvresirrégulières causées par l'ulcération desreins(8)) 
_et fait observer que la diarrhée a quelquefois un carac: 
tere critique dans l’apoplexie (9). Il décrit avec autanı 
de jugement que d’exactitude l’hypocondrie sous kt 
nom de mirachia (10), et le tic RS. de k 
face, que les modernes ont mieux fait connaitre (11) 


1) Lib. XPII. f. 347. b. 
2) Ib. c. 2. f, A 7 
(3) Lib. xP 111. e. 1..f, 365. d. 
4) Ib. ce. 3. f. 373. a. 
5) Lib, 17. c. 3..f. 89. e. 
6) Lib. XP 11. c. 6. f. 356. e. 
7) Lib. XVIII. c. 4. fe 374: di 
8) Ib. f. 374. a. 
8 Lib, 1.0.1. f. 5. a, 
ro) Die 7e 0.4. 
(ur) Ib. 8, 5.,fı 10, di : | 
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À fait mention d'un vomissement de sang salutaire , 
déterminé par l’engorgement de la rate (1). Une fois 
il'eut occasion, chez un sujet dont l'estomac était ma- 
lade, d'observer un vomissement tellement âcre et 
acide, que les matières expulsées faisaient efferves- 
cence avec la terre (2). L’hydropisie est provoquee 
quelquefois par les calculs néphrétiques (3); et la dys- 
senterie, par des concrétions pierreuses dans les in- 
testins (4). Il propose une bonne théorie sur la forma- 
tion des môles chez les femmes agées, et sur les fausses 
grossesses (5). Les hémorroïdes se portent dans cer= 
tains cas sur la matrice , et excitent des hémorragies 
redoutables (6). à | of 

; Laséméiotique pathologique est, detouteslesparties 

de la médecine, celle que les Arabes cultiyerent avec 

le plus de soin, parce quelle flattait leur goüt pour 

le merveilleux et l’art prophétique. Ils avaient acquis 

chez les Grecs une telle réputation par leur habilété 
dans le pronostic, qu’on les regardait comme nés 
prophètes (7). L’habileté avec laquelle Rhazès an- 

nonçait la terminaison des maladies aiguës et chro- 

niques, contribua aussi à fortifier la haute opinion 
que les Grecs avaient des médecins sarrasins. Je dis= 

Lingue surtout ses excellens pronostics dans l’hydro- 
pisie (8). Cependant il tie pouvait manquer d'arriver 
que souvent on ne choisit des signes superstitieux ; 
pu qu'on nétendit trop la signification des véritables 
signes des maladies, L’uroscopie fut poussée jusqu’au 


| (x) Lib. 17. à: 0, Ÿ. 98. a 

| (2) 28. f. 101. a. 

| (3) Lib. FI. ©. où f 157. a. 

| (4) Lib. PITT: à. 1. f. 172. bi 

| (5) Lib. IX. 0. 2. f. 188 

| (6) Ib. f. 190. c. | Pa 

(7) Anastas. quest. XX, 238. "Hdy de rives val Zapanıyav rdc TUAUMEp#É 
PiageBaæisrlæs Th mpoyrwoir TavTyr xexTnobæs, oflires êv TohËa Tor MEAXON TE 
dyncxev x tx CUGOULS rıvos wrapyas imıyımersait, 
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charlatanisme par les Arabes, etmême par Rhazes(1).. 
Cependant ce medecin avait très-bien saisi les prin-- 
cipes d’Hippocrate sur la coction ‚les crises et les jourss 
critiques , et il sen servait pour appuyer son juge-- 
ment (2). 

Le régime que Rhazes conseille dans les maladie: 
aiguës, ést également conforme aux préceptes du vieil:- 
lard de Cos (3); et ses indications dans chaque fièvre 
se basent ou sur la cause matérielle, ou sur l'affection 
de laquelle dépend la fièvre (4). I traite la fièvre 
ardente commeles Grecs, par l'usage del’eau froide (5)) 
La doctrine d’Hippocrate sur les cas qui reclamem 
l'emploi des évacuans, a été très - bien conçue pai 
Rhazès, qui la développe avec précision (6). Dans li 
fièvre hectique et dans les phthisies, il recommandi 
l'usage du lait et du sucre (7): mais sa méthode ess 
vicieuse pour le traitement de l'apoplexie ; car 1 
rejette les laxatifs, et ne s'en tient qu'aux vomilifs; 
aux lavemens et aux fomentations échauffantes sui 
la tête (8). Dans la faiblesse de l'estomac et des autre 
organes digestifs , il faut avoir égard aux qualité 
élémentaires : on la fait souvent disparaître par Îl 
seul usage de l’eau froide et du lait de beurre (9). Il 
recommande le jeu d'échecs aux mélancoliques (10)) 
Un conseil bien singulier qu’il donne pour guérir Lee 
nausées, c’est celui d'appliquer une ligature sur Le 

| | | 


(1) Lib. xr111.c. 4. f 374. d. D'un autre côté, il recommande aa 
medecin de ne point affecter les manieres d’un charlatan, et de ın 
jamais examiner Purine ailleurs que dans la chambre du malade (ph 
rism. lib. FI. f. 95. b.) 

9) Lib. XIX. ©. ı1.f. 387. d. 
3) Lib. xv 11. e. 5. f. 354. a. 
4) 16. f. 355. d. 
A Lib, xP1. c. 2..f. 334. b. 
6) Ib. f. 341. c. a Lib MR a N ee 
) Lib: xP11. e. 7. f. 364. b. — Lib. 177. c. 2, f. 77. € 
8) Lib. 1.c. 1. f 4. a. — Aphorism. lib. 111. f. 92. d. 
9) Lib proue. T. fs 9% dro0. 1€, Ni 
ro) Lib. 0 u. f G ©, 
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extrémités (1); mais peut-être ce paradoxe doit-il 
ètre mis, avec une foule d’autres, sur le compte du 
traducteur (2). Il usait avec beaucoup de réserve des . 
purgatifs, dont il expliquait l’action nuisible par l'ir- 
ritation qu'ils produisent sur le canal intestinal (3). 
C’est non-seulement par le goût, mais encore par 
des essais multipliés, qu'on peut parvenir à connaître 
action des médicamens ; car souvent un purgatif a 
une saveur styptique (4). Les frictions faites sur la 
peau avec la coloquinte, déterminent aussi des éva- 
cuations alvines (5). Dans la dyssenterie, il a recours 
aux fruits, aux ventouses sèches, au ris, aux ali- 
mens farineux , et, lorsque la maladie était chro- 
nique, à la chaux vive, à l’arsenic et à l’opium (6). 
Dans la passion iliaque, il rejette l'usage du mercure 
coulant, auquel il substitue les huiles (7). 

Son Hhawi nous fournit aussi des notions pré- 
cieuses sur la chirurgie des Arabes, qui appliquaient 
la theorie des qualités élémentaires à l'emploi des em- 
plâtres. On cherchait à reconnaitre si le corps était 
sec, et la partie humide, ou celle-ci sèche, et le corps 
humide ; puis, d’après ces observations, on déter- 
minait Vonguent et l’emplätre auxquels il fallait avoir 
recours (8). Plusieurs chirurgiens de ce temps gué- 
rissaient , comme, Lombard, les fistules et les ulcères 


MP ID ER ae a a.” 

_ (2) Comme, par exemple, lorsqu'il recommande les purgatifs , des 
qu'ils sont indiqués, sans faire atiention à l’imminence du danger (db. 
PI. c. 1. f. 118. d.) — Casiri se plaint amèrement (vol. 1. p. 266) des 
défauts des traductions de Rhazes et des autres Arabes, qui sont des 
| perversiones plutôt que dés versiones. Mais le directeur de la biblio- 
| thèque de V'Ésourial était le seul qui pt lire le Ahawı dans la langue 
| originale. 

A3), Lib. VI.,c, 1: f 123: e. 
Lib, VI. ©. x. f. 116. d. 

65) Ib..fi. 102. e. 

(6) Lib. vııı. f. 160. c. 
05) 88.0. 3. f. 180. c. 

(8) Lib, XIV. ce. 3. f. 29e. a. 
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par la compression (x). Rhazès observa la rupture dw 
membre viril et les nodosités des nerfs : cette der: 
niere affection donne quelquefois naissance à l’épi- 
lepsie (2). Il réduisait les fractures et les luxation: 
avec des machines, suivant la coutume des anciens (3)) 
Il vit se régénérer l’os de la mâchoire inférieure ett 
le tibia, qui n’acquirent cependant jamais une consis; 
tance égale à celle des autres os (4). Conformemenı 
aux idées des méthodistes, il range les affections di 
la choroïde dans la classe du s#ricéum ou dans cell 
du Zaxum (5). Sa méthode pour guérir le trichiasii 
ressemble à celle d’Acrel, et consiste à exciser un 
lambeau carré de la paupière (6). il attribue le: 
ulceres du gland à une cause interne (7). Le rem 
versement de la matrice lui était connu, et il recom: 
mandait de réduire le viscère et d'appliquer de: 
ventouses sèches (8). Les conseils qu'il donne pouu 
faciliter l'accouchement sont horribles : si les secoussess 
fréquentes auxquelles on doit avoir recours dan: 
tous les cas ne déterminent pas la sortie de l’enfantt 
il faut mettre son corps en lambeaux, et le retirer 
artiellement (9). Lui-même avait été atteint d’un«e 
an humorale, dont il trace les accidens avec vé-- 
rilé: les vomitifs avaient surtout réussi A le sou. 
lager (10). Sa théorie des hernies proprement dites 
est infiniment préférable à celle des Grecs (1 1). Il 
n'opérait pas la fistule lacrymale , mais se bornailt 


di 


(2) Ib. f. 307. b. 505. d. 
A PIE RU UE 

4) Lib. XP. ©. 5. f 315. 6. 
ù EURE AR VE 


(1) Lib. x. ce. 1. f. 306. a, a 


29. Ce 
Ge. 6..%:40..d. “à Comparez, Æcrel, chirurgiska etc. , c'est-à 
dire , Traité de chirurgie, in-8°. Stockholm , 177% p. 48. ° 
7) Eib. XPFTIT. co. 4. f. 374. 5 x; 
8) Lib, 1x. ©. à. f. 189. a. 
(GEB sb, 2.1001. 
(ro) Lib. X1. ©. 3. f. 22. €. 


(11) Ib. f. 227.4, 
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à y établir un point de compression (1). Il prétend 


| ayons sur ces deux mala 
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avoir gueri des personnes contrefaites et bossues, par 
Vapplication d’emplätres fondans (2). | 
Le choix qu'il fait des vaisseaux, dans le cas où la 
saignée est nécessaire, mérite d'être remarqué. Il 
E30 d’ouvrir, dansl’inflammation du foie, la veine 
asilique du bras droit, parce qu’elle communique 


directement avec la veine cave (3). Dans l'hémo- 


ptysie, il ordonne la saignée du pied (4). On doit 


ouvrir toujours les veines dans le sens de leur lon- 


gueur, et jamais transversalement (5). Lorsquon 


rescrit la saignée , il faut avoir égard aux forces du 
malade , et s’en abstenir par conséquent dans la pleu- 


| résie, s’il est très-affaibli (6) ; mais l’âge ne forme jamais 
| un obstacle, et l’on doit saigner même les plus jeunes 


enfans, quand le cas l'exige (7). On peut en quelque 
sorte lui reprocher trop de circonspection à l'égard 
de la saignee, car il ne laisse jamais couler le sang 
jusqu’à ce que le malade tombe en défaillance, et 

réfère en tirer de petites quantités à plusieurs re- 
prises (8). Etant appelé pour traiter une pleurésie, il 
négligea la saignée, dont l'indication était pressante au 


meuvième jour, et accéléra ainsi la mort de son ma- 


lade (9). 


Ce qui a le plus contribué a fonder sa réputation, 
c'est son traité de la petite vérole et de la rougeole, 
le plus ancien et le plus récieux ouvrage 3 nous 

a L’historien y découvre 


W Lib, xt. ©. 7. f. 238-0. 
2) Ib. c. 8. f. VE 

3) Lib. XIII. c. 10. f. 277. D. 
&) Lib. 19. c. 2. f. 76. 2) 
(5) Lib. xV. c.6.f- 317. ©. 
(6) Lib. 17. 0.3. f. 88. d. 

7) Zib. xr. e, 6./7. 319. b. 


(8) Lib. xvı1. e. 4. f. 352. b. — Il agit d’une manière contraire 
dans le traitement du roi Errifide , auquel il tira du sang usqueque 
Syncopicavit syncopi timorosd. 


(9) Lib. XP 111. c. 4. f. 375. b. 
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d’une part l'esprit de la théorie du temps, et de l’autre: 
les méthodes alors dominantes. Nous verrons bientôi 
que, pour expliquer l’universalité de la variole, or 
pensait que le principe en réside dans le sang de 
l'embryon. Rhazes croit déjà le trouver dans les hu-- 
meurs, qui doivent nécessairement entrer en efferves-- 
cence et fermenter pour acquérir les qualités qui 
leur sont indispensables (1); mais, à part cettee 
théorie, qui n’est pas plus paradoxale qu un granol 
nombre d'autres hypothèses modernes, il suit un« 
excellente méthode curative. Dans les cas ordinaires;, 
il se borne presque uniquement aux moyens diété:- 
tiques, sans fatiguer les malades par les médicamens:, 
Pendant le premier période, il fait boire de l’eauı 
froide, administre des bains de vapeurs (2), et recom-- 
mande la plus grande circonspection dans l'emploi 
des purgatifs. Ces derniers ne deviennent nécessaires 
que lorsqu'il y a réellement constipation. Il ne fauit 
point chercher à suspendre le cours de ventre sill 
existe, mais recourir aux délayans, aux apéritifs eit 
aux moyens capables de favoriser la coction (3). HI 
favorise la maturation des boutons par les bains va-- 
poreux , et leur exsiccation par un mélange d'huile 
de sésame et de sel d’adarce parfaitement pur (4). Si, 
par la suite, les médecins s'étaient toujours conforméss 
a.ces préceptes, et à d’autres encore que je passe sous; 
silence pour abreger, combien de milliers d’enfans net 
seraient pas péris victimes de la petite verole; maiss 
quels ravages l’esprit de parti n’a-t-il pas exerces sur: 
le genre humain ! 
Les dix livres que Rhazès a dédiés au calife Al-. 


) Fhas. de variol, ei morbill. c. 1. p. 20. a». 

) Ib. c. 6. p. 06. 97. 

) 4b. 0.7. p. 124.126. ©. 13, p. 174. 176. 

) Ge qu’il y de remarquable, c’est que Rhazes applique à Ia petites 


vérole différens passages de Galien, et écrit toujours djoudaryy (p. 1. 


12. 14), quand l'original porte iovda , &pmyres ou PAEYHirær, 


à 
4 


| 


} 


De 


x 


{ Ba 
Médecine des Arabes. 207 


mansor, contiennent en abrégé tout le système mé- 


dical des Arabes, une anatomie des plus incomplètes, 
copiee d’Oribase, la séméiotique physiologique em- 
pruntée au même auteur , et une foule de préceptes 
diététiques pour chaque profession, en particulier 
pour les voyageurs. On y remarque surtout un tres- 
bon traité sur les qualités nécessaires au médecin, 
et principalement sur l’érudition qu'il doit posséder. 
Bien des médecins, dit-il, ont travaillé, peut-être 
depuis des milliers d'années, au perfectionnement 


_ de l’art de guérir; par conséquent, celui qui lit atten- 


tivement et médite leurs écrits acquiert, dans le court 


espace de sa vie, plus de connaissances qu'il ne pour- 


rait en rassembler en soignant pendant plusieurs 
siècles des malades: car il est impossible à un seul 
homme , quelque longue que soit sa carrière, de par- 
venir, par ses propres observations, à découvrir la 
plus grande partie des vérités médicales , s'il ne met 
pas à profit l'expérience de ses prédécesseurs : mais ce 


‚n'est pas seulement la lecture qui forme le médecin ; il 


faut encore qu'il soit doué d’un jugement sain, et qu'il 
sache appliquer les vérités reconnues aux cas parti- 
culiers (1). En tracant ces principes et d’autres non 
moins excellens, Rhazès fut véritablement le prédé- 


cesseur de l’immortel auteur du traité de PExpe- 


rience. On trouve encore dans l'ouvrage qui nous 
occupe, un traité fort curieux sur les manœuvres 
des charlatans, qui y sont depeints avec les couleurs 


les plus vives (2), et dont Freind a donné la traduc- 


tion (3). C’est aussi le premier livre de médecine qui 


fasse mention de l’eau-de-vie (4). Strabon parle déjà 


(1) Rhaz. ad Almans. tr. IF. c. 32. f. 21. oc. (ed. Gerard. Cremon, 
in-fol. Fenet. 1500 ). 

(>) Ahaz. ad. Almans. tr. FII. ©. 27. f. 34. a. 
* (3) Histoire de la médecine. P. II. p. 35. 

4) Rhaz. ib. tr, III. c. 7. f. 11. d, Pina falsa ex gueoaro , moelle 


et rico. 
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de l’arack, dont les Arabes connaissaient la prépa. 
ration au neuvième siècle: cependant aucun medecim 
avant Rhazés n'a cité cette liqueur (1). Il indiques 
aussi différentes espèces de bières faites avec l’orge,, 
le ris et le seigle (2). 

Malgré la célébrité dont a joui le neuvième livre, 
qui passa jusqu'au dix-septième siècle pour un ou- 
vrage classique, et sur lequel nous possédons dee 
nombreux commentaires, je n’y trouve absolumenit 
rien de nouveau. Le traitement de la plupart des 
maladies se dirige d’après la prédominance des qua-- 
lités élémentaires, et il a pour but d’evacuer les hu-- 
meurs nuisibles : de là la mauvaise methode recom-- 
mandee contre les fièvres intermittentes, qu'il faut,, 
suivant Rhazes, traiter par les purgatifs, et contre 
la lèpre, à laquelle il oppose les évacuans SÉNÉTAUX 
attachant en même temps une importance extreme 
au traitement de chaque symptôme. Ses observations 
sur la fièvre maligne compliquée de syncope, febriss 
syncopalis (5), sont très-remarquables, de mêmes 
que celles qui concernent un accident particulier des 
la lèpre, la fissure des cheveux, contre laquelle ill 
ru plusieurs moyens (4). Il cherche à prévenu 
tes suites de la morsure des chiens enragés en cau-- 
terisant la plaie, et prescrivant un vomitif pour ex-- 
pulser l’atrabile, dont l'évacuation est indispensable 
dans tous les cas de delire furieux (5). Ce livre fournitt 
aussi quelques faits relatifs à l’histoire de la chirurgie. 
Il nous fait connaître l'ignorance deschirurgiensarabess 
qui cherchaient le sicge de la luxation non pas à l’ar-- 
ticle, mais à la partie moyenne de l'os (6). Le pré 

(x) Sprengel’s Geschichte etc. , c’est-à-dire » Histoire des découvertes 
geographiques, p. 103. 189. | 

(2) fihaz. ad Almans. tr. IIT. c. 6.f 11. d, 

(3) TE, X. 0.13.14, f Shi a. 

CHER PNA 5: Ana 2, | 
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jugé qu'il existe des moyens propres à régénérer les 
chairs, régnait généralement chez eux, et s’est con- 
servé presque jusqu'à nos jours (1). On trouve peu 
de! details sur ses opérations. Rhazes rejette l’extir- 
pation du cancer, auquel il oppose seulement des re- 
medes propres à corriger les humeurs (2). 

Le livre des Divisions ne renferme rien d’impor- 
dant, si ce nest quelques observations peu com- 
munes sur le tic douloureux de la face (3), et sur 
le bec-de-lievre (4). L'auteur attribue la jaunisse à 
l'obstruction de trois canaux biliaires qui se rendent, 
Yun au foie, l’autre aux intestins, ‘et le dernier à. 
Vestomac (5). La manière dont il traite le panaris 
mérite de fixer l'attention: il plonge le doigt dans 
Ja neige jusqu’à ce qu'il soit engourdi, et applique 
ensuite un cataplasme de vert-de-gris et de na ro 
Il lie ou extirpe les polypes du nez (7). Dans les hé- 
morragies causées par une plaie des vaisseaux , il con- 
seille des bourdonnets de toile d’araignee (8). Son 
livre sur les maladies des articulations renferme la 
theorie de Galien dans toute son etendue, et ne sau- 
rait être comparé à l’ouvrage de Démétrius (9). 

_ Les aphorismes de Rhazès, quoique écrits sur Île 
modèle de ceux d’Hippocrate, leur sont cependant 
fort inférieurs. Il expose avec toute l’emphase des 
Orientaux, et dans un style mystique, les grandes 
découvertes qu'il a faites, et les pronostics quil a 


(1) Tr. FIL. e. 4. f. 31.4, 
à Ihe, 0: 7. 3e. 


37. f. 75. a. 


Elo nf. 624 di 
C. Be 75. d. 
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jejunium , et deambulatio, et ebrietas plurima assidue. 
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établis. IL répète la même observation jusqu’à deu: 
et trois fois, affecte de la prédilection pour l'astro» 
logie, et ne rapporte qu’incompletement des faits fon 
ordinaires. Il était impossible en effet qu'un Arab 
pütserésoudre à observer froidement et avec réflexiomi 
puisqu'il voyait tous les obiets à travers le ee 
des préjugés et des hypothèses. Je n’ai trouvé qu’unı 
seule observation qui mérite d’être citée: c'est > 
d'une fièvre maligne traitée par l’application exte 
rieure du froid (1). On ne doit pas dedaigner no 
plus les remarques sur les effets funestes de l'air de 
marais (2). La plus ou moins grande urgence de Il 
saignée se règle sur les climats: dans le premier 'e 
le septième, c’est-à-dire, dans les pays très-chaudi 
et les contrées très-froides, 1: faut bien moins saigne 
que dans le quatrième, le cinquième ou lé sixième ()) 


articles qu'on trouve dans cet ouvrage sur la poli 
tique médicale, ne sont pas dénués d'intérêt (5). 

Nous avons encore de Rhazès un antidotaire écri 
sur le même plan que les catalogues de médicamem 
simples et composés des anciens Grecs. J'y distingu 
particulièrement, au nombre des préparations min« 
rales , les traces d'un muriate de mercure qui es 
* conseillé comme moyen extérieur dans la gale, € 
autres maladies de peau. On y trouve aussi la des 
cripuon d'un onguent mercuriel (6). Diverses espèce 


(1) P. 92. d 

(2) ver OT. B. 

(3) Lib. VI. p. 94. a 
( 


4) P;09, 0. 

(5) P. 94. a. Dubitabilis est doctor, qui judicat facile.... Logic 
et qui ex ingenio proprio volunt judicare , et juvenes, qui res non sur 
experti , interfectores existunt.... Medici complexio temperata debie 
esse , ut neo rebus sæcularibus intendat omninà , nec expers eorun! 
ea istal. 
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de mines arsenicales étaient alors fréquemment em- 
ployées à l'extérieur, et même données en lavemens 
dans la dyssenterie. T'elles sont l’orpiment, zerendj 
Isjar, et le réalgar, zerendj ahmar ou chokh. Les 
ulfates de cuivre et de fer mazadzab et zakh ou 
chahiréh', y sont aussi rangés parmi les remèdes ex- 
ernes. Le salpêtre sy trouve désigné sous le nom de 
rourec, et on le donnait souvent à l’intérieur, ainsi 
que le borax zenker. Rhazës conseille dans plusieurs 
as le corail rouge ardjewan, et les pierres précieuses 
à l'intérieur ; et le préjugé en faveur de ces médica- 
mens n'a commencé à disparaître que dans le dix- 
septième siècle. L'huile de fourmis, à laquelle il pro- 
digue de grands éloges (1), prouve qu'on avait déjà 
de son temps quelque habileté dans plusieurs opéra- 
tions chimiques. 
|, Peu de temps après ce célébre Arabe vivait Ali, 
fils d'Abbas , et surnommé le magicien. Il était dis- 
iple de Musa, fils de Jasser, et servit sous Adad- 
Oddaula, émir de Bagdad , auquel il dédia son grand 
ouvrage intitulé Almeleky-y, ou le Royal (2). Cet 
ouvrage traite, dans un ordre scientifique très-sévère, 
de toutes les branches de la médecine, et fut regardé 
comme le chef-d'œuvre de l’érudition arabe jusqu’à 
l’époque où le Canon d’Avicenne vint l’Eclipser (3). 
Dans la préface, l’auteur trace pour ainsi dire luı- 
même le jugement qu'on doit porter de cet écrit, 
jen nous assurant ne s'être jamais écarté des Grecs, 
si ce nest pour ce qui concerne la matière médicale, 
‚que lestravaux des médecins arabes et persans avaient 
Iprodigieusement enrichie. Il ajoute avoir toujours 
(cherché à appliquer les principes des Grecs, en les 


| : (x) Antidotar. f. 06. b. 
| (2) Barhebr. chron. Syr. p. 205. — Abulfarag. hist. dynast. p. 326, 
| Casiri, vol. I. p.260.— Il mourut en 994: 


(3) Abulfarag. I. e. 
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modifiant d’après la différence du climat. Malgré cet 
aveu modeste, il faut convenir que l'ouvrage d'Al 
renferme une foule de théories qui lui sont propres, 
ou de principes jusqu'alors inconnus, et qu’on eût très- 
bien fait de le préférer , sous le rapport theoretique, 
à celui d’Avicenne. Ce médecin assure avoir recueilli 
la plupart de ses observations dans les hôpitaux, et 
regarde comme le premier devoir d’un jeune prati- 
cien d'étudier dans ces grandes écoles les maladies, 
que les livres décrivent souvent d’une manière peu. 
conforme à la nature. | de 
Son anatomie et sa physiologie sont positivement 
celles des Grecs anciens, réunies à la singulière phy- 
siologie des Grecs modernes, d’après laquelle on ac- 
cordait aux divers organes une utilité particulière ; 
même dans les cas accidentels et extraordinaires (1) 
Ali compte avec justesse neuf muscles de l'œil, six . 
our le globe lui-même, et trois pour les pau- 
pières (2). Il connaissait aussi la membrane caduque 
de Hunter, d'après Arétée (3), La comparaison de 
l'embryon avec les fruits des arbres, qu'il pousse 
tres-loin, paraît tendre à justifier l’affreuse pratique 
de l'art des accouchemens, que les Arabes avaient 
introduite à l'exemple des Grecs (4). Du reste, Ali 
traite la semeiotique physiologique avec autant de … 
détails que l'avaient déjà fait certains Grecs. Il in- 
dique, entre autres, les signes auxquels on peut dis- 
tinguer les taches qui annoncent la lèpre, des taches 
ordinaires : il faut les frotter avec l’alchimille et le 
vinaigre ; et si elles ne disparaissent pas après les 
frictions , on peut être certain qu’elles sont de nature 
lepreuse. Cette épreuve était fréquemment employée 


(1) Theor. lb. III. c. a4. f. a1. b. où il dit que Pusage du péritoité © 


est de faciliter le vomissement. 
(2). Theor. lib. IX. c. 13. f. 62. d, 
(3) Ib. lib. III. c. 34. f. 22. d, 


(4) Ib.fi 23, a. 
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lorsqu'il s'agissait d'acheter des esclaves (1). Il dé- 
weloppe avec clarté et précision l'influence que les 
vêtemens exercent sur la santé, et la manière d'agir 
des eaux minérales : il propose un moyen bizarre 
pour détruire les effets nuisibles des eaux d'un pays 
étranger , celui de porter avec soi un peu de la terre 
du pays natal, et de la méler avec ces eaux , qu'on 

eut alors boire sans crainte (2). Sa théorie des ma- 
Da et de leurs symptômes repose toute entière 
sur l'hypothèse des forces du corps, c'est-à-dire, sur 


les affections des forces attractive, répulsive , et au- 


tres (5). II établit des distinctions singulières entre 


| d’hui (6). Diverses causes internes, surtout des 1” 
mes, peuvent produire des luxations ; mais 


les pouls , surtout lorsqu'il a égard à leur tempéra- 
ture : le traducteur donne à l’une de ces espèces la 


nom de pulsus inclinus ; ce pouls est élevé, plein 


et dur dans son milieu , petit et faible sur les deux 
côtés (4). Ali prétend avoir observé chez les enfans 
nouveau-nés, une urine noire dont la couleur tient 
à l'impureté du sang dont ils avaient été nourris (5). 
Il a remarqué que les jeunes gens déviennent ordi- 
nairement mélancoliques à l'approche de la puberté, 
observation dont la vérité est bien reconnue aujour- 


ui- 
même n'en a jamais rencontré de semblables chez 
l'homme (7). On lit avec intérêt ses observations sur 
la colique avec paralysie des extrémités (8); sur les 


calculs utérins, et sur l’obliquité de la matrice (9). 


Quant aux principes pratiques d'Al, son traité 


ve a. 
) Lib, PIL. e. 3. f. 47. B.) 
5) Ib. ©. 14. f. 52. 

6) Lib. IX. c. 7 Budo; 14. 

7) Ib. 0. 8.f 61. b. 

8) Ib. 0. 27. f 67. 2. 
D Ab: © 39. fe 70. €. d& 
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de la diététique peut être considéré comme un chef: 
d'œuvre pour le temps où il vivait. Il donne avec 
une rare précision les règles auxquelles on doit sou- 
mettre le régime suivant les différences du climat, 
de la saison et de la constitution individuelle (r). 
Il ne consacre pas moins d'attention qu'Hippocrate 
aux habitudes contractees ; et son livre de Spe- 
“culatione consuetudinis est digne d'être consulte 
même aujourd'hui (2). Il considère l'usage fréquent 
des vomitifs comme un préservatif contre beaucoup 
de maladies, et fait très-bien connaître les circons- 
tances qui en contre-indiquent l'emploi (3). Il ni-. 
gnore pas l'utilité du sucre comme aliment chez les: 
enfans nouvellement venus au monde; et tous les: 
Arabes, ainsi que plusieurs médecins modernes ,, 
pensent de même à cet égard (4). Sa matière mé-. 
dicale est traitée d'apres les principes d’Aben-Gue-: 
fith ; et ses règles pour apprécier les vertus des me=- 
dicamens ne different pas de celles qu'avait pres-. 
crites ce médecin (5). Il juge ces essais d’autant plus; 
nécessaires , que chaque jour on découvre des re-: 
mèdes inconnus aux anciens (6). Il examine avec: 
la plus grande subtilité, et d'après les idées de: 
Hhonain, les effets des purgatifs, qui agissent non! 
pas en attirant les humeurs, mais en les modifiant: 
et les expulsant (7). A l'égard du traitement des; 
maladies en particulier, je me contenterai de dire: 
qu'il s'écarte peu, ou même point, de Rhazès et de! 
ses autres prédécesseurs. Il oppose aux fièvres inter-- 
mittentes les antiphlogistiques et les laxatifs, et com-» 
bat le cancer par les moyens propres à évacuer 

1 Pract. lib. 1. c. 2. f. 80. a. 

a) 18. c. 13. f. 83. b. 
3) Ib. c. 12. f. 83. a. 
5) Zub. 11.0. 2. F. ok. d. 
cl Ib, 6.15, f. 105. bi 6. 
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l'atrabile (1). Dans la petite vérole, il saigne dès le 
début de l'affection, ou bien applique des ventouses, 
et suit la même marche que Rhazes (2). Il se borne 
à peu près à faire prendre du sucre et du lait aux 
phthisiques (3): Dans l’hydropisie, il se dirige tou- 
jours d’après les causes éloignées, et pratique la 
‘ponction immédiatement au-dessous de l’ombilic (4): 
Il applique les caustiques dans les cas où les hu- 
meurs affluent en trop grande abondance vers la 
partie malade; et lorsque les médicamens ont été 
administrés sans fruit : il se sert également des caus- 
tiques pour guérir l'hydrocèle (5). Il pratique la taille 
‘d'après le procédé de Paul d’Egine (6), et opère la 
 fistule à l'anus par l'incision, quand elle est complète; 
mais il la respecte lorsqu'elle ne s'étend pas jusque 
dans le rectum (9). : Nr te = 
Le même siècle produisit encore Alaëddin-Ali: 
Ebn-Abil-Haram-Alkarschi, dont il nous reste des 
commentaires sur les Aphorismes d’Hippocrate (8); 
et plusieurs autres ouvrages de médecine ; tous 
manuscrits (9) | 
Après Aristote et Galien, on trouverait difficilement 
un homme qui ait régné plus long-temps et plus 
despotiquement dans l'empire des sciences que Al- 
 Hussain - Abou - Ali- Ben - Abdallah -Ebn- Sina, sur- 
nommé Scheikh-Reyes , prince des médecins. On 
le connaît vulgairement sous le nom d’Avicenne; 
Comme son système a dominé généralement pen- 
dant pres de six cenis ans, il est indispensable d’in- 
(1) Lib. III, 6; 12..f. 109. bi 
PLIS 1m. Cr. J. 115, à. 
(3) Lib, 71:0 12.f. 137. ci. LP A BEE Be 
4) Lib. 911. 0. 36. fi 148. ©. — Lib. IX. ce. 41. f. 164. 6: 
5) Lib. IX. c. 68. f. 166. c, — C. 79..f. 167: @& 
6) 1b. c. 46. f. 165. a. 
7) Ib. ©. 60.f. ı66.a. 
(8) Casiri, vol. I. p. 235. 
0) Um; p.130.106,  - | | 
Tome Il: HUE 
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sister d’une manière particulière sur son histoire. 
Avicenne naquit à Bokhara, où son ère s'était retiré 


sous l'émirat du calife Nuhh, l’un des fils du celebre 


Almansor auquel Rhazès dédia son ouvrage. Son 
père, Ali, habitait auparavant Balkh , dans le Cho- 


rasan : il se rendit ensuite à Asschena , bourg de la 


Bucharie , et y séjourna jusqu'à l'époque où le jeune. 
Avicenne eut atteint l'âge de quinze ans. Il n'épargna 


ni peines ni dépenses pour cultiver l'éducation de 
son fils; et celui-ci annonçait déjà des dispositions 
_ si extraordinaires, qu’il se vante d'avoir su tout PAI- 
coran par cœurà dix ans. Ali lui donna pour pré- 
cepteur Abou - Abdallah-Annatholi, qui lui en- 
seigna la grammaire , la dialectique, la geome- 
trie d'Euclide et l'astronomie de Ptolémée (1); 
mais le jeune Avicenne le quitta, parce qu’il ne put 


lui donner la solution d’un problème de logique, et 


s’attacha à un marchand qui lui apprit Varıthme- 


tique et lui fit connaître les chiffres indiens (2). En- 
suite il entreprit le voyage de Bagdad, où il étudia 


la philosophie sous le grand péripatéticien Abou- 


‘ Nasr-Alfarabi, disciple de Mésué l’ancien (3). Il s'ap- 


liqua en même temps à la médecine, et le nestorien 


Abou-Sahel-Masichi fut son maître dans cet art (4). 


1] dit lui-même s'être appliqué avec une ardeur ex- 
traordinaire à l’etude des sciences. Pendant la nuit, 
il prenait d’abondantes boissons pour chasser le som- 


meil, et souvent il trouvait en songe la solution des 
problèmes qu'il n'avait pu résoudre étant éveillé. 


(x) Abulfed. vol. III. p. 92.— Barhebr. chron. Syr. p. 2311233, il 


Æbulfarag. p. 350. 

(2) Barhebr. L c.— Les chiffres indiens devinrent par la suite, à 
quelques changemens près, ceux des Arabes. (Ærpen. grammat. arab. 
p. 12. — Golius ad Alfergan. element, astron. in-4°. L. 5. 166). p. 11.) 

(3) Abulfarag. p. 208. 316. — Gabriel Sionita, de urb. et morid. 
orient. c. 13. apud. Ol. Cels. !.c. p. 230. | 

(4) Barhebr. p. 205. — Abou-Sahei-Masichi avait écrit cent volumes. 
( dssemant, vol, 117, p. 540. ) 
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Lorsqu'il éprouvait de trop grandes difficultés à con: 
cevoir une chose, il priait Dieu de lui faire part de 
sa sagesse , et toujours ses prières étaient exaucées, 
La métaphysique d’Aristote fut le seul livre qu'il ne 
put comprendre : c’est pourquoi, après l'avoir relu 
quarante fois , il le rejeta plein de dépit contre lui 
même (1). Il prétend avoir été médecin célèbre dès 
Sa seizième année, et, en effet, à l’âge de dix- 
huit ans, il opéra sur le calife Nuhh (2) une cure 
brillante, qui le rendit tellement célèbre que Mo- 
hammed, calife du Chorasan, linvita à se rendre 

upres de lui; mais Avicenne préféra le séjour de 
Dschordschan , où il guérit le neveu du calif Kabus 
d’une maladie grave (3). Il revint ensuite à Ray, y 
fut nommé médecin du prince Magd-Oddaula, et 
composa une Encyclopédie (4). Quelque temps après, 
il fut élevé à Hamdan à la dignité de vizir; mais 
ientôt on le destitua de sa place, et on l'incarcera, 
our avoir favorisé une sédition. Pendant son séjour 
ans la prison , il écrivit un grand nombre d'ouvrages 
ur la médecine et la philosophie. On lui rendit enfin 
a liberté et ses emplois. Mais après la mort de son 
rotecteur Schems-Oddaula, craignant une nouvelle 
tteinte à sa liberté , il se réfugia chez un apothi- 
aire , auprès duquel il demeura long-temps caché, 
t s'occupa de travaux littéraires. Ayant été enfin dé- 
ouvert, on le renferma dans le château de Berdawa, 
u il fut détenu quatre mois. Au bout de ce temps, 
l saisit une occasion favorable pour s'évader sous les 
abits d’un moine, et se rendit à Ispahan , où il vécut 


(1) Abulfarag. p. 350. 

(2) Casiri ,„ vol. I. p. 269. 

(3) Abulfed. Abulfarag. 1. e. — Le moyen dont il se servit pour 
uerir le prince syrien, ressemblait beaucoup à celui qu’Erasistrate 
vait mis en usage. Avicenne le dit lui-même (/ib. III, fen. 1. tr. 4. 
. 316. ed. Rom, arab. in-fol. 1593. — C. 24. p. 494. ed. IR 
(4) Abulfed. Abulfarag. L c. — L’ouyrage porte le titre de Ättab 
Ihasil wa mahsoul, ( Casiri, p, 571.) 
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en grande considération à la cour du calife Ola- 
Oddaula (1). Cependant il n’atteignit pas un äge fort. 
avancé, parce que le vin et les femmes avaient altere 
sa constitution. Ayant été atteint d'une violente co- 
lique , il se fit administrer dans le même jour huit. 
lavemens préparés avec le poivre-long (2). Ce re-» 
mède énergique lui causa une excoriation des intes-: 
tins, à laquelle se joignit bientôt l'épilepsie, Un voyage: 
"| fità Hamdan avec le calife, et l’usage du mithri-- 
ate, auquel son domestique avait, par megarde ,, 
ajouté une trop forte dose d’opium , contribuerentt 
encore à accelerer sa mort. À peine arrivé dans: 
la ville, il y mourut, âgé de cinquante-huit ans, 
en 1036 (3). fo 
Quoiqu'il y ait peu d'auteurs dont on ait dit au— 
tant de bien et autant de mal que d’Avicenne (4), 
‘on ne peut certainement nier quil était doué 
d'un FR fort vaste, sans cependant avoir droit dee 
prétendre à un génie extraordinaire. Au milieu du 
grand nombre de matériaux que lui avaient fournis 
ses prédécesseurs , il ne lui fut pas difficile de com-= 
poser l'immense ouvrage nur) il donna le titre dee 
Canon (5). Cet ouvrage, d'ailleurs, ne pouvait réussitf 


ee 


(x) Abulfed. Abulfarag. 1. c. c 

(2) Barhebr. p. 233. Le remède s'appelle en syriaque krefso , qua 
Kirsch a traduit par petroselinum ; mais c’est évidemment le xæp7 oi 
ou le poivre long (Salmas. homonym. hyl. iatr. p. xxx) : car le persil 
ne saurait corroder les intestins. 

(3) Abulfed. L, c. — Le MS le. — Casiri. L c.— Comparez l4 
vie d’Avicenne par Ebn -Dscholdschol-Dschordschani, traduite paa 
Fardella. ( Venise, 1595.) 

(4) Scaliger pas qu’on ne pouvait aspirer au titre de medecin 
sans avoir médité Avicenne (Scaligertan. prim. p. 18). Leon dit, au 
contraire, qu’il fut zn medicindä luscus, in philosophid eecus. (Do 
illustr. med. et philos. arab. p. 270.) Manard (epistol. 1X.5.) et Freina 
(P. II. p. 40.) ne trouvent dans ses écrits aucune idee qui lui soit propret 

6) Quelques littérateurs espagnols ont soutenu qu’Avicenne n’étahl 
pas l'auteur du Canon, et que ce livre avait été composé par trentil 
philosophes et médecins ( Garibais , dans P..... Essais sur l’Espagnee 
vol. I. p- 259 ). Jignore sur quelle autorité est fandee cette opinion ; j | 
ne connais au moins aucun argument contre l'authenticité du Canon. 
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dans les siècles de barbarie, et n'aurait joui 
aucun credit à l'époque de la splendeur de la mé- 
decine grecque, ou chez des nations éclairées. Mais il 
était écrit au livre des destins, que le despotisme 
devait pendant deux siècles tyranniser la religion, 
la politique et les sciences. Ce fut aussi un pur ha- 
sard , et non un choix prémédité, qui mit le sceptre 
dans la main d’Avicenne plutôt que dans celle de 
‚tout autre ecrivain. On se demande naturellement 
ce qui distingue le Canon des autres ouvrages de 
| Éédécine écrits par les Arabes, et quelles furent les 
idées particulières d’un auteur qui, pendant plus de 
cinq siècles, sut réunir tous les suffrages. Nousdevons 
avouer que le mérite d'un traité aussi. complet sur 
l'art de guérir contribua beaucoup à lui assurer un 
empire exclusif dans toutes les écoles du moyen âge. 
Pendant ce triste période, les médecins voyaient toute 
innovation d’un mauvais œil. Accoutumes, dans leur 
croyance religieuse, à obéir aveuglément aux de- 
cisions infaillibles de l’Église et du successeur de 
saint Pierre , et à ne penser ou croire autre chose 
que ce que l'Église enseigne , il devait leur être fort 
agréable de pouvoir aussi, dans les sciences, s'en tenir 
aux décisions d’un homme qui, d'après l'opinion 
_ générale, ne passait pas moins pour infaillible. Avi- 
cenne dispensait de toute espèce de recherches, et 
dans le moyen âge on avait perdu jusqu'à l'habitude 
de penser. La science se bornait à posséder les con- 
naissances recueillies par les anciens, et le Canon 
contenait positivement la majeure partie de tout ce 
qui avait été dit jusqu'alors par les médecins grecs et 
arabes. Comment, d’ailleurs, aurait-on pu étudier les 
sources elles-mêmes , puisque l'ignorance générale 
de la langue grecque en interdisait l'accès ou les héris- 
- sait de difficultés insurmontables ? On fut donc con- 
_ traint de-se borner aux écrits d’Ayicenne. Ajoutons 
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encore que l'ordre qui règne dans son ouvrage s'ac- 
cordait parfaitement avec l'esprit scholastique du 
moyen âge, et mérite notre approbation. Le Hhawi 
de Rhazès est presque aussi complet ; mais quelle 


confusion , quel défaut de methode on y voit de 
_ toutes parts! Que de nombreuses contradictions on ÿ 


rencontre, qui ne peuvent être imputées uniquement 
au traducteur ! Combien , au contraire , Avicenne 


demeure toujours conséquent MAli offre, il est vrai, 


les mêmes avantages ; mais, encore une fois, le ha- 
sard voulut qu'Avicenne devint l'idole des siècles 
suivans. | | 
Quant à ce qui concerne les principes particuliers 
de cet écrivain , deux passages de ses œuvres nous 
font connaître sa manière de penser , ou, que l'on 
me permette cette expression, l'esprit de sa philoso- 
phie. Dans l’un, il dit que plusieurs médecins ont 
prétendu guérir l'ictère en faisant fixer des objets 
jaunes aux malades; que lui-même n'est pas dis- 
posé à révoquer le fait en doute comme certains phi- 
losophes , mais que cependant il ne prend pas sur lu 
de recommander ce moyen superstitieux , et d’autres 
analogues (1). Il manifeste encore plus clairement sa 
facon de penser dans un autre endroit où il compare 
le médecin avec le prêtre : autant le fakih, comme | 
prêtre, emploie peu le raisonnement, autant le pra- 
ticien, comme médecin, doit lui-même s'en abs- 
tenir ; cependant on peut considérer le prêtre et le 
médecin comme philosophes, et, en cette qualité, 
ils ont la liberté de raisonner (2). Lui-même use 
alors du privilége des philosophes, et raisonne sur 
la nature du corps humain , tant dans l'état de santé 
que dans celui de maladie; mais rarement, ou pour 


(1) Lib. 111. fen. 15. tr. 1. p. 483. — C. 6. p. 797. ed. Fab. Paulin. 
in-fol. F'enet. 1599. \ 
(2) Lib. 1. Jen. 1. doctr. I. p. 8. ed. Paulin. 
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mieux dire jamais, il ne vole de ses propres ailes : 
toujours il est influencé par Galien, Aétius ou 
Rhazès. Quand il s’ecarte de Galien, c'est qu’il choisit 
un autre Grec pour guide ; et alors Aristote le dirige 
ordinairement. | | 

C’est lui , à proprement parler , qui introduisit 
dans la médecine les quatre causes de l’école péripa- 
téticienne , la en ‚la formelle, l’agissante et 
la finale (1). Les causes materielles resident dans les 
visceres, les esprits et les humeurs, mais seulement 
d’une manière éloignée dans ces dernières. Les agis- 
santes sont les causes occasionelles qui se rapportent 


aux six choses non naturelles. Les formelles sont les 


forces et les complexions ; et les finales consistent dans 


les fonctions elles-mêmes des organes. Avicenne ad- 


En 


Re 


_mit également les trois causes de maladies qui sont 
? 14 ? Le 9 P,° e® 

encore aujourd'hui les bases de l’étiologie. Il les ap- 
pelait antécédente, sabikéh, originaire, badyyeh, 


et arrivante ou jointe , wasülch : elles répondent à 
celles que nous nommons predisposantes, occasio- 
nelles et prochaines (2). Il multiplia les facultés du 
corps bien plus qu'on ne l'avait fait avant lui. Entre 
autres, il divisa les facultésnaturelles en administrantes, 
khadimeh, et en administrées, makhdouméh. Ces 
dernières sont la faculté qui préside à la nutrition et 
opère l'accroissement , la puissance génératrice et la 
formelle (3). Les facultés administrantes nécessaires 
à la nutrition sont celles qui attirent , retiennent, 
modifient et expulsent : elles dépendent des quatre 
qualités élémentaires. Il les nomme administrantes 
parce qu’elles n’en supposent point d'autres, et qu'elles 
ont uniquement pour base les qualités premières du 


(1) Zib. 1. p. 7. — MN l'appelle Asnad maddyyeh wassatlyyeh wa 
souaryyeh, wa temdmyyeh. . 
(a) 2ib, 1. ‚fen. 2. doctr. 2. 0. 1. p. 95. 

(3) Ib. doctr. 6. e. 2. p. 7. 
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corps (1). Il divise également l’action de la faculté qui 
opère la nutrition en trois temps : pendant le pre- 
mier, le sang se convertit en l'humeur qui doit fournir 
la nouvelle matière, cambium , vis secretoria, asba- 
dal ; dans le second, le fluide ainsi modifié se combine 
avec les parties qu’il doit nourrir et sur lesquelles il 
se dépose , adheerentia, as-isdc ; pendant le troi- 
sième , enfin, la matière déposée s'assimile com- 
plètement aux solides qu'elle doit nourrir, assuni- 
lantia, altechbyh. Ces trois temps que l'on doit 
admettre dans la nutrition, et sans lesquels nos phy- 
siologistes modernes eux-mêmes ne pourraient con- 
cevoir la manière dont s'exécute cette fonction, fu- 
rent érigés par les Arabes, d’après l'exemple d’Avi- 
cenne, en autant de facultés non susceptibles d’expli- 
cation ultérieure. Le nombre des forces occultes et 
inexplicables devint ainsi prodigieux , surtout lors-: 
qu'on y ajoute encore les neuf facultés animales. 
Le médecin de Perse donne sur les humeurs du: 
corps une théorie semblable à celle de Galien, avec 
cette seule différence qu’il divise d’une manière parti- 
culière les humeurs nutritives, qui nesont pas, comme 
la bile, la pituite et l’atrabile, destinées à être ex- 
- pulsées. La première de ces humeurs est contenue, 
dans les rameaux les plus déliés des veines qui se : 
rendent aux parties simples et similaires. La seconde. 
pénètre les parties sous la forme d’une rosée, et leur 
fournit le principe nutritif. La troisième est déjà un 
peu ne concentrée : elle a la complexion, mais | 
non l'essence et toutes les qualités de la partie sim- 
ple. La quatrième existe originairement dans ces 
parties, et provient de la semence (2). Cette distinc- 
tion subtile et scholastique fut adoptée par la plupart 
(1) Ib. 0.3. p. m. | 
(2) Lib. I. fen. 2. doctr. 4. e. 1. p. 20..— Sada signifie stamm 


primum „ou fibra simplex,. Ce mot peut ètre pris ici dans les deux 
acceptions, | | 
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des médecins du moyen âge, qui la combinèrent avec 
les rêveries extravagantes de l'alchimie ; aussi attribua- 
t-on à la rosée, uniquement à cause de la similitude 
du nom, la vertu d'entretenir toujours le corps dans 
un état de jeunesse et de santé : on la regardait, en 
un mot, comme la véritable teinture. Avicenne di- 
vise les organes en passifs et actifs. Les premiers sont 
les organes des sensations; et le cœur, que le mé- 
decin persan croit, d'après les idées d’Aristote, être 
dénué de toute énergie , occupe la première place 
parmi eux (1). se | 

L’anatomie et l’histoire naturelle pouvaient moins 
de jamais faire des progrès sous le règne despotique 

‘Avicenne , puisque lui-même, s'il ne fut pas en- 
tierement ignorant dans ces deux sciences, nen eut 
au moins qu'une teinture tres-superficielle. Cepen- 
dant il place le siége de la vision dans le nerf opti- 
que, et non dans le cristallin , comme plusieurs 
Ârabes l'avaient fait avant lui. Ses prédécesseurs 
avaient en grande partie adopté la théorie d’Aristote 
sur cette fonction; mais il s'en eloigna , en ayant 
égard aux émanations lumineuses des objets visibles, 
et imitant ainsi plusieurs des philosophes qui vivaient 
avant Galien (2). Au contraire, il adopte l'hypo- 
thèse d’Aristote, et accorde trois ventricules au cœur, 


quoique, depuis long-temps, le médecin de Per- 
‚ame eût réfuté cette erreur grossière (3). Dans tout 
ce qui a rapport à l'histoire naturelle, ainsi qu'à 
la description des végétaux et des animaux usités en 
médecine , il s’en tient exclusivement à ce qui avait 
été fait avant lui, et ayoue naivement n'avoir presque 
aucune connaissance en ce genre (4). 


L 
I (1) Lib. I,fen. 2. c. 2. p. 30. 

| 2) Lib, 111. fen. 3. tr. I. c. 2. p. 352. 
23) 18. fen. ıu. in, 1. <0. 1. p. 67C 


(1) Lib. IF. fen. 6, tr. 4. 0. 9. P. 501. b. (ed. Jul. Palamed, in-fo8, 
Fenet, 1562.) 
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Sa pathologie n’est pas moins riche que sa physio- 
logie en subtilités outrées, C’estainsi que, profitant des 
idées d’Archigenes, auxquelles il parait avoir donné 
une extension encore plus grande, il compte quinze 
espèces de douleurs (1). La liaison intime qui existe 
entre la singulière théorie des qualités élémentaires et; 
la pathologie des Arabes, ne saurait être mieux de-- 
montrée que par ce principe d’Avicenne : les fonc-. 
tions du cerveau sont affaiblies et suspendues par le: 
froid et l'humidité, et troublées par la chaleur et la: 
sécheresse (2). Cependant le médecin persan ne reste: 
pas toujours fidèle à cette assertion; car, dans um: 
autre endroit, il prétend que le froid contribue réel. 
lement à troubler les fonctions du cerveau (3). Dans: 
une complexion humide il ne peut survenir aucune: 
douleur, notamment aucune céphalalgie, si ce n'est: 
lorsque les humeurs altèrent la température du. 
corps (4). Il attribue une espèce de céphalalgie à des; 
vers engendrés dans les ventricules du cerveau (5). 
Il s’ecarte visiblement de Galien en faisant provenir: 
les obstructions non-seulement de la viscosité et de: 
la ténacité, mais encore de la surabondance des; 
humeurs (6). La distinction qu'il établit entre lin-. 
flammation de la tête et la frénésie, est tres-subtile,. 
Une espèce de frénésie qu'il nomme sebär, et quill 
décrit comme une manie accompagnée d'inflamma-; 
tion de la tête, a été entièrement dénaturée par le tra: 
ducteur, qui a lu djennan au lieu de djonoun, ce: 
qui donne un sens entièrement différent, et a faits 
soupconner Avicenne d’une superstition alors très: 
ordinaire parmi les chrétiens, mais dont il était fort: 


1) Lib. I. fen. 2. doctr. 2. c. 20. p. 120. ed. Paulin. 
3) Lzb. III: fen. 1. tr. 1, 0,9. p. 431. 

© Ib. c. 6. p. 433. 

(4) Ib. tr. 2. 0. 1. pP 449. 

(5) Ib. c. 3. p. Au. 
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éloigné (1). Il paraît avoir eu des idées bizarres sur 
les esprits vitaux, et, en général, sur les substances 
aériennes hypothétiques qui président aux sensa- 
tions; car il croit que leur trouble ou leur altéra- 
tion peut produire la mélancolie. Une espèce de 
mélancolie qu'il appelle maréky , et dont ıl donne 
une description soignée , est le morbus mira- 
chialis ou l’hypocondrie (2). « Quelques-uns, 
« dit-il, ont attribué diverses espèces de mélancolie 
« à l'influence des démons ; mais je ne partage pas 
« leur avis (3). » On peut lire avec fruit son traité 
sur la mélancolie produite par un amour violent 
olichk (4). 1 distingue deux espèces de vertige, sadar 
et dawar: la première est accompagnée d’une sensa- 
tion pareille à celle qu'on éprouve en tournant sur 
soi-même; et la seconde, eos de la 
vue : le malade , dans cette dernière , se laisse éga- 
ement tomber (5). Galien avait prétendu que l'apo- 
plexie est fort rarement produite par une véritable 
pléthore : Avicenne , au contraire , soutient que 
ette cause est très-fréquente , et l'expérience de tous 
es siècles a démontré qu'il a parfaitement raison (6). 
Il prétend que l’apoplexie n’est pas absolument in- 
urable , même lorsque plusieurs signes mortels se 
trouvent réunis. Ilassure même avoir vu diverses per- 
sonnes, en apparence mortes, revenir cependant à 
la vie , et ajoute que par conséquent il est toujours 
bon de différer trois jours l'enterrement des apo- 
plectiques. (7). On ne doit pas moins remarquer sa 
division de la pleurésie en inflammation de la plevre, 


en 


| QG) Zib. 111. ır. 3. c. 6. p. 475. Djonour signifie folie, et djennan 
demon. 

| (2) Ib. tr. 4. c. 18. p. 488. 

| (3) Ib. p. 489. 

(4) TB. 0. 24. p. 491. 

5) Ib. tr. 5. c. 1. p. 499. 

6) Ib. ©. 12, p: 509 

(7) Lib. 111. fen. x. Ir. D, Ce 1% P. 50% 


x 


© 
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dzat aldjenb; des muscles intercostaux, barsdma, 

pleurodyne ; et du médiastin, al-hedjab alhadjez ou 

chauséh, mediastinitis. W décrit cette dernière avec 

autant de clarté qu’il était possible de le faire lorsque 
Vautopsie cadaverique n'avait pas donne la preuve in-: 
contestable de son existence réelle. Il soutient que: 
la fièvre, dans cette inflammation , n’est jamais aussi! 
intense qu'elle a coutume de l'être dans celle des; 
autres viscères de la poitrine (1). On trouve indi-- 
quées dans son ouvrage différentes affections des or-- 
ganes génitaux qui ne se rencontrent pas dans less 
compilations de ses prédécesseurs, et que ce volup= 
tueux Persan connaissait peut-être mieux qu'une 
foule d’autres médecins : telles sont la tendance qu'ontt 
les matières excrémentitielles à s'échapper pen 
dant l'acte vénérien, et la sodomie, alabneth, qu'il con-- 
sidère également comme une affection du corps (2)4 
Ses observations sur la fièvre inflammatoire simplee 
et continue, hamyou’ldem , que Galien avait me-- 
connue parce qu'il croyait voir partout l'altératiom 
de la masse du sang et de la bile qui en résulte, ont 
été confirmées par les modernes , qui ont donné äà 
cette maladie le nom de synocha plethorica (3}} 
Il fait connaître sous le nom de fièvre syncopale/, 
une espèce de fièvre intermittente compliquée , ha# 
myou alghachyyéh al khalathyyéh, qu'il attribue &% 
Yalteration des humeurs ; et ses remarques sur cett« 
fièvre s'accordent assez bien avec celles qui ont et 
faites de nos jours (4). Il assure avoir frequemmeni 
observé des fièvres intermittentes dont les accès reves 
naient tous les cinq et six jours, maladies que Galiern 


(1) Lib. III. fen. 10. tr. 4. e. x. p. 647. 
(2) Zb. fen. 20. tr. 1. e. 4o. 42. p. 913. 
(3) Lib. 17. fen. x. tr. 2. c. 43. p. 424. Palamed. m. 


(4) Zb. oc. 52. p. 426. b. — Comparez, Torti therapeut. special. v4" 
Fenet. 1732, lb. IV. ©. 2. p. 21% 
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croyait être extrêmement rares (1). Il décrit la scar- 
latine, qu'il appelle g/homakéh, et qu'il place entre 
la variole et la rougeole (2). Le pourpre lui était 
connu, car il le désigne clairement sous le nom 
persan de Ahawersyych. Cependant il parait n’en 
‘avoir observé que la variété chronique (3). Il a éga- 
lement décrit le spina ventosa, dont Rhazès avait 
déjà fait mention (4). Les taches qui précèdent la 
lèpre et les diverses espèces de cette affection ‚n’a- 
vaient été rangées par personne, avant lui, dans un 
ordre systématique aussi sévère : ik rapporte chaque 
espèce à l'une des quatre qualités élémentaires. Sa 
description du tic douloureux de la face est extré- 
mement importante, et meilleure que celles de ses 
prédécesseurs. Le signe principal , dit-il, est la dou- 
leur que le malade ressent dans les os de la face. 
Tous les auteurs, avant lui, avaient négligé ce symp- 
_tôme ; d’où l'on peut conclure qu'ils avaient ob- 
servé le spasme cynique plutôt que le véritable tic 
douloureux (5). | 


> 


La matière médicale d’Avicenne est hérissée de. 


difficultés trop insurmontables pour qu'on puisse 
e v 3 

espérer de s'en former une idée exacte, Le but que 

je me propose dans cet ouvrage, n’exige pas non plus 


vu jem'’attache à déterminer exactementtousles corps 


e la nature décrits dans le Canon, et à examiner les 


vertus qui leur sont attribuées. Le premier obstacle 


qu'on rencontre dans ce travail, est l'incertitude dela 


2) 1b. tr. 4. c. 6. p. 435. | “he 
3) Ib. fen. 3. tr. 1. c. 8. p. 452. b.— Khaweres signifie, en persan, 
millet. | 
(4) Ib. fen. 4. tr. 4. c. 6. p. 477. .— P. 101. ed. arab, où cet ac- 
ER 2 Fa de ryh alchewkeh. ; 
(5) Lib.»111. fen. 2. tr. 1, 6. 15. p. 527. Paulin. p. 331. ed. arab. 
La maladie s'appelle lacwat. Comparez, Pujol, sur le tic douloureux , 
|». 3). — Boehmer, dans Blumenbach’s medizinische etc. , c’est-a-dire 
| Bibliothèque médicale. T. Il. cah. 2. p. 515, 


à Lib. 17. e. 67. p. 435. a. 
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nomenclature, qui change presque entierement dun 
siècle à l’autre. Ainsi, par exemple, le fudenedsch 
de Sérapion diffère de celui d’Avicenne, qui paraît 
être l'origanum majorana. Je ne connais pas le ze= 
rendschebin de Rhazes ; mais je sais que celui d’Avi- 
cenne est la dissolution de manne. Probablement 
Sérapion le jeune distingue le cyclamen europceum 
sous le nom de bogur-marjam; mais ce nom a-t-il 
la même signification dans Avicenne ? Ajoutons en- 
core que les médecins arabes et persans connais- 
saient fort peu l'histoire naturelle, et que par con- 
séquent ils commettaient souvent des erreurs, dont 
Avicenne présente un plus grand nombre que tous 
lesautres. Cet inconvénient oppose desobstaclesinvin- 
cibles à celui même qui possèae les connaissances les 
lusétendues.C’estainsique notre médecin persan con- 
fond le dolichos lablab avec le convolvulus scammo- 
nea , et le solanum lycopersicum, khakhenedsch, 
avec le physalis alkekengi, alkekendsch. Il serait 
à désirer qu'un naturaliste , aussi bon observateur 
que Forskal ou Labillardière, entreprit de nou- 
veaux voyages dans l'Orient; car c'est l'unique 
moyen qui puisse nous faire connaître les plantes 
syriennes, égyptiennes et persanes décrites par les 
médecins arabes. Outre les difficultés dont je viens | 
de parler, j'ai encore conire moi de ne pas con- 
naître la langue persane, de sorte qu'il m'est im- 
possible de donner aucun éclaircissement sur la 
matière médicale d’Avicenne. Qu'on me permette 

cependant quelques observations à cet égard. 
Avicenne cite plusieurs espèces de camphre, qu'il 
nomme kausuri, raidschi (celui du commerce), 
azdd et asfarakh, asperge. En outre, il parle encore 
d'une variété bleue alazrac, qui est mêlée avec le 
bois, dont on la retire par sublimation. Le bois est 
spongieux, cassant, léger et blanc, et renferme quel- 
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uefois des parcelles de camphre (r). 11 fait mention 

le trois espèces différentes de fer, le saburkan, le 
armahen et le fulad. Ce dernier est évidemment 
‘acier: or, comme le plus pur se retire du barma- 
zen, on peut presumer que ce dernier est le fer 
pathique (2). Quant au saburkan, qui ressemble aux 
nines de cuivre, peut-être est-ce le fer sulfure. 
\vicenne rapporte beaucoup de choses merveilleuses 
t singulières d'une espèce pd qui peut servir d’a- 
iment (5). Il prétend que l’ambrejaune est la gomme 
"un arbre (4), et regarde le sublimé corrosif comme 
2 plus violent de tous les poisons, comme un re- 
nède dont on ne doit faire usage qu’à l'extérieur (5). 
| prescrit l'or, l'argent, ma autres métaux 
| les pierres gemmes à l'intérieur , dans la vue 
e purifier la masse du sang (6). Il conseille les 
unaises, aljesajes, contre la fièvre quarte et l'hys- 
rie (7). L’opium , assure-t-il, est froid au qua- 
ième degré, dérange l'estomac, et cause la mort 
n étouffant la chaleur naturelle (8). Il attribue à la 
iubarbe une nature froide, et ne s'accorde point 
Br Rhazes qui la croit de complexion chaude (9). 
range un nombre incroyable de remèdes parmi 

$ cardiaques, sur lesquels il a écrit un long traite : 
5 moyens agissent en vivifiant les esprits vitaux (10). 
u reste, Avicenne ne s'écarte presque point de ses 


1) Lib. II. fen. 2. c. 133. p. 291. Paulin. p. 189. arab. 

8 Ib. c. 251. p. 316. — P. 179. ed. arab. — Comparez ‚ Hermann, 
ns Crells chemische etc. , c’est-à-dire , Annales de chimie, ann. 
89. eah. 1. p. 106. 

3) Ib. e. a = 341. ©. 422, p. 342. — P. 184. ed. arab. 

4) Ib. ©. 371. p. 336. 

5) Lib. II. fen. 2. c. 47. p. 267. 

6) Ib. 0.65. p. 273. €. 78. p. 277 

9) 1b. c. 276. p. 320. | 

(5) Ib. c. 526. p. 366. pd 

(9) Zrb. du ‚fen. 16. tr, 1. c. 4.p, 816. — Rhaz. ad. Almans. Ub. IL. 
u fi 16. di 

abe medicin, cordial, tr. 1. c. 9. p. 560. Palamed. 
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prédécesseurs sous le rapport des règles d'après les= 
quelles on peut juger l'effet des medicamens et dee 
leurs préparations. C'est depuis son temps qu'on vitt 
sintroduire dans les pharmacies l'usage inutile dee 
dorer et d’argenter les pilules, coutume ui naquit 
de l'idée qu’on se formait des propriétés énergiquess 
de l’or et de l'argent (tr). sr | | 

Quant à la partie pratique du Canon, j'ai déjà dit 
qu’Abou’l-Faradscha parfaitement bien jugé l'ouvragi 
en le plaçant à cet égard dans un rang inférieur à 
celui du livre d’Ali (2). Je n'ai pu parvenir qu’avex 
la plus grande peine à y découvrir un très - petil 
nombre de principes propres à Avicenne ; tout IL 
reste est emprunté aux médecins grecs et à Rhazèss 
En défendant de faire usage d'aucun médicam em 
pendant la grande chaleur et le grand froid, il suitt 
il est vrai, les principes d'Hippocrate ; mais ıl leu 
donne beaucoup plus d'extension que ne l'avait fai 
le médecin de Cos (3). En outre, il insiste beaucouy 
sur les différences que le climat apporte dans les mee 
thodes curatives. Les purgatifs des Grecs ne doivem 
point être employés en Perse, et, dans certain«e 
contrées, les remèdes perdent l'efficacité dont ii 
jouissaient ailleurs : ainsi la scammonee est entieree 
ment inactive dans la Bucharie (4). Il determim 
äutrement que ses prédécesseurs les indications « 
la saignée. Mesue, Khazds et autres ne prescrivalen 
pas cette opération des le début de la frénésie ; ma 
Avicenne lordonne avant tous les autres moyenss 
toutefois avec les restrictions nécessaires (5). Du restit 
il n'y a recours dans les inflammations que lorsquu 
les premiers accidens de la crudité sont dissipe: 

1) Canon. lib. 7. summ. ı. tr. 9. p. 544. Palamed. 

2) Hist. dynast. p. 326. 
3) Can. lib. 1. fen. 4. doctr. 5. c. 5. p, 2x1. Paulin: 


) Ib. c. 9. p. 214. 
(5) Lib, III. fen. 1. tr. 3. 0. 3: p. 473. 
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parce qu'il regarde la saignée comme une simple éva: 
cuation, et non comme un moyen propre à favoriser la 
coction (1). Au début de la maladie, ıl choisit les vei- 
nes les plus éloignées pour déterminer la révulsion, 
et, quand elle est à un période plus avancé, il pré- 
fere les plus voisines, afin d'opérer la dérivation (2). 
Pour güérir la mélancolie, il recommande une 
machine alardjoudjéh , qui ne diffère point; dé nos 
balançoires (5). Les épileptiques doivent, suivant 
son opinion, manger deux fois plus à leur diner qu'au 
souper ; Ce qui est contraire au sentiment de Galienetde 
Rhazès(4).Il traite par les delayansles convulsionsdues 
à la sécheresse, que Galienavait declareesincurables(5): 
Sa méthode conire le tétanos est très-convenable : il 
a recours aux huiles chaudes, au castoréum et à l’assa= 
fœtida (6). Dans la phthisie pulmonaire il conseille 
a saignee, puis le sucre et le lait (7). Son traitement 
e la dyssenterie mérite notre suffrage : 1l se sert des 
yrobolans, de la rhubarbe , de la gomme adragante 
t des œufs frais ; mais, par la suite, il administré 
iussi les lavemens d’orpiment (8). Nous devons éga- 
ent applaudir a son opinion, qu'il ne faut pas op= 
oser aux fievres intermittentes des médicamens for- 
ement dissolvans, comme Rhazèës l'avait recommande, 
t que des médicamens plus doux sont infiniment 
référables (0). _ | er 
- Sa chirurgie n'est pas moins faible que sa méde- 
cine pratique. Un fait remarquable, c'est que les me: 


(1) Lib. 1..fen. 4. doctr. 5: e. 20: P. 592: 
(2) Lib. 111. ‚fen. 10. ır.5. c. ı. p. 660. Br, Fe 
(3) Ib. fen. ı.tr. 4. 6.17. Pp. 448: — La racine dé ce mot est radjradja ; 
Houvosr ca et là. \ 
OPA. ir, 52%2195P:.867: 7 

D) Ib.-fen-.2. tr. 1. c. 7: p.92 
' X6). Jb. ©. 10, p. 52%. % ? 

(7) Ib. fen. ro. tr. 5. c. 6: p. 667. — Compatez, Raulın, Ueber etc. ; 
’est-à-dire, Sur la phthisie. P. II. p. 35. 
(8) Zb. fen. 16. tr. 2. 0. 7. p. 823. — P. 409. ed. arab. 
(9) Lib. 17. fen. x. tr. 2. c. 38, p. 423. a. Palam. 
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decins arabes parlent fort souvent d’une maladie: 
dans laquelle les yeux deviennent bleus, et propo=- 
sent même des moyens pour rendre à ces organess 
leur couleur noire habituelle (1). Je pense que cett 
accident singulier ne peut être attribué qu'à la lepre;; 
car on ne l’observe plus aujourd'hui. Le traité d’Avi- 
cenne sur les maladies des paupières, et celui dess 
hernies, sont fort bons, et pourraient même servir au=« 
jourd’hui (2). Il attribue la cataracte à l'épanchemenit 
dans l'œil d’une humeur provenant du cerveau : aussi 
ne lui donne-t-il pas d'autre nom que celui dee 
descensus aquæ, nesoul almdi, Il distingue encore 
l'occlusion de la pupille, qui produit de même unée 
espèce de cataracte. La dépression est la méthode qu'il 
recommande. Ce qui mérite surtout notre attention), 
c'est qu'il assure avoir vu plusieurs chirurgiens tentent 
de guérir la cataracte par l'extraction, mais il penset 

ue ce procédé est fort dangereux (3). Dans less 
aphthes, coulà, il conseille les abstersifs et les causss 
tiques (4). Il m’opere pas les hernies, même lors-- 

u’elles sont etranglces (5). | 

Vraisemblablement on doit ranger parmi lesauteurs 

arabes du dixième siècle, Abdorrahman-Mohammedt 
Ebn-Ali-Ebn- Achmed-AÏl-Hanisi, dont la matieree 
médicale a été traduite par Abraham Ecchellensis (6) 
et Harun, de Cordoue, fils d’Izhak , juif auquel la 
tolérance des Maures permit d'occuper une chairet 
de professeur dans l’école de Cordoue, et qui écriviil 
des commentaires sur Avicenne (7). | 

(1) Lib. 111. fen. 3.tr. 2. e. 34. p.551. Palamed, 

(2) Ib. 17. 3. c. 1.5, p. 552. — Ken. 22. tr. 1. c. 5. p. 463. 

(3) Ib. fen. 3. tr. 4. c. 18. p. 564. — P. 352. ed. arab. 

4) Ib. fen. 6. tr. 1. c. 23. p. 592. À 

5 Ib. fen. 22. tr. 1. c. 5. p. 903.— C’est lui probablement qui fic lle 
premier usage du cathéter flexible (Lid. 111. fen. 19. tr. 2. c. 9. f. 368% 
a. Palamed. 

(6) Habdarrahmani tract. triplex de proprietatibus ac virtulibus mıe=- 


dicis animalium , plantarunt gt gemmarum, in-80, Parts. 1647: 


(7) Casiri , vol. 1. p. 286, 


x 
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‚Izhak-Ben-Soleiman, auteur d'un des meilleurs 

uvrages arabes sur la diététique, appartient égale. 
nent à ce siècle (1). Son livre est composé d'apres le 
lan adopté par Aben-Guefith, et autres écrivains sur 
1 diététique et la matière médicale ; mais il contient 
les détails beaucoup plus étendus sur les divers ali- 
sens et leurs propriétés particulières, que tous ceux 
esautres Arabes (2). Il détermine, d’après les qualités 
lémentairés, non-seulement la différence des vian- 
es, mais encore celle des diverses parties de chaque 
nimal (3). Lie cerveau est de nature chaude; mais 
| devient froid par l’action de l'air qui l’environne 
ontinuellement (4). Il vante la chair de porc comme 
nm aliment ltrès-sain (5). Les poissons de la mer de 
loscane sont insalubres à cause de l'impureté des 
aux, et du grand nombre de rivières qui se jettent 
ans cette mer (6). Il admet dans toute leur extension 
es principes d’Hippocrate sur l'influence des climats 
t de la nature des eaux de source (7): Le premier 
donne une instruction conforme aux lois de la 
hysique, sur l’art de préparer le pain (8). Il expose 
ncore un grand nombre d’autres idées généralement 
itiles, et qui donnent à son livre une certaine va- 
eur, même aujourd'hui (9): _ 

| Sérapion lé jeune, dont nous possédons un ou- 


| (x) D est déjà cité par Sérapion le jeune (de simpl. c. 5o. f. 130. 4.); 
t Gedaljah fixe l’époque de sa mort à l’année 940. — Comparez, Bar- 
blocci, bibl. rabbin; in-fol. Rom. 1683. P. ILI. p. 924. — Wolf, bibl. 
ebraic. in-4o. Hamb. 1715. vol. I. p. 665, Re 
| (2) Isaaci fil. Salomonis , liber de dietis universalibus et particula- 
jbus. ed. Posthü. in-80. Basil. 1570.— La traduction hébraïque porte 
5 titre de Sapher Emesaroum. 
(3) Ib. p. 164. 196. 
RK . 207. 

ù P. 50% 
| (6) P. 277: 
7) P. 563. 
| (8) P: 342. RT 6 à | | 
| a Il ne faut pas le confondre avec Izhak-Ben-Salomon, de Guada- 
axara, qui a écrit sur les vertus des médicamens dans le quinzième 
hècle, ( Casiri. vol. 1: p. 292. ) | 


À 
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vrage assez célèbre sur les medicamens, a vécu au 
moins après Aben-Guefith, puisqu'il le cite; et si 
l’époque d’Izhak est bien déterminée, Serapion, quil 
en parle, doit être placé à la fin du dixième siècle (r)). 
Son traité de matière médicale est un recueil complet 
de tout ce que les médecins arabes et grecs avaient duit 
avant lui sur l'histoire naturelle et les vertus des me-- 
dicamens. On y trouve en outre plusieurs idées neus- 
ves, ou mieux développées que par ses prédécesseurss 
T'elles sont, entre autres, les notices qu'il donne sui 
les myrobolans (2), les épinards (3) et la noix muss 
cade (4). Le meilleur musc vient de la Tartarie, oil 
les gazelles ne vivent que de nard, tandis qu'à I& 
Chine elles mangent toutes sortes d'herbes (593 
« L’ambre croît dans la mer comme les champignon 
« sur laterre. A la Chine, il y a des individus unis 
« quement chargés de la pêche de cette substances 
« Celui qui nage dans les eaux de la mer est avallı 
« par la baleine, dont il cause subitement la morit 
« À l'ouverture du corps de cet animal, on trouvi 
« le meilleur pres de la colonne vertébrale , et Ill 
« plus mauvais dans l'estomac (6). » Cette opinion 
de Sérapion prouve combien peu on doit accorde 
de confiance à tout ce que les Arabes disent su 
Vhistoire naturelle. L'histoire de l’asphalte et de Il 
montagne d’aimant fournit encore une preuve di 
leur credulite et de leur ignorance (7). Le diamant 
se trouve dans le fleuve Mas, sur les frontieree 


(1) La citation de Assaharavius (ce. 262, f. 161. d.) et de Constantit 
(VAfricain?)(c. 34:1. f. 177. d.) apporte une grande confusion dam 
cette chronologie ; mais n’est-ce pas là une addition du traducteur qy 
en a fait plusieurs autres semblables ? — Constantin l’Africain s’attribon 
re d’Izhak sur Vurine, meraouth essithan. 

(2) Serapion, de, simpl. ec. 140. f. 142. a. 

(3.1a.20..161.,7.745..0, 

(4) Ib. e. 177. fe 147. a. 

(5) ©. 185. f. 148. c. 

(6) €. 196. f. 150. : 

(7) 'C. 177: 147. a — Ci 394. f. 1894 d. 
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lu Khorasan ; et, depuis Alexandre, personne n’a 
sé entreprendre un voyage jusqu'à cette rivière (1). 
‘histoire naturelle du bézoard, badzohr, démontre 
ussi le penchant de l’auteur pour le merveilleux (2). 
Je ne puis séparer de Sérapion Mésué le jeune, 

ls de Hamech , et natif de Maridin sur les bords 
le l’'Euphrate. On dit qu'il était chrétien , disciple 
lAvicenne, et qu'il vécut au Caire auprès du ca- 
fe Alhaken (3). Ses ouvrages sur la matière mé- 
icale et la médecine pratique demeurerent long- 
emps classiques dans les écoles chrétiennes; et au 
eizième siècle même, ils furent encore le sujet de 
jombreux commentaires (4). La théorie de la matière 
nédicale que Mésué expose, diffère tres-peu de celle 
le Galien. Ce médecin apprécie les vertus des mé- 
icamens d’après leurs qualités physiques , et même 
ar le tact (5). A certains égards ses principes se 
approchent de ceux de Linnée , surtout pour ce 
ui concerne les signes tirés de la couleur des 
lantes (6). Il avoue qu’on ne doit pas trop se perdre 
n subtilités sur les propriétés de certains médica- 
ens, et qu’il faut admettre une action immédiate 
e la nature pour en expliquer les effets (7). Son 
pinion que le lieu et le sol dans lequel croissent 
es plantes, exercent une influence marquée 
ur leurs vertus, est une vérité reconnue; mais 
elle que les végétaux se communiquent leurs pro- 
riétés par leur voisinage, est entièrement para- 


(1) €. 391. f 187. b. 
(2) €. 396. f. 188. a. 
(3) Leo Afric, de philos. et medic. Arab. p. 273. Il mourut en 1098. 
vicenne esi cité p. 194. a.—Cumparez, Assemani, vol. III. p. 504, 


(4) Mesuæ opera, quæ exstant, omnia, ed. Marini. in-fol. F'enet, 
562. 

(5) Ib. p. 6. b. 

(6) Ib. p. 9. &. 

(7) P. 5 a. 
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doxale (1). Mésué distingue les médicamens legere-- 
ment laxatifs, des véritables purgatifs (2). Il expliques 
d'une manière tout-à-fait nouvelle comment cess 
derniers peuvent devenir des vomitifs (3). Ses depu-- 
ratifs sont le houblon , la capillaire, la rhubarbe, 
le petit-lait, la casse, la fumeterre et l’asphodèle (4)4 
Il en admet de particuliers pour chaque viscere (5) ;$ 
il est le premier qui ait exposé fort au long les regless 
d'après lesquelles on doit se diriger pour corrigerr 
l'effet des medicamens. Les amers fortifient l’estomac,, 
les sels accelerent l’action des remedes, les mucilagi- 
neux la temperent, les acides diminuent la chaleur 
et linflammation (6). Le bol d'Arménie, qui est pars 
lui-meme un violent émétique, devient un purgatifl 
très-doux quand on l’Edulcore (7). La rhubarbe, re-- 
duite en poudre fine, perd presque toutes ses pro+- 
priétés purgatives (8). Mésué enseigne mieux que 
ses prédécesseurs la manière de préparer les ex= 
traits (9). Sa description de la sarcocolle, peræat 
mucronata (10), et celle de la viola canina (11), sontt 
remarquables. La manne tombe du ciel sous la forme® 
de rosée (12). Son adianthum album est notre adian-- 
thum capillus (15), et son turbith ‚une thapsie, et non! 
un corvolpulus (14). La partie pratique de son ou=* 
vrage ne contient qu'un recueil de recettes contre 
chaque affection, sans avoir égard aux causés qui les 


mi 
ut 
À 
Q 
Sa 
nt 

- A 
C2 
a 


‘ 


E00 
Ih 
Da 03 
Sn 
Eu 


PSNISPS PSS TS 
D I D Oo 
EN D = OSCAR 


Sr LS rt 

RAA 
D 

FR à 


PSS 


= FE ed jet x 


 Medecine des Arabes. ‘527 
ont déterminées. Le traitement du catarrhe est seul 
digne de fixer l'attention, parce qu'il ressemble beau 
coup à celui que Mudge a proposé (1). Dans le tic 
douloureux de la face, il conseille un vésicatoire sur 
l'endroit de la colonne vertébrale d’où il prétend que 
le nerf facial prend son origine (2). Cet exemple 
unique suffit pour démontrer combien ses connals- 
sances étaient imparfaites en anatomie. 

_ Le onzième siècle a vu naître J ahiah-Ben-Dschesla, 
médecin chrétien de Bagdad, qui embrassa le maho- 
métisme pour apprendre la dialectique sous Abou- 
Ali-Ben-Walid, Il écrivit ensuite contre les chre- 
tiens et les juifs. On a de lui un ouvrage intitulé 
Minhadj , et un autre dont le titre est Takvim 
 Alabdän , tacwim-al-abdan (3). Ce dernier est une 
encyclopédie médicale réduite en tableau. Un juif 
en donna la traduction , qu'il dédia au roi de Sicile 
Charles d'Anjou, frère de saint Louis. De là vint la 
fable que le fils de Dschesla avait été médecin de 
Charles (4). | | | 
_ Dans le douzième siècle vivait un médecin espa- 
| gnol, appelé Khalaf-Ebn-Abbas-Abu’l-Kasem, ne 
| à Zahera près de Cordoue , et plus connu sous les 
: noms d’Albucasis, d’Abulcasis, ou d’Alzaharavius (5). 
| Casiri a rassemblé des témoignages irrécusables, qui 


| constatent qu'il mourut en 1122; et Freind donne 


(1) P. 192. €. 
(2) P. 191. 
| (3) Tacuin sanilatis , in-fol. Argent. 1533. — Le Tacuin d’Ellucha- 
sem est different. — Comparez; Abulfed. vol, III. p. 324. — Abulfarag. 
chron. Syr. p.283. hist. dyn. P. 365. — Casiri. vol. I. p.297. — Asse- 
mani. vol. III. p. 543. — Uri, p. 133. — Il mourut en 1099. 
(4) Reiske ad Abulfed. vol. III. P. 713. 
(5) On a regarde ce médecin comme un Oriental; mais on ne saurait 
‘récuser le témoignage de Casiri ( vol. II. p. 136 ), qui assure qwW’Albu- 
.. casis était espagnol. Zahera, sa patrie, était à cinq mille pas de Cor- 
doue. ( Edrisi, Geograph. Nubiens. ed. Gabr. Sionit. el Johann. Hesron. 
in-4°. Paris. 1619. Clim. 1V, P. I. p. 160.) 
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‚une preuve frappante de son peu de connaissances ! 
en histoire, quand il prétend que cet Arabe a du 
vivre beaucoup plus tôt, parce qu'il parle des flèches: 
turques (1). Le médecin anglais pense que les Turcs. 
n'étaient point connus avant le douzième siècle. Ce- 
pendant les historiens de Byzance parlent de cette 
nation depuis le milieu du sixième, époque où ils . 
chasserent les Avares, et envoyerent une ambas- 
sade a la cour de Constantinople (2). 
Albucasis écrivit sur les opérations de chirurgie » 

un ouvrage celebre, qui est un des monumens les 

lus précieux du siècle. La raison qui l'y determina, : 
Et l'abandon total dans lequel la chirurgie languis- 
sait chez les Espagnols, ainsi que le témoigne aussi. 
Avenzoar. Il attribue cette négl'gence des opérations. 
chirurgicales à l'ignorance des médecins de l'Espagne 
en anatomie, impéritie dont il rapporte plusieurs 
preuves (3). Il se prononce ouvertement contre 
ceux qui entreprennent une opération sans ‘avoir 
aucune connaissance anatomique, et sans recourir 
aux précautions nécessaires ; circonspection indis- 
pensable surtout lorsqu'on applique les caustiques , 
et quon emploie les instrumens de chirurgie. Il 
érige en règle générale de n’avoir recours aux caus- - 
tiques que chez les sujets d’une constitution sèche 
et chaude (4). Il combat aussi les préjugés de ceux ., 
qui accordent la préférence à certains métaux pour 
fabriquer les instrumens propres à cautériser. Le 
fer. die loin d'être inférieur à l'or et à l'argent , 


(1) Histoire de la médecine. P. II. p. 68. 69.— Gaddesden ( ros. angl. ” 
J- 57. a) et Eanfranc ( chirurg. magna doctr. I. ir. 3. c. 6. À. 226.: a.) 
sont les premiers qui le citent. 

(2) Menander Protect, in Constantin. Porphyr, excerpt. ex legationg 
pP. 106—110. 

(3) Albucasis, de chirurg. ed, arab. et lat. Channing. in-4°. Oxon. 
1778. vol. J. prol, Rp. à. 4. 


(4) 48. p. 8. 
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est au contraire le métal le plus convenable pour : 
les opérations de chirurgie (1). | | 
: Cet ouvrage nous apprend que jamais l'usage des 
caustiques ne fut plus généralement répandu qu'au 
temps d’Albucasis. Il n’est presque pas d'affection 
locale contre laquelle le médecin espagnol ne con- 
seille avec quelques restrictions l'application du feu. 
Dans le tic douloureux de la face, il cautérise les 
commissures des lèvres , oule derrière des tempes ; ce 
qui prouve qu'il ne connaissait pas la distribution des 
nerfs de la cinquième paire (2). Dans la cataracte il 
cherche également à dériver vers d'autres parties les 
humeurs nuisibles qui se portentaux yeux, en appli- 
uant le feu sur la tête (3). Il cautérisait les environs 
e l'articulation dans les luxations spontanées. L'ins- 
trument dont il se servait pour ‘appliquer le feu à 
l'articulation coxo-fémorale, estépouvantable(4). Dans 
la lèpre noueuse, djoudzam, il ne connaissait pas de 
meilleur moyen que l'usage fréquent des causti- 
ues (5). Il brülait les ulcères cancéreux non point 
on leur milieu, mais toujours à la circonférence (6). 
Outre ces instructions sur l'utilité des caustiques, 
on trouye encore dans son livre quelques observa- 
tions rares sur l'usage des appareils chirurgicaux. 
Les hémorragies produites par les plaies des artères 
peuvent être suspendues de quatre manières difié- 
rentes, par la cautérisation, la division complete du 
vaisseau, la ligature ou l'application des styptiques(7). 
Albucasis ne rencontra lhydrocéphale que chez les 
enfans, et toujours la maladie se termina par la 


(>) S. ) 
3). u 22. pe. 32. 


s Ur 8. 5o. p. 96. 
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mort (1). Il décrit fort au long les tumeurs cystiques, 
des paupières, la manière dont on doit les extirper , 
le procédé qui convient dans le prolapsus de ces 
voiles mobiles (2), et l'opération de la fistule lacry- 
male, pour laquelle il emploie un instrument singu- 
lier, dont la pointe est garnie d’une petite roue (3). 
Il fait aussi mention d'une aiguille à cataracte par-. 
ticulière, usitée parmi les chirurgiens de l'Irak. Ceiter 
aiguille est creuse, et l’on s’en sert pour aspirer, je’ 
ne sais comment, la cataracte (4). Il enseigne la ma-: 
-nière d’affermir les dents avec un fil d’or, lorsqu'elless 
sont ébranlées (5). La bronchotomie passe à ses yeux: 
pour une opération inutile, lorsque l'angine se pro-. 
page jusqu'aux ramifications de la trachée - artère :; 
quand on la pratique , il faut non pas inciser les: 
cartilages, mais fendre seulement la membrane qui. 
les unit (6). Pour démontrer le peu de danger que” 
cette opération entraine , il rapporte l'observation: 
d’une Jeune fille qui s'était coupé le cou, et qu'on. 
parvint cependant à guérir (7). Il décrit tres-bien la 
manière d’extirper les mamelles trop volumineuses; 
de l'homme, et d'enlever le prepuce (8). Son pro-. 
cédé pour la taille ressemble à celui de Paul d’Egine., 
Il indique le premier la marche qu'on doit suivre: 
pour délivrer les femmes d'un calcul vesical; maisi 
cette opération ne peut être pratiquée que par les; 
sages-femmes, le chirurgien ne devant jamais se per-! 
mettre d’attenter à la pudeur du sexe (9). La diffe-. 
rence qu'il établit entre les hernies humorales , est, 


(1) Lib, II, s. 1: p. vaio. 
(2) Ib. s. 10. p.138, 142. 


) Ib. p. 228. 
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basée sur celle des membranes dans lesquelles la 
maladie a son siége (1). ; 

L'art desaccouchemens devait être alors dans un bien 
triste état, si nous en jugeons par ce que dit Albucasis. 
La nécessité de retourner l'enfant lorsqu'il affecie une 
mauvaise position, lui était connue ; mais il y pro- 
cède d’une manière si grossière, et, quand on ne peut 
réussir, il conseille si sérieusement d’arracher le fœtus 
par lambeaux, qu'on s'aperçoit sans peine combien 
l'existence du nouvel être était peu importante aux 

eux des chirurgiens de ces temps barbares (2). Le 


médecin espagnol cite un cas remarquable de gros- 
sesse extra-utérine, dans lequel les lambeaux du corps 
de l'enfant sortirent enfin par une fistule qui s'établit 
aux parois du bas-ventre (3). Il pratiqua plusieurs. 
fois la gastroraphie avec succès, nd 


ans les plaies 
des intestins (4). Il conseille une tres- bonne me- 
thode pour le traitement de la carie, & laquelle on 


_nepeutopposer que la séparation de la portion malade 


de l'os (5). Tres - circonspect en’ général à l'égard. 
des amputations, il refusa d'en pratiquer une chez un 
homme qui la réclamait avec instance, parce qu'elle 
ne lui parut pas indiquée (6). Son traitement du pa- 


naris est fort rationnel (7). On lit avec intérêt l’obser- 


vation d'un érysipèle volant qui a beaucoup d’ana- 
logie avec Verysipele epidemique observé par lesmo- 
dernes, ou avec celui dont sont affectés quelquefois 
ceux qui ontmangé du chien de mer ou desmoules (8). 


Û $. 62. p. 202. 


2 
3) 8. 56. p. 338. 

4) $. 85. 'p. 380. 386. 

5) $, 86. p. 402. 

6) $. 87. p. 420. 

) $. 89.9. 428. 

_ (8) 8. 93. p. 444. I nomme la maladie, nar alnaser. — Comparez, 
.Méreray , Abrégé chronologique de l’histoire de France. in-4°. Paris, 
1690. vol. I. p. 427. À. 1090. — Cette épidémie survint au temps d’Al- 
bucasis. — Behrens, de affection. à comest. mytul. p. 598. Oppe VW erl- 
hoff, — Sauvages, nosologie méthodique, in-4°. Amst. 1768. voll. p- 431. 
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Son traitement des fractures est tel qu’on doit l’atten- . 
dre d’un siècle aussi peu éclairé : Albucasis emploie | 
de cruelles extensions et contre- extensions, et d’hor- 
ribles machines pour opérer la coaptation des frag- 
mens des os, et favoriser la formation du cal (r). 
Freind a très-bien prouvé que ce livre ne forme 
qu'une partie du grand ouvrage pratique attribué. 
communément à Alzaharavius, qu’on croit être un 
personnage différent d’Albucasis (2). Ce dernier ou- 
vrage ne contient presque rien de nouveau; et ce n’est, 
à proprement parler, qu'un extrait du Hhawi (3). | 
Parmi tous les médecins arabes dont j'ai parlé jus- 
qu'à présent, aucun n’a le mérite de l’originalité et 
d'un excellent esprit observateur, plus que Abdel- 
Malek-Abou-Merwan-Ebn-Zohr , plus connu sous 
le nom d’Avenzoar, et natif de Séville dans l’Anda- 
lousie. La liberté plus grande dont jouissaient les Sar- . 
rasins d'Espagne, et le climat heureux du midi de 
cette péninsule, furent peut-être les principales causes 
ui contribuerenta les distinguer aussi éminemment, : 
e qu'il y a de certain, c’est qu’Avenzoar et Aver- 
rhoës furent, de tous les savans arabes, les seuls 
qui se distinguerent par leurs idées philosophiques, 
et qui ne s'astreignirent pas servilement aux idées de 


leurs prédécesseurs. Le premier fut employeau service ° 


d'Abraham-Ben-Jussuf-Ebn-Atiassin, calife de Ma- 
roc, et dAli, gouverneur de Cordoue (4). Ce dernier 


(1) Lib. III, s. 1. p. 526. — Je remarque, en passant, qu'il est fait 
mention du feu gregeois (lib. 11. s. 59. p. 280 ). L'auteur parle de 
tuyaux, usités dans les combats sur mer, et d’où sortait une naphte 
enflammiée. 

BIER.ITZ.'p.. 66. 

3) Libri theorici nec non practici Alzaharavii.in-fol. Aug, Find. 1519. 

4) On lit le passage suivant dans la préface: Conservet Deus ho- 
norem ct nobililatem domini mes Miramamolini. Je regarde ce mot 
comme une corruption de Æmir-Elmouményn , prince des croyans , 
titre ordinaire des califes d’Occident. Averrhoes le donne également 
au calife de Marco. Freind, qui à cet égard suit Symphor , Campegius , 
et Bayle, n'avaient pas la moindre connaissance de la langue arabe, 
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le priva long-temps de l'usage de sa liberté. Plusieurs 
remarques très - intéressantes assurent à son livre, 
qui porte le titre de Taïsyr, une place honorable 
parmi les ouvrages pratiques des anciens. Avenzoar 
distingue avec beaucoup d’exactitude les laxatifs des 
purgatifs, dont il rejette presque absolument l’em- 
ploi (x). Ses principes different tres-souvent de ceux 
de Galien. En effet, le médecin de Pergame n'at- 
tribuait la paralysie qu’à la température froide ; mais 
celui de Séville lui donne aussi pour causes les autres 
qualités élémentaires , et assure même qu'elle peut 
se déclarer à une température moyenne. Je vois dans 
cette assertion. une preuve quil avait, à certains 
égards, secoué le joug de l’ancien systeme (2). Il 
entreprenait de guérir l'amaurose, quoique Galien 
l'eùt déclarée incurable (3). Parmi les observations 
qu'il rapporte, on remarque celle fort singulière d’une 
mélancolie produite par l’usage d'eaux corrompues (4). 
Tlaccordela sensibilité aux os etaux dents, contre l'opi- 
nion de Galien, et pense qu'elle y est seulement moins 
développée que dans les autres parties (5). Ses idées 
sur la cause qui conserve la vie et le mélange régulier 
des humeurs, malgré leur tendance à la putréfaction, 
sont d'autant plus remarquables, qu'à cet égard ıl 
semble avoir tracé la route à l'immortel Stahl (6). 11 


puisqu'ils regardent ce terme comme désignant ou le calife ; ou une 
charge de sa cour. Rigord (»zt. Philipp. a in du Cange seript. hist. 
Franc. vol. 7. p. 38) le définit ainsi : emirmomelin , id est rex 
_ credéntium, — Comparez, sur Avenzoar, Léon, Z 0. p. 279. — Aut. 
bibl. vet. Hispun. vol. II. p. 232. — Casiri. vol. IT. p. 132 —H 
mourut en 1179: er , ù : 

(1) Abenzoar. theisir. ed. Surtan. in-fol: Venet. 1496. bb. I. ır. 4. 
ec. 18. fe 7e oc. — Ce livre fut traduit en hébreu par le juif Jacob, et 
en latin , dans l’année 1281, par Paravicini, médecin de Venise. 

Wood. antiquit. Oxon. lib. I. p. 122. } 

2 TB m. NGC. À fe 13..0- 


(5 


RAD Cie 12. a. — Tri x car fe 254 8. 
6) Ib. tr. IX. 0. 19. f. 13. 6. 
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combat vivement l'opinion de la supériorité de cerz 
tains viscères sur les autres, et ne veut accorder lé 
premier rang ni au c@ur ni au cerveau ; car tout est 
lié dans le corps, et il existe surtout une connexion 
‚intime entre ces deux orgañes (1). Il rapporte une 
cure remarquable de phthisie opérée par son grand- 
père à l’aide du seul sucre de rose (2). L'usage du 
bézoard guérit un connetable du calife de Séville d’une 
jaunisse, suite d’un empoisonnement (3). La phthisie 
produite par l'ulcération de lestomac, est décrite dans 
son ouvrage comme une maladie nouvelle (4). Son 
observation d'une maladie provoquée par une ex- 
croissance de l'estomac, est fort interessante (5). Il fait 
des remarques d’une grande importance sur l’inflam- 
mation du médiastin, dont lui-même avait été at: 
teint (6). Nous sommes incertains s'il a réellement vu 
le siége de la maladie, ou s'il suppose seulement 
quelle réside dans la cloison des poumons. Je con: 
sidère comme non moins hypothétique son idée sur 
la luxation des vertèbres cervicales, qu’il prétend 
être déterminée par une cause épidémique (7); mais 
on ne saurait trop apprécier ses observations sur l’in- 
flammation du péricarde (8), et sur une angine pro= 
duite par la paralysie de l'œsophage (9). Pour guérir 
cette dernière, il propose des gargarismes avecle lait, : 
et des injections de ce même liquide faites avec une 
longue canule. On lit encore avec plaisir ses remar- 
ques sur une aphonie causée par l’engorgement squir- 
rheux de la langue (10), et sur le peu de danger 
(1) I SEHEN ouf 17.400 
3) Ib. tr, XIII. e.6.f. 20. c. 
en 2 af “as 21. &. 
6) Ib. tr. XV1. c. G. f. 24. à. 
(7) Ib. lib. III. tr. III, c. 3. f. 30. b, 
(8) Ib. lib. I. ir. XII, 7 


anf 
(9) Ib. ır. X. €. 18. f. 16. 6. 
(10) Lib, Per Ir. II. 550, I 29. de 
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qu’entraine la perte totale de la matrice par la sup+ 
puration de ce viscere (1). Il a des idées tres-justes 
de Yinfluence que l'air des marécages exerce sur la 
santé (2). Du reste, il était partisan zélé de l'usage 
généralement répandu parmi les médecins arabes, 
. 0Rel la veine du côté opposé à la maladie dans 
les inflammations (5). On cite comme un fait remar- 
quable qu'il a saigné son fils, äge de trois ans , avec 
un plein succès (4). | ae 
Les détails dans lesquels je viens d’entrer font voir 
qu'Avenzoar a bien moins enrichi la théorie que la 
pratique de la médecine. En effet, contre l'usage 
de ses compatriotes , il était ennemi déclaré des so- 
phismes et des subtilités de la dialectique. Imitant la 
conduite de son père, il ne choisissait d'autre guide 
que l'expérience (5); mais, dans les cas douteux, il 
avait souvent recours à loracle du temps, au mé- 
decin de Pergame (6). Il n’était pas tout-à-fait exempt 
de préjugés, et sa pratique se rapprochait quelque- 
fois de l’empirisme (7). Son verbiage ridicule prouve 
d'ailleurs, suivant moi, qu'il a écrit le Taisyr dans 
un âge fort avancé. En recommandant la diète lactée 
aux phthisiques , il prétend que les Sarrasins ne peu- 
vent point faire usage du lait d’änesse. Or, comme 
Avicenne le recommande sans scrupule, il parait que 
ce dernier était d’une secte à laquelle il était permis 
d'employer le lait de cet animal (8). 

L'ouvrage d’Avenzoar contient aussi quelques ar- 
ticles importans pour l'histoire de la chirurgie. L’au- 


ki) Zib. IT. tr. F. ch. 30. b. 

2) lib. III. tr. III. C. 2. f, 39. @. 

3) Léb. 1. tr. XV1. ©. 3. 1. 23. b. | 

4) Averrhois colliget. ed. Surian. in-fol. Venet. 1406. lib. FIT. ce 
3.J- 97- d. 

a RE Theisir. lb. II. tr. VıI.c. 5. f.3r. c. 

(6) Ib. ır. 1. e..2.,f. 25. a. a IB 
ab rim l.e. sf, 2 ©. —Lib Mi. In 6, 3. 258 

(8) Lib. III, tr, I. c. 12. F 3e — Freind. P. II. p. 50% 


+ 


* 


f- 
l 


356 Section sixième, chapitre cinquième. 
teur assure avoir préparé lui-même des médicamenss; 
et.pratiqué les opérations chirurgicales, quoique les: 
_ médecins y attachassent une sorte de honte, mais 
s'être abstenu de la lithotomie , parce qu’elle est dés= 
honorante (1). Ce passage, et quelques autres sem 
blables, nous apprennent qu'alors il existait une 
classe distincte de chirurgiens qui se livraient exclu 
sivement les uns à la taille, et les autres au traite 
ment des’maladies des yeux. Ailleurs, Avenzoar se 
laint de ce qu'il n'existe pas de chirurgien assez 
habile pour bien appliquer le trépan (2). Il em— 
Jloyait la compression et les astringens dans la fistules 
Jacrymale (3), considérait la cataracte comme une 
humeur coagulée, produite par les vapeurs qui s'é= 
lèvent de l'estomac, et il rejetait la méthode de l’ex- 
traction (4). Il bläme les chirurgiens de chercher. & 
œuérir l’aliénation mentale par l'application du feu (5). 


Lui-même pratiqua heureusement la bronchotomie 
sur une chèvre, mais avertit tous ceux qui ne pos— 
‚sedent pas bien l'anatomie, de ne point l’entrepren- 
dre (6). Ayant une fois rencontre la rupture du pe— 
ritoine livrant passage aux intestins, il la guérit em 
faisant observer pendant long-temps un parfait repos: 
au malade (7). Dans les calculs de la vessie, entre 
_autresmoyens internes, il recommande surtout l'huile: 
de dattes, oleum alquiscemi, qui a la propriété de ré 
soudre promptement les engorgemens squirrheux (8) 
On. pensait alors que l’aimant , appliqué à l'extérieur, 
(1) Zib. 11. tr VI, © x. fe 30. d, 
(2) Lieb. 1. tr. 17. f. 4. a. 

(3) Ib. tr. IF. c. 10. 7. 6. ©. 


(4) Ib. c. 18. 19.f.7- ec. 

(ETS us IX. 0. 17h 20, 

(ON 16. tr. X. 0. to. f. 14. D. 6. 14.7. 18.d4 

(n) Ib. ir. X1Pıc. 1. fi 20: d. 

(8) Lib. II. tr. III 6 7. f 27. D — Alquiscemi est sans doute al 
sacham , la datte. 
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jouit d’une grande efficacité contre les exostoses ; 
mais il avoue n'avoir fait aucun essai à cet égard (1); 
- Mohammed- Abou’1-Walid-Ebn-Achmed-EFbn=- 
Roschd, ou Averrhoës, mérite une place plus dis= 
tinguée dans l'histoire de la philosophie que dans 
celle de la médecine, où il ne forme en effet point 
époque, Cordoue fut sa patrie. Son père était grand 
justicier et grand - prêtre de l’Andalousie, Dans sa 
jeunesse , il étudia la jurisprudence et la théologie, 
et suivit, dans cette dernière science, les principes 
orthodoxes des aschariens. Avenzoar lui enseigna les 
premiers élémens de la médecine, qu'il pratiqua en- 
suite avec un grand succès, Après la mort de son 
père, le calife. Almansor lui confera toutes les dignites 
dont il avait été revêtu. Il fit à Cordoue des cours 
publics de philosophie, de jurisprudence et de mé- 
decine ; mais ayant professé des sentimens trop li- 
bres, et attaqué même la personne du calife dans 
ses écrits , il fut condamné à ne plus avoir de com- 

erce qu'avec les juifs Quelque temps après il 
se rendit à Fez, sans doute pour implorer la cle- 
mence du souverain; mais on l'arrêta dans cette ville, 
ton l’obligea de faire amende honorable devant la 
porte de la mosquée, Ensuite il fut réintégré dans ses 
mplois, et mourut à Maroc en 1217 (2). On n’exi- 
sera pas que j'entre ici dans le détail de ses opinions 
philosophiques et de ses hérésies théologiques. Tout 
ce que je me permettrai de dire, c'est qu'Averrhoës 
eiudia principalement Aristote et ses commentateurs 
modernes, tels qu'Ammonius, Thémistius, etc. ; mais 
on peut lui reprocher d’avoir souvent mal com- 


(1) Abenzoar. theisir. Lib, 11. tr. FT. ce. ES MES 

| (2) Comparez, sur Averrhoës, Bayle, dictionn. vol. I. pe 382. art. 
Averr. — Leo Afrie. p. »84. — Bartolocci, vol. 1. p. ra. — Casiri, 
wol. 1. p. 185.—I1 naquit en 1149 ( Petr. Apon, diss. 1X. f 13. a.) 
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prisle philosophe de Stagyre, et de lui avoir attribué: 
des idées tout-à-fait étrangères, sur la foi de ces com-- 
mentateurs attachés à la doctrine des nouveaux pla— 
toniciens (1); d’où il est aisé de voir pourquoi sau 
théorie a beaucoup d’analogie avec le panthéisme dess 
anciens Grecs, qu'on a renouvelé souvent sous dess 
formes différentes. Ce système, joint à quelques dou- 
tes trös-modestes sur les religions positives, forma toutt 
le crime d’Averrhoes ; mais les chrétiens orthodoxes: 
crurent qu'il était de leur devoir de dépeindre les 
yrrhonien étranger sous des couleurs odieuses, eit 
de lui attribuer des actions criminelles et des discours 
blasphématoires. Le sceptique Bayle entassa ensuite 
sans critique toutes ces calomnies dans son diction-= 
naire. | | 
Averrhoës, en médecine comme en philosophie;, 
tenait plus au systeme arabisé d’Aristotc qu’à celuii 
de Galien. Partout où les deux Grecs se trouvent em 
contradiction, on peut être certain de voir l'Espa-- 
gnol marcher sur les traces du philosophe de Stagyre». 
Nous avons encore de lui, sur la comparaison dess 
principes de Galien et d’Aristote, un petit traité danss 
ul il cherche, avec modestie et modération tou-- 
tefois, à ébranler les fondemens du système gale-- 
nique, pour rétablir à sa place celui des. ancienss 
peripateliciens. En effet, Aristote avait regarde le 
cœur comme l'origine de tout le système vasculaire 
et le siege des sensations. Plus tard on imita Platon |; 
et on partagea les fonctions entre les trois principaux 
organes du corps. Le cœur devint l’origine des ar- 
tères, et l'organe distributeur du pneuma; le foie 
la source des veines et de la nutrition opérée paır 
elles; et le cerveau, le siege prineipal des sensa-= 


(x) Lud. Vives de causs. corrupt. art. lib. v. p. 167. —Rapin, Rés 
fexions sur la philosophie, n. 15. p. 340. 
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äons, Averrhoës tenta d’asseoir la doctrine d’Aristote 
sur de nouvelles bases plus solides (1). " 

Son principal ouvrage, qui a pour titre Koul- 
Iyath, et qui est dédié à Abdelach, emir-elmumenin 
de Maroc, nous donne la conviction . du zèle qu'il 
mit à rétablir le péripatétisme , et à combiner la 
dialectique des Grecs avec la médecine. Personne , 
dit-il expressément, ne peut comprendre son livre 
sans être initié dans les mystères de la dialectique. 
En effet, on y trouve la philosophie péripatéticienne 
bien plus fréquemment appliquée à l’art de guérir ; 
que ne le firent jamais les médecins ‚sans excepter 
même Avicenne. Cependant on ne peut refuser à 
Averrhoës le mérite d’être toujours demeuré très- 
conséquent , et d’avoir observé un ordre s ste= 
matique tres-lumineux. Son Koullyath ne renferme 
presque aucune idée neuve, surtout pour ce qui 

oncerne la pratique. En développant la théorie de 
a génération des péripatéticiens , il compare les 
vaires aux seins de l’homme ; il soutient qu'ils sont 
ntierement inutiles à la génération, parce que l’hu-= 
eur qui sen échappe pendant l'acte vénérien , 
e contribue en rien à la formation du fœtus ‚ dont 
a matière réside dans le sang menstruel > el reçoit 
a forme de la semence de l’homme (2). La semence. 
1ème , ajoute-t-il, ne concourt pas à produire 
‘embryon autant que le preuma renfermé en elle- 
1ème. C'est ainsi qu'on peut expliquer pourquoi 
ine femme conçoit pour s'être plongée dans un bain 
ù, peu de tempsauparavant, un homme avait éprouvé 
ne pollution (5). Averrhoës, qui ajoute foi à cette 
istoire absurde, débitée par une femme adroite ; 


+ 


(1) Averrhoës, de concordié inter Aristot, et Galen. ed, Surian: 
l. et a, 

= ee lbs TI, ce. 10. f 53; b, 

43) Ibid, 
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la répète du ton le plus serieux. Nous devons pet 
nous en étonner, puisqu’avec les énergies et les en-. 
téléchies d’Aristote, on peut expliquer non-seule-. 
ment cette anecdote, mais encore d'autres plus ridi-: 
cules. Le médecin de Cordoue s'écarte de l'opinion! 
énérale des écoles arabes, en plaçant le siége prin-- 
cipal de la vision dans le cristailin (1). Sa pathologie: 
differe peu de la théorie d’Avicenne. Il explique: 
tous les symptômes par l'affection des diverses forces: 
dont jouit chaque partie (2). Il définit la fièvre une: 
chaleur composée de celle qui est naturelle au corps,, 
et de la chaleur putride extérieure qui se propage 
du cœur dans toutes les parties du corps , et dérange: 
les fonctions (3). Ses observations sont fort judi- 
cieuses sur les spéculations a’Alkhendi, et le juge— 
ment sévère qu’il en porte est parfaitementfondé. Avec 
une naïveté peu commune-et une grande vérité, ill 
demande pourquoi on admettrait les proportionss 
géométriques de préférence aux arithmetiques, pour 
distinguer les degrés des médicamens (4). Il fait d'in-- 
téressantes remarques sur l'application des prineipess 
généraux aux cas particuliers. C'est ici surtout; 
dit-il, que l'expérience et le jugement doivent gui- 
der le médecin; car les règles thérapeutiques omit 
besoin d’être modifiées suivant le climat, la consti-- 
tution individuelle, le genre de vie, etc.: de sortes 
. que la médecine pratique ne consiste qu'à appliquer 
les vérités générales à chaque cas particulier (5). Il 
s'écarte de son maître Avenzoar en prescrivant lea 
saignée, non pas seulement comme une évacuation) 
nécessaire aprés la coction, mais encore comme um 
moyen de favoriser cette dernière au début de lai 


(1) Colliget. lib. II. c. 15.7. 54. B. 
(2) Lib. IP, 
(th Tr cf. 257 de 


(4) Lib, 70,58. fr ge a 
(5) Lib. #1. c. 1. f. 92. d, — Lib. WII. ©, 10. ‚f. 100. 8. 
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maladie (1). 1 rapporte l'observation remarquable 
d'une diarrhée chronique, de nature rhumatismale, 
produite par la métastase sur le bas-ventre d’un 
rhumatisme qui affectait les bras (2). On sait qu’alors 
on admettait généralement ces migrations , ces trans- 
ports du principe morbifique d’un organe vers un 
auire. 

L'exemple d’Abdallah-Ben-Achmad-Dhiaeddin , 
ordinairement appelé Ebn-Beithar , et le botaniste le 
Plus instruit parmi les Arabes, sert encore à prouver 
que les Espagnols surpasserent tous les autres Sar- 
_rasins par le goût et le zèle avec lesquels ils culti- 
 verent les sciences. Ce médecin naquit a Malaga. Sa 
passion pour l’histoire naturelle lui fit entreprendre 
de longs voyages dans la Grèce et l'Orient, L’aca- 
-démie du Caire lui donna le titre de maître, et le 
calife Malek- Alkamel Veleva au rang de vizir. Il 
mourut en 1248 (3). Nous avons de lui un grand 
ouvrage sur les médicamens simples, principalement 
sur les plantes, et dans lequel on trouve non-seu- 
lement toutes les observations recueillies par ses pré- 
décesseurs, mais encore une foule de découvertes qui 
lui sont partieulieres , et de remarques critiques sur 
Dioscoride. L'original est encore enseveli dans de 
grandes bibliothèques ; mais Casiri, qui nous en a 
communique la préface, inspire à tous les amis des 
sciences le désir de voir paraître une édition de cet 
Arabe , publiée par un homme aussi versé dans la 
langue que profond botaniste. Ebn-Beithar a encore 
ublié une critique des ouvrages de Jahiah-Ben- 
Dschesla, et des élémens de médecine vétérinaire (4). 


(1) Colliget. kb. VII. c. 307: 96. e. 
2) Lib. 7. ©, 45. f. 75. a, k FR 
3) Abulfed. apud Casiri. vol, 1. p. 276. — Léon l’Africain mérite 
rarement qu'on ajoute foi à ses assertions , surtout lorsqu'il est en 
contradiction avec Abulfeda, | 


(4) Casiri, dc. 


- 
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Je termine l’histoire de l’art de guérir chez Îles: 
Arabes par ce médecin, qui fut leur dernier écri-: 
vain remarquable. Cette nation perdit le goüt des; 
sciences bien plus, töt dans l'Orient qu'en Espagne 


et dans l'empire de Maroc, parce qu'au onzième: 


siècle les Turcs détruisirent la plupart des califatss 
de l'Asie, et y substituerent leur gouvernement des-- 
potique, Les sciences ne pouvaient fleurir sous le: 
règne de ces Mongoles, dont l'éducation nationale: 
n'avait pour but que de former des guerriers (1). Em 
Espagne, elles ne subsistèrent parmi les Sarrasins: 
ue jusqu’au treizième siècle, et les médecins arabes: 
de ces derniers temps méritent à peine d’être nom-- 
mes (2). Les conquêtes des chrétiens espagnols res-- 
serrerent de plus en plus le territoire des Maures ;, 
et les obligerent de tout négliger pour se défendre: 
contre l'ennemi commun, jusqu'à ce qu'enfin  Fer-- 
dinand-le-Catholique les chassa entièrement de l’'Es-- 
pagne dans le quinzième siècle. . 
Avant d'abandonner flhistoire de la médecine: 


arabe, portons encore un coup d'œil rapide sur touss 


les objets qui viennent de nous occuper, et exa-- 
minons sans prévention ce que les Sarrasins ont fait 
pour l'art de guérir. Nous trouvons qu'ils se bor— 
nerent à conserver les connaissances médicales quii 
leur avaient été transmises par les Grecs, et qu'un 
petit nombre de découvertes en matière médicale, 
ou d'observations isolées, furent les seuls progress 
qu'ils firent faire à la science, L’anatomie particu— 


1) Gibbon, vol, XI. p. 290. 

(2) Parmi les médecins arabes du quatorzième siècle, je nommeraii 
seulement Mohammed - Ebn-Achmed-Almarakschi , d’Almeria , quil 
développa la doctrine de Lulle, et laissa, entre autres, un ouvrage 


sur le pouls ( Casir, vol, IT. p. go. — Uri, p. 142.) Quant à ceuxt 


Ju quinzième ‘siècle, on distingue Ali-Ben-Abrl-Hazam-Alkarschi-- 
Ben-Nasis, dont le compendium de matière médicale se trouve danss 
Ja bibliothèque de l'Escurial, et les écrits pratiques dans la hibliothtayee 


" Bodléyenne. (Casiri, vol. I. p. 267. Uri, p. 137. 144. ) 
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lierement demeura dans le même état où les Grecs 
l'avaient laissée ; et si quelques Arabes ont décrit 
certaines parties du corps plus exactement que 
Galien , ils n'ont dü cet avantage qu'au hasard, ou 
à l'étude de divers auteurs grecs dont les ouvrages 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous. La théorie de 
la médecine fut enrichie par eux de nombreuses 
subtilités, mais ne fit aucune acquisition importante. 
Quant à la chirurgie , ils ne peuvent citer d'autre 
auteur marquant qu’Albucasis. La chimie et la ma- 
tière médicale seules furent perfectionnées par ce 
peuple, dont les travaux en ce genre pourraient 
être encore aujourd'hui d'une grande utilité, si nos 
médecins ne regardaient pas comme une occupa- 
tion futile d'apprendre la langue arabe , et de me- 
diter les manuscrits de Mésué, de Sérapion, d’Ebn- 
Beithar, etc. 
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"SECTION SEPTIÈME. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE DEPUIS LES; 
ECOLES ARABES JUSQU’AU RETABLISSE- 
MENT DE LA MEDECINE GRECQUE, 


CHAPITRE PREMIER. 


Fxercice de la médecine par les Moines. 
se B 


Nous avons déjà eu occasion de voir que le fana-- 
tisme monacal ne fut pas moins funeste aux sciences: 
qu'aux monumens de l’antiquité. L’ignorance et lai 
superstition affermirent de plus en plus la puissance: 
du clergé; et le pape Grégoire I, malgré sa simpli-- 
cité, agit d'une manière conforme à l'esprit de l'E-. 
glise, lorsqu'il affecta le plus profond mépris pour: 
les sciences et les arts (1). On vit donc renaitre lai 
barbarie dans laquelle les nations étaient primitive-! 
ment plongées. Les prêtres s’arrogèrent une seconde: 
fois le droit de pratiquer la médecine par les prières: 
et les conjurations , dont les moines, formés sur le: 
modèle des Esseniens et des T'hérapeutes (2), étaient. 
déjà en possession. | 


(1) Henke’s Kirchengeschichte, c'est-à-dire, Histoire de l'Église. P. I, 
p. 426. 427. ( 4° édit. ) 

2) Comparez, Helyot’s Geschichte etc., c’est-à-dire , Histoire de 
tous les ordres, P. I. p. 2. 
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' Depuis le sixième siècle, les moines, chez les 
chrétiens d'Occident, exerçaient presque exclusives 
ment la médecine comme une œuvre de piété et de 
charité , comme un devoir attaché à la profession 
religieuse (1). Mais, étant retenus par l'ignorance, 
les préjugés et l’aversion qu’ils éprouvaient soit pour 
la méditation, soit pour les connaissances profanes, 
ils négligèrent l'étude de la science proprement dite, 
ne reilechirent jamais sur les causes qui produisent 
les phénomènes de la nature, n’employerent point les 
medicamens ordinaires , et eurent au contraire re- 
cours aux prières, aux reliques des martyrs, à l’eau 
bénite, à la communion et aux saintes huiles. Ces 
moines sont donc indignes du titre de médecins; et 
on pourrait les nommer, avec plus de fondement, 
_ de pieux et fanatiques garde-malades. Tels furent les 
Frères de Saint-Antoine à Vienne en Dauphiné (2), 
les Lolhards, les Alexiens (3), les Cellites, les Bé- 
guines (4) et les Sœurs noires, dont les traces n’ont 
point encore entièrement disparu (5). | | 
On écrirait un ouvrage aussi volumineux qu'inu- 
tile, si l’on voulait faire connaître toutes les cures 
que les moines opererent dans le moyen äge sur les 
tombeaux des martyrs, ou avec le secours des re- 
liques. Les guérisons obtenues au tombeau de Sainte- 
Ida, femme d’Egbert, dans le neuvième siècle (6), 
de Saint-Martin de Tours (7), et de Jean, évêque de 


(1) Histoire littéraire de la France, par les religieux Bénédictins de 
la congrégation de Saint-Maur. in-40. Paris, 1735. vol. If. p. 165. 
(2) Helyot. T. II. p. 128. — Saint Antoine guérissait très-heureuse- 
ment l’erysipele épidémique. Vers la fin du onzième siècle, Gaston ins- 
4titua en son honneur une congrégation de Frères hospitaliers. 
(3) Cramer, Continuation de Bossuet. T. V.P. I. p. 497. BER 
(4) Mosheim de Beghardis et Beguinabus, ed. Martini, in-8°. Lips. 
1790. p. 150. 534. 
15) Rivi hist. monast. occident. c. 70. p. 104. 
® (6) Leibnitz script. rer. Brunsvic. vol. I. p. 175. 
(7) Martene collect. ampliss. vol, I. p. 206. 
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Hagustald (1); les secours infaillibles accordés part 
les cendres de saint Deusdedit à Bénévent, contre: 
toutes les espèces de fièvres intermittentes (2) ; less 
cures du pape Etienne III, dans le couvent de Saint-- 
Denis, operees par l'intercession des apôtres saintt 
Pierre et saint Paul (5); la guérison de plusieurs 
empereurs, entre autres d’Othon-le-Grand, par saintt 
Gui (4), etc., ne sont qu'un petit nombre d'exemples 
parmi ceux quon pourrait citer one prouver la 
grossière superstition et la piété fanatique de cess 
siècles de ténébres. En examinant les choses attenti-- 
vement, on trouve que les moines employaient less 
mêmes moyens que les prêtres d’Esculape pour gué— 
rir les maladies, et les mêmes excuses quand leur: 
habileté se trouvait en défaut : si le malade étaitt 
animé d’une vraie croyance , on voyait dans son af-- 
fection un bienfait de Dieu pour mettre sa patience: 
à l'épreuve: si, au contraire, c'était un homme cou-- 
vert de crimes, on regardait la maladie comme une: 
punition de ses péchés, comme un avertissement de: 
se repentir (5). N | 
Malgré le coup funeste que l'institution des ordres: 
religieux porta aux sciences, cependant l’histoire: 
atteste que les moines en conservèrent les faibles: 
restes chez les chrétiens de l'Occident. Le même: 
Grégoire , dont le fanatisme fut si fatal aux monu-: 
mens des arts et de l’erudition des anciens, favorisa! 
l'instruction publique, contre sa propre volonté, en. 
faisant partir pour la Grande-Bretagne des mission- 
naires qui y fonderent des colléges, d’où l’Allemagne: 


(1) Bedæ venerab, hist. ecoles. in-fol. Cantabr. 1644. lib. r. ec. 2. 


36 
à OS ickempart. hist. Longobard, p. 56; in Eccard. corp. hist, med, 
eevi. vol. I. 
(3) Annalıst. Saxo ad ann. 754. in Eccard, Pr ıdL. 
4) Zb. p. 300. 
(3) Alpert, de divers. tempor, ib. p. 100, 
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tira plusieurs fois ses professeurs. Le P. Beda cite un 
grand nombre d’ecclesiastiques anglicans qui, dans 
les septième et huitième siècles, se distinguèrent par 
leurs grandes connaissances. Théodore , archevêque 
de Cantorbery , Colombe et Erigène furent, de tous 
les membres du clergé d'Angleterre, ceux qui aimè- 
rent et protegerent le plus les sciences (1). Théodore 
parait avoir donné lui-même des instructions pra- 
tiques aux moines qui exercaient la médecine; car 
on rapporte , entre autres, qu'il défendit de saigner 
pendant le premier quartier de la lune (2). Tobie , 
évèque de Rosa, possédait la langue grecque aussi 
bien que la sienne propre, et pratiqua également 
Part de guérir (5). | HA: 

Les écoles qu'établirent ces ecclésiastiques étaient 
tres-frequentees par les étrangers; et les savans an- 
glais firent Eclore, principalement sous le règne de 
Charlemagne , les premiers germes des sciences en 
France et en Allemagne (4). | 
. Personne n'ignore le zèle qu’apporta Charlemagne 
a répandre les lumières parmi les nations soumises 
a son empire (5). Celui qui le seconda le plus dans 
cette noble entreprise, fut le savant anglais Alcuin , 
qui enseigna la philosophie, la dialectique, l’astrono- 
mie et l’arithmétique à l’empereur lui-même, et qui, 
de concertavec T'héodulfe, évêque d'Orléans, établit 
les écoles des cathédrales et des monastères (6). On 
vit se former à la cour de Charlemagne une société 


(1) Beda. lib, #.c. 3, p. 374. 
>) Ibid, 
3) 2b. c.o. p. 4oo. €. 24. p. 482, 

(4) Ib. En 6.27. “ pe lib. 7. e. 1x. p. 407: — Eaunoy, de 
scholis celebrioribus à Carolo M. instauratis. c. 2. p. 5. c. 12. p. 18. 
( Opp. tom. 17. P. 1. in-fol. Colon. Allobr. 1732.) 
 &) Comparez, Ruhkopf’s Geschichte etc., c'est-à-dire, Histoire des 
ecoles, p. 22. 

(6) Aleuin. ep. 67. 101, p. 94. 150 (Opp. vol. 1, in-fol, Ratishon. 
1777.) Launoy, c. 5. p. 9. 
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savante , presque uniquement composée d’Anglais ,, 
dans laquelle on agitait des questions sur tous less 
objets des connaissances humaines (1); et elle pos- 
sédait une bibliothèque fondée par l'empereur (2), 
I] paraît que les membres de cette académie s'occu-- 
perent aussi de la médecine (5). 
Parmi les autres écoles établies par ordre de Char" 
lemagne, celles de Lyon, de Metz, de Fulde, dec 
Hirschau, de Reichenau et d’Osnabruck sont lex 
plus célèbres (4). On y enseignait la grammaire 
Varithmetique, la musique, la dialectique, la rhe- 
torique, la gcometrie et l'astronomie. Ces branche: 
des connaissances humaines étaient les seules dont om 
faisait une étude particulière ; mais l'empereur, pan 
les capitulaires publiés à Thionville, en 805, or- 
donna d'ajouter dans les écoles des couvens la mé: 
decine à ces différentes sciences (5), quoique lui-- 
même fit peu de cas des médecins et de leur 
conseils (6). | 
Depuis lors, l'art de guérir fut enseigné dam 
plusieurs écoles de cathédrales sous le nom de phyr 
sique. Celui qui nous a donné la vie de l'évêquu 
Meinwerk nous en donne pour preuve l’école de Paı- 
derborn (7). C’est pourquoi le savant Wibald, abb« 
de Corby, rapporte qu'entre autres arts libéraux, ii 
2 Alcuin. ep. 65. p. 90. Eh | 


2) Launoy. c. 4. p. 11. 

(3) lcuin. carm. 228. p. 228. vol. TI. 
Accurrunt medici mox Hippocratica tecta ; 
Hic venas fundit, herbas hic miscet in olla. 
Ille coquit pultes, alter sed pocula præfert. 


(4) Launoy. o. 7—10. p. 13—17. — Trithem. annal, Hirsang. ed. inn 
Fol. 8. Gall. 1690. vol. I. p: 19: 95. 

(5) Baluz. capitul, reg. Franc. in-fol. Paris. 1677. vol. I. p. a1. — 
Lindenbrog. cod. legg. antiq. p. 101). à 

(6) Eginhart. vit. Caroli M, e. 24. p. 110. (ed. Schminck. in-4%' 
Traj, ad Rhen. ızır.) — Petrarch. rer. senil. lb. 7. ep. 4. p. 799. 
(7) Kita Meinwercer, ©. 52 :in Leibnitz, sorzptor. Brunsvre. vol, il 
Eh 
J'4 
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apprit aussi la médecine et l’agriculture (1). Dansles 
lettres de Gerbert d'Auvergne, qui devint ensuite pape 
sous le nom de Sylvestre Il, on trouvait un passage 
qui prouve que si les ecclésiastiques n’exercaient point 
eux-mêmes la médecine, au moins ils en cultivaient 
la partie théorétique comme une branche de la phi- 
losophie (2). Un autre passage de ces mêmes lettres 
nous apprend que les moines lisaient Celse (3). J'ai 
déjà dit précédemment que, d'après le conseil de 
Cassiodore, ils prirent Cœlius Aurélianus pour guide 
dans le traitement des maladies. Quoi qu'il en soit, 
il est probable que fort peu savaient diriger leurs 
études d'après un choix aussi judicieux, et que la 
plupart s'étaient formés, comme Gerbert, dans les 
écoles des Arabes, Les autres se contentaient d’em- 
ployer des moyens superstitieux ; et s'ils lisaient 
quelque ouvrage, c'était seulement les compilations 
grossieres de Sextus Placitus, de Marcellus et d’A- 
puléius. 

. Ces médecins ne méritaient donc pas plus de con- 
sidération qu'on ne leur en accorda dansle siècle bar- 
bare où ils vivaient; et on peut juger combien elle 
était faible, par les lois que Théodoric, roi des Visi- 
golhs, promulgua, et qui furent suivies jusqu'au on- 
zième siècle dans une grande partie de l'Occident. 
« Aucun médecin, est-ıl dit dans ce code, ne doit 
« saigner une femme ou une fille noble, sans qu'un 
‚« parent ou un domestique ne soit présent à l'opé- 
« ration, et, dans le cas de contravention à la loi, 


x) Martene et Durande, collect. ampliss. vol. II. p. 334. 

2 Gerberti epist. 9. p. 791. ep. 130. p. 819. ep. 151. p. 824. Vec me 
auctore, quoe medicorum sunt, tractare velis, præsertim cum sczentiam 
enrum tantum adfectaverim , officium semper fugerim, ( Duchesne , 
hist, Franc. script. vol. II. 

(3) Ibid. ep. 15. p. 832. Cum tibi desit artifex medendi, nobis reme- 
diorum materia , supersedimus describere ea, quæ medicorum perzlıssimk 
utilia judicaverint vitiato jecori. Quem morbum tu corrupte postuma , 
nostri apostcma, Celsus Cornelius a Greeis irarınar dieit appellari. 
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« il payera une amende de dix sous, quia difheilh- 
« mum non est, ut in tali occasione ludibrium ir: 
« terdüm adhærescat. Lorsqu’un médecin est appelé 
« pour traiter une maladie ou panser une plaie, ill 
« faut qu'aussitôt après avoir vu le malade, il four-- 
« nisse une caution, et convienne du prix dont om 
« payera ses soins......, mais qu'il ne pourra exigen 
« dans le cas où le malade viendrait à mourir. . .…. 
« Pour la guérison de la cataracte, hypocysma , ÿro-- 
« xusis,il recevra cinq sous. Si un médecin vient à 
« blesser un gentilhomme, il paiera une amende dee 
« cent sous, et si le gentilhomme meurt des suites dee 
« l'opération, il sera livré aux parens du mort, quii 
« pourront letraiter comme bon leur semblera ; maiss 
« s'il a d'une manière quelconque estropie un serf, ou 
« causé sa mort, il sera tenu d'en restituer un autre 
« au seigneur... Lorsqu'un médecin se charge d’um 
« élève, celui-ci doit lui donner douze sous pour 
« son apprentissage (1). » 

On voit que, dans le moyen âge, les medecins,, 
les chirurgiens et les baigneurs étaient confondus em 
une seule et même classe, et que les austeres che-- 
valiers crurent faire une grande faveur aux méde-- 
cins en ne les déclarant pas déshonorés comme les 
baigneurs. di 

Ce mépris, qui s'étendait sur les ecclésiastiques dee 
même que sur les médecins, dut nécessairement 
offenser l'Eglise, et fut la principale raison pourr 
laquelle, dans les douzième et treizième siècles, 
plusieurs conciles firent défense expresse aux mem-— 
bres du haut clergé, tels que les archidiacres et less 
prélats, d'exercer la médecine, et déclarèrent excom-- 
munies ceux qui ne se conformeraient pas à cet ordre, 
Le bas clerge, les diacres, sous-diacres et moines, 


(1) Zindenbrog. cod, legg. antig. Ffiisigoih. tit: IL. p. 204, 
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conservèrent bien le droit de pratiquer l’art de guérir 
et d'étudier les sciences mondaines ; mais on leur in- 
terdit expressement toutes les Opérations chirurgi- 
cales, notamment l’usage du feu et de l'instrument 
tranchant. Ces dispositions furent prises pour la pre- 
mière fois dans le synode de Rheims, en 1131 ( 1), 
puis confirmées dans les conciles de Montpellier, en 
1102, de Tours, en 1163 (2), de Paris, en 1212, et 
de Latran, en 1139 et 1215 (3). La même loi fut re- 
nouvelée encore en des termes ‘plus sévères dans les 
années 1220 (4), 1247 (5) et 1298 (6). D'après cette 
réitération fréquente de la même ordonnance , il est 
clair qu'on la violait très-souvent, et que les ecclé= 
siastiques avaient beaucoup de peine à se détacher de 
la pratique de la médecine. L'Eglise, en la publiant, 
n'atteignit pas plus son but que les papes Benoît IX. 
et Urbain II, lorsque, dans le onzième siècle, ils de- 
fendirent aux moines de voyager (7). 
Ce serait prendre une peine fort inutile que de 
vouloir designer tous les ecclésiastiques et les moines 
qui se firent connaître pour avoir exercé l’artdeguérir. 
Qu'on me permette cependant, outre les membres du 
clergé anglican dont j'ai déjà parlé, et les moines de 
Salerne sur lesquels je reviendrai bientôt, de nofnmer 
encore parmi les plus renommés: Thieddeg, ecclé- 
siastique de Prague, qui avait étudié la médecine à 
‚orbey , florissait en 1017, et fut médecin de Bo- 
leslas, roi de Bohème (3); Hugues, abbé de Saint- 


5) Ib. vol, VII. p. 1394. 

6) Semler, hist, eccles, select. capit. vol. III. p. 265. : 

7) Goffrid. Windocin, epist. ed. Sirmond. in-89, Parts. 1610. lib. IF, 
a1. Pe 197. : À ds: ; 

| (5) Ditmar. Martisburg. chronic lib. PIL, p. 414 : in Leibnitz, script. 
Brunsv. vol, I, 
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Denis, qui fut dans le même siècle médecin du ro 
de France (1); Didon , abbé de Sens ; Sigoald, abb» 
d’Eperney (2); Jean de Ravenne, abbé de Dijon (3) 
Milon , archevèque de Bénévent (4); Dominique: 
abbé de Pescara (5), et Campo, moine du couvem 
de Farfa en Italie ( 6). Tous ces ecclésiastiques ss 
- distinguerent par leurs cures depuis le neuvièm 
jusqu'au onzième siècle. | 
. J'ai dit précédemment que les religieuses sadom 
naient à la médecine , comme œuvre de piété et dl 
charité. Encore au douzième siècle, Pierre Abélarr 
engagea celles du couvent du Paraclet à s'occuper di 
chirurgie (7). La plus célèbre de ces nonnes savante 
fut Hildegarde, abbesse du couvent de Rupertsberg; 
res de Bingen, que ses révélations et ses miracl« 
Be mettre au nombre des saintes (8). Sa corre: 
pondance, que nous possédons encore (9), nous af} 
prend que le haut clergé du temps la consultait darı 
toutes les occasions. Elle laissa une espèce de matieır 
médicale qui bien certainement n'estipas puisée dam 
les écrits des savans, mais renferme une foule di 
remèdes superstitieux. Ainsi elle conseille la fougerr 
commune contre toutes les espèces de diableries (10) 
le hareng, allec ‚dans la gale (11) ; la cendre de mow 
ches contre toutes les affections de la peau (12); il 


4 
| Essai historique sur la médecine en France, p. 65. : ‚| 
2) Histoire littéraire de la France, vol. IV. p. 274. 
(3) Züraboschi. vol. III. p. 355. 
(4) Martene et Durande. vol. VI. p. 1050. 
(5) Muraiort, script. rer. Ital, vol, II. P.11. p. 851. 
(6) Ib. p. 257. 
(7) Petr. Abelard. epist. in-42. Paris, 1616. vol. Z. p. 155. 
(8) Trithem. annal. Hirsang. vol. I. p. 416. — Elle naquit à Spait 
“heim , en 1098, et mourut en 1180. 
9) Martene et Durande, vol. 11. p. 1012—1133. 
Go) Hildegardis physica. ed. Argent. in-fol. 1544. Lib. II. c. 99 
RR | DRE 


(11) Ib, lib, 17. P..I.c. 20. p. 0x7. 
(ra) Ib, lib. IP; P. Mer €, 50. pe 10, 
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Vesce, wichim, contre les verrues (1); le panicum 
erus galli, venich , dans la fièvre (2); la graine de 
zédoaire, zyvar, contre la salivation et les maux de 
tete (3) ; enfin la menthe aquatique contre l’asthme(4), 

On voit par cet aperçu combien la médecine ft 
peu de progrès dans les écoles des moines. Autant 
lardeur des ecclésiastiques, excités par Charlemagne, 
promettait d'abord , autant influence de la supers 
lition et le despotisme de l'Eglise anéantirent les 
orces de l'esprit humain. Aussi les historiens les 
moins suspects de partialité avouent-ils que le règne 
de Louis-le-Pieux refroidit entièrement le zèle pour 
les sciences (5). | I ar 0 
Une loi qui se trouve dans les décisions de plu- 
sieurs conciles, démontre quel soin l’Église apportait 
ı conserver la vie de ses prosélytes. Cette loi aurait 
ou favoriser l'étude de l'anatomie, si les préjugés 
d'eussent pas opposé des obstacles insurmontables à 
se qu'on sen occcupät. Elle ordonnait en effet d'ou: . 
rrir les cadavres des femmes mortes pendant la gros- 
esse ou l'accouchement, afin de sauver l'enfant (6). 
j'était un renouvellement de edit royal publié par 
uma Pompilius (7). 


LR” 


d) Hildegardis physica, lb. II. ©, 12. p. 18. 
12) Ib, o. 14. p. 1o. 

-(3) Ib. 6. 18.'p. ı7. ; IE, jt 
(4) 18. c. Ar. p. 28. Homo, qui dumpfat et pinguia viscera habet, 
achminzam crudam sæpè comedat, et dumpfo cessabit, 
(5) Launoy. c. 6. p. 17: 
a re el ende vol. F11.p. 1282. Mortue mulieres in part 
indantur,, si infans vivere credaiur : tamen, si bene cönstiterit de 
torte ipsarum. 


(7) Digest, lib, XI, tit, 8. De mortuo infer, I, «; 


ee 
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CHAPITRE SECOND. 


Ecole de Salerne. | 


L. médecine prit une forme plus avantageuse lorsque: 
les Bénédictins s'y furent adonnés d'une manière par-- 
ticulière dans le royaume de Naples, et eurent établii 
deux écoles célèbres ; l'une à Monte-Cassino, ett 
autre à Salerne. Saint Benoit de Nursie fonda lui-- 
même, au sixième siècle, le couvent de Monte 
Cassino, dans le lieu appelé aujourdhui Terra dii 
Lavoro , au pied des Apennins. Il recommanda sur-- 
tout à ses moines de soigner les malades , et de less 
guérir par des prières et des conjurations chretien— 
nes (1); mais la regle de leur ordre ne les obli— 
geait qu'à une vie contemplative, et leur defendaitt 
expressément de se livrer à l'instruction et aux dis- 
 eussions publiques (2). Is s’en écartèrent toutefois de 
très-bonne heure, et Berthier, abbé du couvent de 
Monte-Cassino, dans le neuvième siècle, ne fut cer-- 
tainement pas le premier qui fit des cours et com-- 
posa des ouvrages de médecine. Il laissa sur l'art de 
guérir, deux livres dans lesquels il indiquait une im# 
fnité de médicamens contre diverses maladies (3)). 
Depuis cette époque les moines se rendirent de touss 
les pays, même des plus éloignés, à Monte-Cassino,, 


(x) Petr. Diacon. de viris illustr. Casin. in Grav. et Burmannn 
éhesaur. rer. Ital, vol. IX. P. I. p. 341. — Leo Ostiens. chron. Casi-- 
nens. in Murator. script. rer. Ital, vol. IV. p. 247. — Romuald. chronii 
Salern. ib. vol. VII. p. the 

(2) Ugon. de dignit. et præstant. reipubl. Casinens. in Grav. ex 
Burmann. vol. IX. P. I. p. 337. 

(3) Lea Ostiens. p« 309: 


siècle, que l'empereur Henri II, de Bavière, s'y 
rendit pour se faire délivrer de la pierre, Pendant 


(1) Histoire littéraire de la France. vol. VI. p. 153. 

(2) Vita $. Meinwerci, c. 26 : in Leibnitz script. Bransric. vol, 7, 
'p. 525. 526. — Cet événement eut lieu en 1014. 
_ (3) Petr. Diacon. p. 361. — Leo Ost. p. 416. 

4) Leo Ost. p. 455. — Petr. Diacon. p. 369. 
‚,(8) Thadd, Florent. expos. in Ipocrat. aphorism. proœm. fi 1. e. 
Lin-fol. Venet. 1527.) — Sim, Januens, clav, sant. f. 2. b. ( in-fol, 
Venets 1914.) 
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pour des ouvrages originaux , elles ne sont tout au. 
plus que des extraits des livres écrits par les Sarrasins.. 
Pierre Diaconus, parmi les traités du médecin afri-- 
cain, cite lessuivans: Pantegnum, Practica, libriX II! 
graduum, Diæta ciborum , Liber febrium , Liber de: 
"urind , De interioribus membris, De coitu, Viati-- 
cum, De simplici medicamine , De gyncecid, De: 
pulsibus, Prognostica, De experimentis, Chirurgia,, 
Liber de medicamine oculorum ; la plupart furenti 
imprimés collectivement à Bâle en 1556, un-folio.. 
Atto ou Hetto, disciple de Constantin, et chapelaim 
de limperatrice Anne, traduisit plusieurs de cess 
livres en langue romance et en vers (1). | 
Les Bénédictins établirent de très-bonne heure dess 
couvens dans les Etats de Naples. L'école de Salerne,, 
entre autres, était déjà fort célèbre au huitième siècle ,, 
sous le rapport de la médecine. La position salubree 
de la ville, ayant la mer au sud, et derrière elle une 
chaîne de montagnes couronnées de forêts et cou-- 
vertes de plantes médicinales ou d’arbrisseaux balsa-- 
miques, enfin l'excellente eau dont elle est abondam-- 
ment pourvue, contribuerent beaucoup à en rendre 
le séjour. aussi favorable à la santé que celui du 
Montpellier (2). Les premiers pelerinages entrepris 
par les malades pour venir se faire traiter à Salerne:, 
datent de l’année 984, époque où Adalberon, arche: 
vêque de Vérone, entreprit le voyage de cette ville 
mais n’en obtint pas tout le fruit qu'il espérait (3). Le: 
malades guérissaient par l'influence des reliques di 
saint Mathieu, qu'on y avait apportées en 954 (4)! 


- (x) Petr. Diacon. I. c. hi 

(2) Comparez, Ægid. Corbol. de laudib. compos. medicam. lib. ITï1 
v. 478—485 : in Leyser, hist. poet. et poem, med, æv. p. 593. 594. 

(3) Dacher. Spicileg, in-fol. Paris: 1723. vol. 11. p. 238. 

(4) Romuald, chronic, Salern. in Murator. script. rer, Ital, vol, FIil 
p. 102. 
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et ce saint était le patron du couvent (r). On y ré- 


vérait aussi les reliques des martyres sainte Thöcle à 
sainte Archelais et sainte Susanne , auxquelles on 
attribuait le pouvoir de guérir les maladies graves (2). 
Dans le douzième siècle même, saint Bernard, abbé 
de Clairvaux , fut invité de s'y rendre pour guérir, 
par ses miracles, des malades auxquels tout l’art des 
médecins ne pouvait procurer aucun soulagement (3). 

Mais vers le onzième siècle, les moines de Salerne 
commencèrent à allier des connaissances scientifiques 


a ces méthodes superstitieuses de traitement. Ils etu- 


dièrent les médecins grecs et arabes dans les traduc- 
tions, et par-là se distinguerent avantageusement de 
tous leurs contemporains (4). # 
Ce furent les croisades surtout qui firent acquerir 
a Salerne la réputation de la première école de mé- 
decine de tout l'Occident, parce qu'elle était dans 
‘une situation tres-commode pour les croisés, et que 
la beauté du ciel y attirait les étrangers de toutes 
parts. Dans la première année du douzième siècle, 
Robert, prince d'Angleterre, fils de Guillaume-le- 
Conquérant, revenant de la Palestine, débarqua à 
Salerne pour s'y faire guérir d’une plaie au bras que 
les chirurgiens avaient mal soignée. Il épousa la fille 
du comte de Conversana , passa quelque temps dans 
la ville, et la quitta, lorsqu’ayant appris la mort de 
son frère Guillaume IT, il concut l'espoir de monter 


* (1) Mazza urbis Salern. historia : in Grev, et Burmann, vol, IX. 
Be 17. 9.17. 18. 
(3) Ib. p! 30. ; 
® (3) Fleury , hist. eccles. vol. XIV. p. 480. in-8°. Bruxelles, 1721. 
(1) Christoph. de Honest. expos. super antidot. Mesuæ, f. 92. b. (ad 
ealc. Opp. Mesue. ) Ibi florebat studium , principaliter sequendo scien- 
tam Galeni, tanguam principis medicorum , ejus libros legendo et 
utiliter declarando ,licet hodie fugiantur. — Orderic. Vital. hist. eccles. 
lib. III. ann. 1059. p. 477 :in Duchesne script. hist. Normann. in-fol, 
Paris. 1619: ubi maximæ medicorum schole ab antiquo tempore ha- 
bentur. — Romuald. chron. p, ı72. Civitas medicine utique arlis deu 
Jamosa atque præcipua. ) 
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sur le trône de son père (r). Ce fut peut-être à cette 
occasion que les médecins de Salerne, à la tête des- 
quels se trouvait Jean de Milan, écrivirent en vers 
‚leonins, alors fort usités, des préceptes de diététique, 

ui sont parvenus jusqu'à nous, et qui peuvent nous, 
re une idée de la médecine du siècle (2). Ils: 
sont en grande partie basés sur les qualités élémen-. 
taires et les temperamens. Je trouve, du reste, une: 
grande ressemblance entre cette collection de vers et: 
l'ouvrage d’Izhak. | . 

Au milieu du onzieme siecle vivait Gariopontus,, 
médecin de Salerne, dont le Passionarius Galenii 
porte l’empreinte du temps (3). C’est un recueil de: 
moyens contre toutes les maladies du corps ,. copié! 
presque entièrement de T'héodore Priscien , et dans; 
lequel Gariopontus omet tous les passages de cet an-- 
cien écrivain qu'il ne comprend pas (4). Souvent! 
aussi il prend le ton du Cyranide, et entasse sans: 
choix ni discernement une foule de médicamens qui. 
prouvent sa profonde ignorance (5). Il paraît avoir: 
beaucoup moins puisé dans les Arabes; et lorsqu'il 


(1) Matth. Paris. hist. Angl. a. x100. p. 55. ed. Wats. in-fol. Tond.. 
1640. — Tiraboschi. 2. 0. p. 351. — C'est pourquoi les médecins lui don 
nent le titre de roi. | À 

(2) Wharion, History etc., c'est-à-dire, Histoire de la poésie an-- 
glaise, vol. I. p. 442.— A la vérité, il n’est pas historiquement démontré: 
que Jean de Milan soit l’auteur de ce poëme; cependant Zacharie Syl-- 
vius avait un manuscrit sur le titre duquel l’auteur portait ce nom. Au 
reste, il est inutile de réfuter l’opinion erronée de Muratori ( antig. Ital,. 
vol. III. p. 935 ) qui croit qu'on doit regarder Edouard le Confesseurr 
comme le roi d'Angleterre dont il est question. Nous ne saurions ajouter 
foi non plus à la fable qui prétend que la femme de Robert lui suca sa 
fistule. — La meilleure édition est celle d’Ackermann, 1790. L’éditeurt 
y a joint une excellente histoire de l’école de Salerne, dont j'ai beau=- 
coup profité. 

(3) Damiant opuse. 42. ce. 5. p. 304. in-fol. Paris. 1648. Dicam , quid 
mihi Gariopontus senex, vir videlicet honestissimus , apprimè litteriss 
éruditus ac medicus, retulit. ; 

(4) C’est ce que Reinesius a parfaitement prouvé (var. lect, lib. III,, 
C2 C9 00.0 | 

(5) Il cite lui-même la Dinamidias (ld, IIT. ç. 16. p. 160. ed. Henr.. 
Petri. in-8°. Basil, 1536.) EN N 
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dit quelque chose de bon, ce sont ordinairement 
Oribase, Aëtius ou Galien, qui parlent par son or- 
gane. Ce serait donc un travail ingrat et pénible 
de rechercher ce qu'il peut y avoir de particulier 

ans l'ouvrage de ce compilateur. Le passage que je 
cite en note sera, je pense, suffisant pour donner 
une idée de son style (1). 

Peu de temps après lui vivait Cophon, probable- 
ment aussi médecin de Salerne, qui écrivit une the- 
rapeutique générale dans le goût de son siècle (2). Il 
ne connaît que quatre indications, celles de relâcher, 
de resserrer, de dissoudre et de modifier. Pour pré- 
parer le malade à une purgation, il recommande 
entre autres la manne cuite avec de laxonge de 
pue (3). Il suit presque partout Hippocrate et Ga- 

ien: cependant il doit beaucoup aussi aux Arabes. 
Ce qu'il y a de remarquable dans son livre, c'est qu'il 
pense qu’on peut apprendre l'anatomie en ouvrant 
des cochons. L’historien y découvre avec intérêt quel- 
ues traces qui prouvent que Cophon soupconnait 
l'existence du système lymphatique (4). 

Nicolas, surnommé Preposius, directeur de 
l'école de Salerne dans la première moitié du dou- 
zième siècle, ne doit pas être confondu avec l'Alexan- 
drin du même nom (5). Il écrivit des antidotaires 


(1) Lib. 1. ce. 17. p. 44. Apud Delphos enim insulam molaris dens 

tantum dolens, ab imperito medico avulsus, causa fuit mortis philoso- 
‘phi, quia medulla dentium , à cerebro principatum habens, düm crepuit, 
in pulmonem descendens, occidit philosophum. i | 

& Il cite (ars medendi, p. 76. a. ed. Argentor. in-8°, 1534 ) Ga- 
riopontus et Constantin J’Africain, et se trouve cité dans Nicolas (.An- 
tidotar, parv. f. 381. a. ed. Venet. 1562. in-fol. ) 

(3) Ars medendi , p. 56. a. 

(4) Ars medendi, p. 86. b. Et ibi fit vena chilis, in qué infiguntur 
capillares venæ, quæ præ nimid parvitate videri non possunt, per quas 
urina cum quatuor humoribus mittitur ad renes. a 

(5) Haller pense que Nicolas de Salerne a copié Nicolas d'Alexandrie : 
cependant il ne place pas ce dernier plus tard qu’à la fin du treizième 
siècle ( Bibl. med. pract. vol, I. p. 323.) Comme AEgide de Corbeil a 
écrit un commentaire sur l’ouyrage de Nicolas de Salerne , og en peut 
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dont celui d'Alexandrie emprunta un grand nombre: 
de préparations : peut-être aussi puiserent-ils touss 
deux dans un ouvrage plus ancien. Il serait inutile 
de nous arrêter aux écrits de Nicolas de Salerne 5; 
car il suffit de savoir que ce sont des recueils de pré-- 
parations toutes plus absurdes les unes que les autres,, 
auxquelles l'auteur donne quelquefois le nom d’um 
apötre pour lesmettre plus en crédit, et qu’on y trouve: 
la premiere description du Reguies Nicolai(r). 
Dans le même siècle , deux autres élèves de l'é 
cole de Salerne, Romuald et Ægide, acquirent une 
grande réputation. Le premier était évêque de Sa 
lerne, et membre du collége de médecine de cette 
ville, Il fut consulté par le roi Guillaume I, et par 
son fils Guillaume II, malade des suites d’un em- 
poisonnement (2). Enfin, il devint médecin du 


papes). voa XP 
Ægide, natif de Corbeil pres de Paris, fit sess 
études à Salerne sous Mathieu Platearius (4) et Mu-- 


_ conclure que celui-ci vivait pendant Ja première moitié du douzièmes 
siècle. — Comparez, Christoph. de Honest. expos. super antidot, Mesuæ. 
+, 04.0. 
Ft Par exemple. Sal sacerdotale, quo utebaniur sacerdotes tempores 
Helie prophetæ (fol. 390. d. Antidot. ed. Marin. in-fol. Venet, 1562 
est le remède préparé par saint Paul (fol. 387. d.) Du reste, il parlee 
(Fol. 380. d.) de Roger, fils de Robert Guischard, qui mourut en ı111.. 
— Saladin Asculanus, dans le quatorzième siècle, est le premier quil 
distingue clairement Nicolas de Salerne de celui d'Alexandrie. ( Exposit.. 
supra antidotar. f. 454. b.) | 
(2) Romuald. chronic. in Muratort script. rer. Ital, vol. FL. p. 206. 
— flugo Falcand. hist. Sicul. zb. p. 319. | 
3) Ægid. Corbol. lib. I. v. 138. 
CD Il ne faut pas le confondre avec Jean Platearius, qui vivait aux 
quinzième siècle. Il est vrai qu’Ackermann ( hist. schol. Salern. p. 6o } 
cite Jean Platearius , d’après AEgide de Corbeil ; mais je lis Mathieu Pla-- 
tearius dans la même édition et à la même page que rapporte Ackermann.. 
D'ailleurs, qui a pu jeter les yeux sur les éerits de Jean Platearius , Sanss 
voir qu’il cite presque à chaqué instant Siméon Januensis , Mathieu 
Sylvaticus, Arnaud de Villeneuve ; Bartholomée Montagnaua , et Gen-- 
tilis de Foligno ! — Lanfranc (chirurg. magn. doctr. 1. tr. 3. f 297. 5.)) 
cite ce Mathieu avec Cophan et Constantin. — Saladin Aseulanus ap-- 
partient également au quatorziöme, et non au douzieme siècle , malgve: 
Vassertion de l’editeur du poëme de Salerne, puisqwil fait mention de: 
.Biméon Januensis. : 
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sandinus. I] revint ensuite dans sa patrie, où le roi 
Philippe-Auguste le prit pour médecin (1). Dans un 
âge tres-avance,.il écrivit un livre sur le pouls, un 
autre sur l'urine, et un commentaire en vers sur . 


J'antidotaire de Nicolas (2). Ce dernier ouvrage ne 


contient presque rien qui puisse servir à l’histoire de 
la science ; il apprend seulement que les médecins 
de Salerne obéissaient aux indications (3), tandis que 
l'intérêt était le seul but de la pratique des moines 
ordinaires (4). 

- Enfin, au même siècle appartient encore un écri- 
vain sur les maladies des femmes, qui s'appelle Eros, 
mais qu'on trouve quelquefois désigné sous le nom 


de T'rotula (5). On voit par plusieurs passages de son 
ouvrage, qu'il vivait à Salerne. Du reste ce livre, 


complètement inutile, est écrit dans un style barbare, 


et tout ce qu'il renferme de bon est tiré d’Ali (6). Il 


ne faut que le parcourir pour se convaincre qu'il ne 


peut dater d’une époque plus reculée. 


Dans le douzième siècle , l’école de Salerne acquit, 


‘par les ordonnances de l’empereur Frédéric II, une 
célébrité à laquelle peu d’etablissemens semblables 
étaient parvenus dans l'antiquité. Déjà Roger avait 


(x) Leyser, hist. poet. et poem. med. av. p. 400. — Ægid. Paris in 


Duchesne , hist. Franc. script. vol, F. p. 323. — Wood, antig. Oxon, 


lib. 1. p. 64. 85. 


“ (2) Leyser a fait imprimer cet ouvrage dans son histoire, mais avec 
beaucoup d’incorrections. 


(3) Lib. III. v. 850. 


(4) Eid. 11. v. 710. — Gilbert Langley, eontemporain d’AFgide de 


Corbeil , et médecin de Hubert , archeveque de Cantorbérv, écrivit 


Contre cet ouvrage une satire qui porte le titre barbare de Girapigra , 
Tepe mixçe : Meines. var. lect. lib. III. ©. 4. p. 4o 


hoÿ. | 
(5) Wauteur parle (c. 20. p. 106. ed. Wolf, in-40. Basil. 1586) de 


. Trotula, magistra operis, mais désigne sous ce nom une femme qui 


avait imaginé une operation de chirurgie, et non celle qui avait éerit 
l'ouvrage. 
(6) L'auteur cite, entre autres, la femme de Salerne (c. Gr. p. 119) 


| et Cophon (p. 103) : il recommande aussi les moyens indiqués dans 


Vantidotaire. — Comparez le programme de Gruner sur l'auteur de ce 
Jivre. Jena, 1772. 
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soumis les médecins de Naples à une police fort peu 
différente de celle des Arabes. Pour mettre ses sujets 
à l'abri des fourberies des charlatans, Roger ordonna 
. que tous ceux qui voudraient exercer l'art de guérir 
dans ses états, seraient tenus dese présenter devant les: 
autorités pour en obtenir la permission, et que dans: 
le cas où ils ne se conformeraient pas à cette disposi- 
tion, ils encourraientla peine del’emprisonnement ef! 
de la confiscation de tousleurs biens (1).Cette loi était: 
alors d'autant plusnécessaire, qu’une foule de moines; 
ignorans, aitirés par l'appät da gain, cherchaient à 
s'enrichir en pratiquant l'art de guérir. Frederic,, 
petit-fils de Roger, l’un des plus grands monarques; 
qui aient jamais illustré le trône, y ajouta encore: 
plusieurs ordonnances qui servent particulièrementi 
à prouver la haute réputation dont jouissait l’école: 
de Salerne. Aucun étudiant en médecine ne pouvaitt 
exercer dans le royaume de Naples avant d’avoir été: 
examiné par le college médical de Salerne. Si la fa- 
culté reconnaissait en lui une capacité suffisante, elle 
. le nommait maître, magister, titre que les autoritéss 
royales confirmaient lorsqu’il exhibaitson diplôme (2).. 
Le candidat, avant d’être admis aux examens, devaitt 
prouver qu'il était le fruit d'un mariage légitime, 
qu'il avait atteint l’âge de vingt-un ans, et qu'il em 
avait consacré sept à l'étude de l’art. Il fallait qu'il! 
expliquât publiquement l’arzicella de Galien , læ 
premier livre d’Avicenne, ou un passage des apho-— 
rismes d’Hippocrate. On lexaminait aussi sur la 
physique et les livres analytiques d’Aristote. Dans ce 
dernier cas, il prenait le titre de magister artıum ei 
physices (5). Celui de docteur s'employait déjà danss 


(2 Lindenbrog. cod. legs. antiq. p. 800. — Cette loi fut rendue ern 
1140. 

(2) Ib. p. 808. 

(3) Mazaa, ©, 9. p. 68. 69 


| | Ecole de Salerne. 56% 
ce siècle, mais désignait presque toujours un profes- 
seur public (1). Cependant il paraît qu'on lui don- 
nait quelquefois la même acception qu'à celui de 
maître (2). | 

Une autre loi determinait le nombre d'années que 
les élèves devaient passer dans la haute école de Sa- 
lerne. « Comme on ne peut faire de progrès en me- 
« decine sans connaître la logique, nous voulons et 
« ordonnons qu'aucun individu ne soit admis à étu- 
« dier cet art, s’il ne s'est livré trois ans au moins à 
« la logique (3). Ensuite il s’occupera cinq années 
« consécutives de la médecine, et en même temps de 
« la chirurgie, qui forme une partie de la méde- 
« cine (4). Alors seulement, et jarnais avant cette 
« époque, il pourra être admis aux examens et ob- 
« tenir le permis d'exercer. » Cette loi obligeait en- 
core le candidat à prêter le serment de se conformer 
aux règles observées jusqu'alors, servare formam 
euriæ hactenüs observatam, d'informer les autorités 
royales lorsqu'un droguiste, confectiondrius, falsı- 
fierait les medicamens, et de traiter gratuitement les 
pauvres (5). Après cinq années d'étude, il était encore 


1) Petr. de Vineis, lib. III. ep. IT. p. 415. (ed. Basıl. 1566. ) 
(2) Dacheriüi spicileg. veter. aliquot script. in-1°. Paris. 1660. vol; 
11. p. 137. 139. 140. 142. 

(3) La médecine, comme histoire naturelle du corps humain, phy- 

$ica, faisait partie du domaine de la philosophie. Au onzième siècle, 
déjà Honoré dhnthe la représente comme une ville dans laquelle Hip- 
pocrâte enseignait les forces des corps naturels, et le traitement de 
celui de l’homme. ( Cramer. P. V. T. II. p. 343. } 
(4) ILest clair, d’après cela, que quand bien même il y aurait eu 
alors des personnes destinées exclusivement à pratiquer certaines opé- 
rations , les médecins n’en n’etaient pas moins tenus d'étudier la chi- 
Turgie. Ce qui prouve combien à celte époque on pratiquait fréquem- 
ment certaines opérations, c’est qu’en 960, Arnaud lancien, comt# 
de Flandre, fit tailler plusieurs personnes atteintes de la pierre, et 
qui furent toutes parfaitement guéries : cependant il ne voulut jamais 
consentir à ce qu’on le delivrät lui-même d'un calcul qui le tourmen- 
ait. ( Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire des Croisades, traduite du 
français , in-8°. Leipsick, 1782 P, I. p. 60%. 

(5) Zindenbrog. p. 898. 
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‘tenu de pratiquer pendant un an sous les yeux dum 
médecin ancien et expérimenté (1); mais, même 
durant ces cinq années, il pouvait devenir profes-- 
seur public, et expliquer les écrits théoriques € 
pratiques d’Hippocrate et de Galien. Une loi posté: 
rieure accorda aux villes de Salerne et de Naples 
le privilége d’être les seules universités du royaume? 
On y trouve aussi quelques traces du tarif auquel 
étaient fixés les honoraires du praticien. Le médecin 
devait visiter deux fois par jour ceux de ses malade: 
qui logeaient dans l'enceinte de la ville, et ‘qu 
avaient aussi le droit de l’appeler une fois dans li 
nuit : pour tous ces soins on ne lui donnait pas plu 
d'un demi-farenus (2) par jour; mais si le maladlı 
habitait hors de la ville, le médecin pouvait exige: 
jusqu'à trois Zareni, en sus de ses dépenses, sans £ir 
jamais autorisé à demander davantage. Il lui étail 
sévèrement défendu de prendre des arrangemem 
avec les droguistes, pour le prix des medicamens, on 
de tenir lui même une pharmacie, s/alio. | 

1] était enjoint aux droguistes de se pourvoir d’unı 
attestation de la faculté de médecine, constatant leur: 
capacité, et de s'engager par serment à ne prépare: 
les médicamens que d’après l’antidotaire de l’école di 
Salerne, approuvé par l’État. On fixa de même Il 
bénéfice qu'ils devaient faire sur la vente des médicæ 
mens. Si les remèdes étaient de nature à ne pas si 
conserver plus d’une année dans leurs boutiques, ill 


(1) « Gardons-nous bien de tourner en ridicule ou de mépriser* ces 
« formalités , et l’ordre prescrit pour les études avant qu’on püt obtes 
« nir le droit d'exercer ; car c’est l'unique moyen de maintenir Îl 
« dignité de l’art, et l'honneur de ceux qui le professent, » (Herdee 
Lio 40m, LV. p.380) 

(2) Un tarenus valait vingt grains (Du Cange , glossar. vol. IT! 
p. 1066), l’once soixante carlins, le carlin dix grains , et le grain sh 
deniers. (Muratori, dissertazione eic., c'est-à-dire, Dissertation sun 
les antiquités d'Italie, in-80, Rome, 1755. tom. I]. part. 2. p. 358. disss 
XX VEN. ) Ainsi le tarenus vant un peu plus de trente sous de not 
monnale , et l’once environ quarante-cinq livres. 
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ne pouvaient ajouter, pour chaque once, que trois 
Zarent au prix coûtant ; mais s'ils se gardaient au-delà 
de ce terme, il leur était alors permis de faire monter 
leur bénefice jusqu'à six sareni. Les apothicairesne pou 
Vaient s'établir que dans certaines villes; et, dans les 
grandes cités, deux personnages de marque étaient 
chargés de les surveiller sévèrement. Le pharmacien 
devait préparer ses électuaires, sirops et antidotes, en 
présence de ces jurés, qui, à Salerne, étaient choisis 
de préférence parmi les maîtres, Dans le cas de con- 
travention à la loi, on confisquait ses biens, et s'il 
était reconnu que les jurés eussent pris part à la 
fraude, on les punissait de mort ( 1). 

Frédéric soumit aussi les chirurgiens à la faculté 
de Salerne. Il les obligea de suivre pendant un an 
les cours de medecine de cette ville et de Naples. Au 
bout de ce terme, ils subissaient un examen après 
lequel on leur donnait une attestation constatant 
qu'ils avaient assisté aux lecons, et qu'ils s'étaient 
surtout adonnés à l'anatomie, sans la connaissance 
de laguelle on ne peut pratiquer une opération chi-. 
rurgicale, ni traiter une plaie ou un ulcère (SE 
est inutile de dire qu’on suivait exactement la méthode 
de Cophon, celle d'étudier l'anatomie sur les cochons, 
ou que, tout au plus, on consultait Galien comme 
oracle infaillible de cette science. 

Differens écrivains attribuent aux médecins de 
Salerne une action qui ternit toute leur gloire, si elle 
est réellement vraie. On prétend que, guides par un 
sentiment de basse jalousie , ils détruisirent les 
bains établis près du lac d’Averne, et dans lesquels un 
grand nombre de malades recouvraient la sante, 
mais qu'à leur retour, ils furent submergés par les 
vagues, et perdirent tous la vie (3). 


(1 Lindenbrog, l.e. 
(2 Ibid, 


| (3} Petrare. famil, lib, F. ep, 4: p» 642. — Itiner. Syr. p. 559. 
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= La rébellion des Napolitains contre l'empereüi 
Conrad IV, fils de Frédéric If, excita la colère dl 
ce prince, qui infligea une punition très-sévère à Il 
ville de Naples, en rendant un édit daté de 1252 
par lequel il engageait, par les promesses les plus se: 
duisantes, tous les savans à se rendre à Salerne, af 
de rétablir cette célèbre école, et de la transforme 
en une grande université; mais il ne réussit paa 
dans le dessein qu'il avait de nuire à Naples : la mon 
le surprit en 1254; et Salerne demeura une simpll 
école de médecine QE qui, au milieu du quatorr 
zieme siecle, était déjà déchue de son ancienm 
splendeur (2). Les lois relatives à l’art de guéri 
furent, il est vrai, confirmées en 1365 par la reim 
Jeanne ; mais l’école de Sale:ne paraît avoir été telle 
ment éclipsée, depuis le quatorzième siècle, pa 
celles de Bologne et de Paris, qu'elle ne put jamaii 
recouvrer l’eclat dont elle avait joui. Les paroles di 
Pétrarque font voir au moins que, de son tempss 
elle avait presque entièrement perdu sa célébrité, 


CHAPITRE TROISIÈME 


Influence dés Croisades sur la Médecine. 
| 
| 


Ox pense généralement que la langue et les connait 
sances des Orientaux furent apportées dans l’Ocen 
dent par les croisés, et que, depuis cette époque re 
marquable de l'histoire, les lumières augmenterent! 
tant sous le rapport de la politique que sous celu 


(x) Martene , collect, ampliss. tom, II. p. 1208. — Bartholom. vi 
IVeocastris, 6. 3 : in Muratori, script. rer. Ital. vol. xI11..p.. 10174 

(2) Petrare, itiner. SYT. Opp. vol, 1. p. 622. Fuisse Salerni mediein 
fontem fama est : sed nihil est quod non senio exarescats 
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des sciences. Mais comment admettre que ces hordes 
ignorantes, ne respirant que pillage, se soient fami- 
liarisees avec la littérature orientale, qui ne pouvait 
leur inspirer le moindre intérêt (1)? Comment leur at- 
tribuer la propagation deslumières, l'histoire nous ap- 
prenant que jamais l'homme ne fut plus crédule, la 
superstition plus fanatique, et la tyrannie des prêtres 
plus oppréssive que pendant et après ces expéditions? 
Comment enfin supposer que les croisés transmirent 
aux peuples de l'Occident la médecine des Orien- 
taux, puisque l'Espagne offrait une voie beaucoup 
plus courte, et puisqu'il est prouvé que les médecins 
de Salerne mirent à profit les ouvrages des Arabes 
long-temps avant le temps des guerres contre les in- 
fidèles ? 

- On peut, je pense, réduire aux résultats suivans 
les effets que les croisades produisirent sur les 
sciences en général, et la médecine en particulier. 
1° Le système féodal recut un choc violent. Le 
tiers-état, sorti de l’esclavage, se rendit redoutable 
au clergé et à la noblesse, et la considération que pro- 
eurait le commerce devint un motif puissant d’emu- 
lation. Tout individu, füt-il même serf, qui se ran- 
geait sous l’étendard de la croix, cessait d’être soumis 
a la juridiction de son baron, et passait, avec de 
grands privileges, sous celle du chef de l'Eglise (2). 
Les croisades augmenterent le nombre des hommes 
libres et le zèle pour les arts. Depuis {cette époque, 
toutes les sciences utiles firent des progrès propor- 
tionnés à ceux de la liberté, et le nombre des mé- 
decins qui n'étaient pas moines devint réellement 
plus considérable qu'auparavant. 


(1) Sanuto Torfella, secret fidel. cruc. lib, 111. P. FIITI. co. 5, p. 
180 : dans Bongars, gest. Dei per Franc. vol. 11. 


(2) Leibnitz. script. rer. Brunsvic. vol. III. p. 227. — Du Cange, 


giossar. latin, vol, IL. p. 1281. Ut. cruc. pripdeg. 
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2° Mais la superstition s’acerut a un point incon= 
cevable, parce qu’on trouva dans l'Orient l’occasion 
de satisfaire le goût pour le merveilleux et les aven- 
tures chevaleresques. (1) En effet le dixième siècle futt 
l'âge d'or des reliques et des miracles; et l'attente 
générale dans laquelle on vivait de voir arriver la 
fin du monde, nous donne une triste preuve du joug 
esant sous lequel les préjugés faisaient Courber læ 
raison (2). T'oute l’armée d’Othon se dispersa subite- 
ment à l'apparition d’une éclipse de soleil , qui la rem-- 
plit de terreur, et qui fut regardée comme Yannonce 
du malheur qu’on attendait depuis long-temps (5) 
Cependant les ténèbres du dixième siècle ne furent 
rien encore, si nous les comparons à celles des on-- 
zième et douzième. Jamais on ne vit plus de signess 
‘dans le ciel et sur la terre, que pendant Îles croi-- 
sades. Une aurore boréale fit tant d'impression suit 
le faible esprit de l'empereur Henri IV, qu'il se sou-« 
mit humblement au pontife de Rome (4). Une bran-- 
che particulière de la fausse philosophie des Orien- 
taux, l'astrologie trouva, depuis cette époque, pluss 
de partisans parmi les médecins de l'Occident, qu'ellee 
n’en compta jamais même chez les Arabes ; car je nee 
trouve chez aucun écrivain de cette nation la réuniom 
de l'astrologie avec la médecine, que plusieurs Ecri-- 
vains (5) ont prétendu y découvrir. Mais cette theo— 


sophie eut tant de charmes pour les médecins des 
À à | | 

(1) Gibbon, vol. XI. p: 105. 106. | 

(2) Cramer. P. V. T. IL p. 340. — Fleury, hist. ecclesiast, vol. XIE, 
p. 304. af 

(3) Marten. collect. ampl. vol. 17. p. 860. 

(4) Chronic. Luneburg. in Eccard. corp. hist. med. avi, vol, 1. pa 
1350.— Comparez les cures miraculeuses de Louis IX et de Hugues dés 
Lacerta ( Guil. Carnot. in Duchesne. vol, 7. p. 475. et Marten. coll 
amplissim. vol, VI. p. 1162); mais surtout /incent Bellovac. speculi, 
historial, in-fol. Fenet. 1494. lib. XXILI. c. 70. f. 306. d. 

i (5) Freind, Histoire de la médecine. $P. IL p. 11, — Mochsen, p. 407; 
où 


N . ; 
. - Influence des Croisades sur la medec, 369 
peuples occidentaux, que les sages raisons de Fra: 
Castor , et d'autres hommes d'un mérite égal au sien; : 
ne suffirent pas pour déraciner cette pernicieuse folie, 
_ C'est aussi au onzième siècle que n rois d’Angle- 
terre et de France pretendirent jouir du pouvoir mi- 
raculeux de guérir le goitre et lesécrouelles par le sim 
ple atiouchement. Edouard-le-Confesseur, dont tous 
= historiens vantent la piété exemplaire, exerca le 
premier cet art nouveau (1). Bientôt les souverains 
de la France s’arrogerent le même pouvoir, et Phi: 
lippe I‘ se rencit déjà célèbre par sa grande habileté 
à guérir les goîtres (2). Saint Louis fut le premier 
qui, pour entreprendre ces cures, mit le signe de la 
croix en usage; car, avant lui, les rois se conten- 
taient de prononcer quelques paroles catholiques (3); 
… 8° Le nombre des hôpitaux s’accrut prodigieuse- 
ment, soit parce quon voulut imiter les Orientaux 
qui avaient multiplié beaucoup ces sortes d’etablis- 
semens, soit parce que la lèpre, qui, depuis les croi- 
sades, s'était propagée dans tout l'Occident, rendit 
les hospices plus nécessaires qu'auparavant. Au 
septième siècle, les marchands d’Amalfi avaient déjà 
établi à Jérusalem l'hôpital de Sant-Jean-l'Aumô- 
nier, où ils entretenaient, pour soigner les malades; 
des hommes qui furent, dans la suite, counus sous 
de nom de Johannites (4). Avant los croisades, c’est- 
à-dire avant 1092, il y avait en Palestine des con- 
grégations dont le premier devoir était de soigner les 
pèlerins malades. C'est ainsi que se formerent succes- 
sivement celles de Sainte-Marie et de Saint-Lazare, 


0) Alford s. Griffith : annal. eccles. anglican. in-fol. Leod. ‚166% 
#ol. III. p. 563. an. 1062. 
>) Wilh. Malmesbur. de regib, lib. IT, ec: 13... 91. 

(3) Guil. de Nangiaco. in Duchesne, vol. FR. 369 
(4) Wilh. Tyr. lib. XVIII. ©. 4. 5e p. 992. ın Bongars. — Helyot ; 
Geschichte etc., c’est-à-dire , Histoire des congrégations monastiquéés 
P. IT. p. 56. 
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qui devinrent riches et puissantes par les legs dess 
personnes qui mouraient, les présens de celles quii 
guérissaient, et les dotations des princes(r). C'est ainsi 
également que naquirent les ordres formidables dess 
Templiers, des chevaliers de Saint-Jean - de - Jéru— 
salem, etc., que Gustave IT voulut, dans des tempss 
plus modernes, rappeler à leur destination primi- 
tive, en les chargeant de la surveillance des médecinss 
et des hôpitaux (2). Raymond du Puy, troisième 
grand-maitre de l’ordre des chevaliers de Saint-Jean, 
et qui se-nommait aussi zmagıster hospitalis , fixa lee 
premier les statuts, les sermens et les vetemens dee 
cette congrégation, à laquelle il ne donna une formes 
militaire N la mettre en etat-de repousser less 
attaques des infideles (3). Les manteaux mêmes de 
ces chevaliers étaient des symboles de leur veritablee 
profession ; car ils avaient la même forme que .ceux 
dont les statues antiques d’Esculape et.d’Hippocrate: 
sont décorées (4). Les chevaliers de Saint-Lazare, 
qui s'occupaient exclusivement de guérir la lèpre, 
een toujours avoir un lépreux pour grand-- 
maître:(5).: Lies Frères hospitaliers du: Saint-Esprit 
furent ,'en.1070, réunis'à Montpellier, par le che-- 
valier de la Trau, en un ordre qui se destina aussi & 
soigner gratuitement les malades (6). Plusieurs mem: 


(1) Mochsen , p. 272. — Chronic. reg. p. 974 : in Eccard. vol. TH 
a) Gustafs III etc. , c'est-à-dire, Vie de Gustave III, par Posselti. 
in-80. Strasbourg, 1793. p. 213. 
(3) Comparez, Jac. de Witriaco , hist. Hierosol. c. 65. in Bongarss. 
pol, T. pe 1085. — Ricobald. hist. imperat. p. 865. ib. | 
(4) Baudouin, histoire des; chevaliers de l’ordre de Saint-Jean. in-folk 
Paris, p: 3. 
(5) Mochsen, de medicis equesir. dignit. ornat. p. 56. — Helyot, 2. es. 
PI -p. 323. — On. dit que l’ordre de Saint-Lazare se consacra, déss 
xnnée 366 , au service des lépreux. Ce qu’il y a de certain, c’est quef 
saint Louis ramena en France douze: de ces chevaliers auxquels il confiaa 
la surveillance des hôpitaux et des Jéproserics, soin dont ils sS’acquit-- 
gaient si bien dans le Levant (Ari hist. monast. Occident, ec. 110. fi 
433..in-89. Lips. 1737.) | 
6) Gaultier, Abrégé de l'histoire des Freres hospitaliers de l'ordre duu 
Saint-Esprit, in-60. Paris, 1053. | 
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bres de cet ordre établirent à Rome une maison pour 
les enfans illégitimes, et le pape Innocent III confirma 
cette institution en 1210 (1). Les Frères hospitaliers 
de Saint-Antoine, à Vienne en Dauphiné, méritent 
encore d'être cités ici : Gaston les établit en 1095 (2), 
Il est du reste hors de doute que tous ces chevaliers 
guérissaient les pèlerins malades d’une manière entiè: 
rement empirique ; et en effet on ne pouvait exiger 
autre chose de leur part. Gui de Cauliac en donne 
une preuve manifeste (3), et vraisemblablement nous 
leur devons plusieurs de nos plus célèbres baumes, 
onguens et antidotes (4). . 
4° La lèpre était devenue plus generale dans l'Occi-: 
dent. Ge ne sont pas les croisades qui ont apporté 
cette hideuse maladie en Europe; car, de temps im- 
mémorial , elle s’observait assez communément en 
France et en Italie. On connaît même plusieurs r&- 
glemens de Rotharic, roi des Lombards , contre les 
lepreux (5); mais, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
les croisades rendirent la lèpre constitution séculaire, 
parce qu’elles combinerent celle de l'Orient avec celle 
de l'Occident. Les taches qui annoncaient cette ma- 
ladie dans l'Occident, ressemblaient assez bien aux 
symptômes par lesquels elle débutait chez les Orien- 
taux ; mais, depuis sa première apparition, aucun écri: 
vain de l'Orient n'avait observé la lèpre confirmée'et 
ses diverses espèces aussi bien que le firent.les Euro- 
péens après le temps des croisades ; car le génie de 


(1) Rivius, 1. c. c. 34. p. 60: 

(3) Ib. .e.:35. p..64. CH | se os 

| (5) Guïd. de Cauliac, præfat. ad chirurg. col. 7. (infol. Venet. 
546.) Quarta secta firè omnium theotunicorum milétum et sequentium 
ella , qui cumiconjurationtbus ei potionibus et oleo et land atque caulis 
oltov procurant omnia vulnera „fundantes se Super illo, quod Deus prz 
init virtutem suam in verbis , herbis et lapidibus, | 

(4) Moehsen’s Geschichie etc., c'est-à-dire, Histoire des sciences, 


L 1er) 


27e 
| (5) Lindenbrog: L. ce. p. 609. 
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l'observation appartient plutôt à l'Occident qu'à l'O- 
rient. Il est aussi fort remarquable que les écrivains 
français et anglais décrivent bien mieux que les Arabes 
la fièvre qui accompagne ordinairement l'invasion de 
la lépre, soit parce quelle se joignait plus frequem- 
ment à l'affection cutanée chez les peuples occiden- 
taux, soit parce que ces derniers observaient plus 
attentivement (1). Parmi les espèces de la lèpre 
déclarée, le baras blanc des Arabes se renconire 
bien moins souvent chez eux que dans les écrits des 
médecins européens, et la variété de cette espèce que 
les arabistes nommèrent lèpre tyrienne, et qu'ils 
attribuèrentau phlegme, parait en particulier avoir été 
presque complètement négligée par les Arabes (2).. 
La lèpre rouge, lepra alopecia, paraît aussi n’appar-: 
tenir qu'aux pays occidentaux, et être peu à peu de-- 
générée de manière à donner naissance au mal de: 
7osa des Asturies, et à la pelagra de la Lombardie: 
peut-être la disposition scorbutique avait-elle part à: 
cette modification de la lèpre (3). Du reste, la me-- 
thode curative n’éprouva pas le moindre changement., 
On rejetait les irritans extérieurs, qu'on aurait cepen-- 
dant dû recommander pour éloigner la maladie des: 
arties internes, et on se contentait des indications: 
générales contre les ualités élémentaires. | 
D'après l'esprit généralement répandu dans cesi 
siècles de barbarie, on croyait la lèpre envoyée d'une: 
manière immédiate par Dieu : on la regardait comme: 
un moyen de mettre son âme dans la voie du salut,, 


(1) Hensler, Ueber etc., c’est-à-dire, Sur la lèpre occidentale danss 
Je moyen âge, p. 121. L'observation était d’autant plus assurée danss 
l'Occident, qu’on faisait prêter aux lepreux le serment de dire la vérité, , 
usage dont on ne trouve pas la moindre trace chez les Arabes. ( GuëdJ. 
Cauliac. tr. FI. doctr. 4. €. 2. f. 58. d.) La décision du synode d’Or-- 
léans Eh remarquable à cet égard. (Martene et Durande , vol, VIF.. 

. 1286. | 
: (2) Gilbert ( Compend. art. med. in-40. Lugd. 1510. lib, FIIL.f. 
339. a. ) est celui qui décrit le migux cette espece de lèpre. 

(3) Hensler, 2. c. p. 171. 377: a 
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et de devenir le favori de Dieu et de ses saints (1). Ces 
idées conduisirent naturellement les devots à penser 
qu'on ne pouvait mieux se mortifier et se sanctifier 
qu'en soignant un lépreux, qu’en baisant et léchant 
ses ulcères. L'exemple de saint Louis est une preuve 
que les rois eux-mêmes n’hésitaient pas à expier ainsi 
leurs péchés. Tous les trois mois ce prince visitait les 
maladreries, rendait aux lépreux les services les plus 
abjects, leur mettait les alimens dans la bouche, et 
‚leur baisait les mains etles pieds tout dégouttans de 
sanie (2). On en raconte autant de Henri Ill, roi 
d'Angleterre, qui rendait les mêmes offices aux lé- 
_ preux le jeudi gras(3). Robert 1, fils de Hugues Capet, 
‚Introduisit cet usage en France en 1030 (4). Bruno, 
archevêque de Toul, devenu depuis pape sous le 
nom de Leon IX, recut chez lui un lepreux qui 
. errait dans les rues, et auquel il voulait consacrer 
tous ses soins : il le fit coucher dansson lit; mais, 
étant entré le matin dans la chambre, il trouva que 
le malade avait disparu. N’etait-il pas alors naturel 
de penser que Jésus-Christ avait pris la forme d’un 
lepreux pour apparaître à l’évêque (5)? Doit-on, 
d'après ces usages superstitieux , être étonné que la 
lèpre soit devenue si générale, et ait exercé de si 
grands ravages ? 
Mais d’autres causes non moins importantes con- 
iribuerent encore à propager cette maladie, D'un côte 


(1) Guid. Cauliac, L'e. — Le concile de Latran décida que chaque 
. maladrerie aurait sa chapelle et ses ecclésiastiques. (Semler. histor. 
* eccles. select. capit. vol. III. p. 170.) gr de 
(2) Duchesne , vol. 9. p. 402. — Joinville, Histoire de Sainct-Lovys, 

IX du nom. ed. du Fresne , in-fol. Paris, 1668. p. ı21. 

(3) Ibid. | 

(4) Helgald. Floriac. epit. vit. Robert. in Duchesne. vol: IP. p. 76. 
Ore proprio figens leprosorum manibus oseula , in omnibus Deum 
collaudabat. | | 

(5) Annal. Saxo ad 1048 : Eccard. vol. I. p. 480.— On raconte une 
- anecdote semblable du moine Martyrins. (Helgald. Floriac. p. 77. ) 
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les vätemens de laine, alors bien plus seneralement 
répandus que ceux de toile (x), étaient très-propres 
à consérver long-temps les germes de l'infection , 

uoique cependant, en Allemagne au moins, l'usage 
dé étoffes de fil soit aussi ancien que celui des 
étoffes de laine (2). Dé l’autre, les bains publics fu- 
rent, jusqu'au seizième Siècle, tellement multiplies 
chez les Français et les Allemands, aux yeux des- 
quels ils passaient pour lun des plus grands besoins, 
que la défense faite par Henri IV de se baigner , 
contribua beaucoup à provoquer ’excommunication 
lancée contre ce monarque infortuné (3), et que Jac- 
ques des Parts ayant intérdit les bains publies vers 
la fin du quinzième siècle, fut sur le point de de- 
venir victime de la fureur des Parisiens (4). Presque 
tous les couvens avaient une salle où l'on faisait 
baigner et ventouser les indigens. Moehsen a parfai-- 
tement dépeint le luxe qu'on étala depuis les croi= 
sades dans les maisons de bains (5). 

Toutes ces causes réunies multiplierent la lepre à 
un point tel, qu'au treizième siècle on comptait en 
France seulement deux mille léproseries, et que V’Eu- 
rope entiere renfermait environ dix-neuf mille éta- 


blissemens semblables (6). Les lépreux acqueraient. | 


quelquefois des richesses si extraordinaires, que Phi- 
lippe V, roi de France, les accusa de fomenter une. 


(4 


| 4 


(r) Mochsen, p. 280. | 
(2) Fischer s Geschichte eic., c'est-à-dire, Histoire du commerce al- 
lemand. P. I. p. 73. 

(3) Annal, Saxo : in Eccard. vol. I. p. 608. 

(4) Riolan, Recherches des escholes de médecine; pe 217. 

(5) L.o. p. 284. en 
. (6) Matih. Paris. hist. angl. ad ann. 1244. p. 615. Habent Hospita= 
lariı novem decim millia manesiorum in Christianitate. — La seule ville 
de Norwick, en Angleterre, avait cing maladreries. (Hutchinson , 


dans le Political eic,, c'est-à-dire, Magasin, politique, février 379% 


p. 9%) 
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_ révolte, et voulut les faire tous brüler pour confisquer 
leurs biens (1). | ; Li. 

Les ordonnances de police contre la lèpre n’étaient 
_ qu'une imitation de celles qui se trouvent dans les 
lois de Moïse. On obligeait les lépreux de fuir la 
société. Ils ne pouvaient entrer qu'à certaines épo- 
ques dans les villes, ni toucher autrement qu'avec 
un bâton ce qu'ils voulaient acheter. S'ils rencon- 
_traient quelqu'un sur une route, il fallait qu'ils s’e- 
loignassent précipitamment, ou se plaçassent de ma- 
nière que le vent ne püt porter les exhalaisons de 
leurs corps sur les personnes saines. Ils étaient tenus 
_ de faire sans cesse du bruit avec une crécelle, et de 
. porter deux mains artificielles de laine blanche, pour 

qu'on püt les reconnaitre de loin. Dans les lieux où 
il ne se trouvait pas de maladreries, on leur élevait 
des huttes, cucurbiræ, stellæ, en rase campagne ; on 
les bannissait solennellement de la société ; on les 
conduisait à l’église , lisant l'office des morts, les 
‚aspergeant d’eau bénite, et pratiquant , en un mot, 
toutes les cérémonies observées dans les funérailles (2): 
tant on était persuadé que la lèpre ne pouvait jamais 
guérir. Nous verrons par la suite comment elle di- 
minua peu à peu dans le quinzième siècle , et donna 
lieu, par sa dégénérescence, ala maladie siphilitique. 
5° Une infinité de maladies impures se déclarèrent 
après les croisades. Je veux surtout parler des affec- 
tions des parties génitales qui sont les suites d'un 


(1) Amalric. Auger, de Bitérris, hist. pontif. roman. in Eccard. vol, 
11. p. 1823. — Mezeray , vol. IL. p. 71. 72. — On prétendait qu’ils 
avaient empoisonné les sources, et conspiré contre la France avec les 
Turcs et les Juifs ;mais vraisemblablement l’avide despote n’avait d'autre 
but que de s'approprier leurs biens: car le génie de ce règne ne fut 
pas moins fiscal que celui de Philippe-le-Bel, dit Mezeray. — Com- 
parez , Martene , collect. ampl. vol. 7. p. 179. { M 

(2) Martene, vol, VII. p. 1365. 1397. — Îls cessaient d’être soumis 
M à la justice, aux contributions et aux dimes. { Mariene, vol. II. p. 765. 
72. 861. ) | 
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commerce impur, et que jattribue aux progrès dè: 
la dépravation des mœurs. Je pense que ces débau-. | 
ches incroyables furent la suite de la grande dispro-- 
portion de nombre existante entre les deux sexes 5; 
car alors on comptait presque généralement sept 
femmes contre un seul homme (1). Depuis lors aussi les: 
couvens de femmes augmenlerent considérablement ;; 
mais comme toutes celles qui Sy renfermaient n'é-- 
taient pas d'humeur à observer le vœu de chasteté, 
tes ecclésiastiques se firent un cas de conscience de: 
pourvoir à leurs besoins. Robert d’Arbrissel , prédi-: 
cateur célèbre, inspiré par le Saint-Esprit, resolutt 
de protéger les femmes délaissées, les veuves, et less 
jeunes filles avides des plaisirs de !’hymen. Deux anss 
après la première croisade, il établit a Poitiers l’ordre:| 
de Fontevraud, qui se propagea bientôt dans toute: 
Ja France, et qui avait pour but la conversion dess 
femmes célibataires. En vain on lui représenta less 
dangers auxquels cette entreprise allait exposer sa 
vertu : il défia les tentations de l'esprit malin, et se 
fortifia de l'exemple de saint Jérôme (2). Ses sermonss 
convertirent plusieurs maisons de débauche, et en- 
gagèrent les prostituées à se renfermer dans les cloi— 
tres (3). En 1115, la reine Bertrade, femme à la fois 
de Foulques, comte d'Anjou , et du roi Philippe Il, 
entra dans cette congrégation, qui comptait déjà au 
moins vingt couvens (4). A la mort de Robert, une 
femme lui succéda dans son généralat. Il l'avait or 
donné ainsi, parce que Dieu lui-même suivit less 
ordres de la Sainte- Vierge, C'est de cette manières 


(1) Meibom. script. rer. German. vol. 7. p. 642. 644. — Deux millee 
jeunes garçons eurent aussi, en 1250, la fureur de se croiser , et peri-- 
rent tous dans l'expédition. (Contin. Vincent. Bellovac. spec. hist. fü 


443. b.) | 
tre De la Mainferme, clypeus nascentis Fontebrald. ordin. vol. Ei 
. 118. 

A ) Martene, vol. FI. p. 990. 

'4) Ménage, histoire de Sablé, liv. III. ch. 16. p. 85. 86: 
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qu'il temoigna au sexe féminin sa reconnaissance 
pour les plaisirs qu'il lui avait procurés ; car la chro- 
nique l'accuse d’avoir choisi toujours les plus belles 

' femmes pour leur faire partager sa couche, et se sou- 
mettre ainsi à un martyre d'un nouveau genre (rt). 
Dans ses voyages, il avait soin d'emmener avec lui 
quelques-unes de ces charitables sœurs, et il les dis- 
tribuait en route dans les auberges, afin qu’elles 
veillassent aussi de leur côté à ce que la dépopulation. 
ne fit pas trop de progrès (2). Pierre de Rossy fonda 
‚un établissement pareil à Paris, dans le faubourg Saint- 

Antoine (3). | | 

Les Révérines ou Sœurs Blanches doivent leur ori- 
gine à une cause semblable. Elles se formèrent , au 
treizième siècle, à Marseille, en un ordre que le pape 
Nicolas III et le roi saint Louis confirmerent sous 
le nom de Filles- Dieu. Toutes les filles dégoutées _ 
des jouissances mondaines étaient admises dans cet 
ordre, où elles pouvaient apporter plus de choix et 
de goût dans leurs plaisirs (4). L'ordre séculier des 
Femmes ambulantes s'établit aussi au commencement 

_ du douzième siècle, et dut de même sa naissance à 
l'insuffisance des hommes en état de contracter les 
liens du mariage. Ces filles se rendaient dans les 
‚villes où se tenaient les foires, les diètes et les con- 
_ ciles, et y servaient les ecclésiastiques sous le nom 
de belles femmes (5). Enfin, les maisons publiques 
‚se multiplièrent tellement après les croisades , que 
les plus petites villes en renfermaient plusieurs, Jus- 


… (r) Nouvelles de la république des lettres, A. 1686, avril, p. 3gr. 
Dicitur cum speciosissimd quäque sacrarum vireénum , cum nudä nudus 
in eodem leeto cubuisse, ut nequicquam frendentem „et adhinnientenr 
appetitum in tam illecebrosi objeeti præsentid nopo mariyru genere 
afficeret. | 
* (2) Comparez, Bayle , vol. IT. art. Fontevraud , p. 1189. 

(3) Rigord, vit. Philipp. Aug. in Duchesne. vol. 7. p. At. 
" Rivii hist. monast. Occident, ç. gr. p. 105. ie 1 

(5) Comparez, Du Cange, gloss. val. II. p. 406. art. Facaria 


u 


578 Section septième, chapitre troisième. 
qu'au quinzième siècle ces lieux de prostitution furent 
surveillés dans plusieurs endroits par le magistrat ; 
dans d’autres, par le doyen du chapitre ; et dans cer- 
tains, par le bourreau. Les filles sy choisissaient une 
reine ou abbadesso , baylouno en langue proven- 
cale (r); mais en Angleterre elles étaient soumises 
à un homme appelé szewholder (2). Leurs supérieures: 
devaient veiller à ce qu'aucune d’entre elles ne füt: 
infectée des suites d’un commerce impur, malvengut' 
de paillardiso , ou de la gonorrhee avec ardeur’ 
brûlante pendant l'émission des urines, zhe perilous! 
infirmity of brenning. A cette fin, il était d'usage: 
dans la ville d'Avignon de les faire visiter tous les; 
samedis par un chirurgien ; et en Angleterre, le su= 
périeur était puni d’une amende de cent schellings: 
lorsque lune d'elles infectait un homme. Jusqu'au: 
temps de Luther, les maisons publiques furent gene-- 
ralement regardées par la police comme une insti-. 
tution nécessaire, et le nombre n’en était guère moins; 
grand que celui des auberges chez nous. Toutes ces: 
circonstances dürent contribuer extraordinairement: 
à propager les maladies impures; ce qui nous explique: 
pourquoi depuis le douzième siècle les médecins: 
de l'Occident publièrent une quantité si prodigieuse: 
de traités sur la gonorrhée, les chancres, les bubons: 
et le gonflement des testicules. Il est vrai que ces: 
accidens locaux se comportaient d’une tout autre: 
manière que ceux de la véritable maladie venerienne;; 
car avant la fin du quinzième siècle, je ne connais pas: 
un seul exemple de siphilis générale à laquelle ils: 
{x) Dordonnance relative aux maisons de débauche d’Avigron se} 
trouve toute entière dans Astruc, de morbis venereis. ed, Parts. 1738, 
dib. 7. c. 7. p. 37, et elle est datée de lan 1347. | 
(2) Dans le douzième siècle , le seul faubourg de Southwark à Lon-: | 
dres avait dix-huit maisons de prostitution, soumises à la surveillance: 
de l'évêque de Winchester. La plus ancienne ordonnance fut publiée: 


en 1:62; et Becker l’a insérée dans les Transactions philosophiques; ,. 
vol. XXX. p. 84m a | 


Influence des Croisades sur la medec. 3 79 
aient donné naissance ; mais j'espère prouver histo- 
riquement par la suite, que très- probablement ce 
sont ces accidens qui ont produit la maladie siphi- 
litique. | a 

6° Les croisades étendirent le commerce. Les mar- 
chandises et les medicamens de l'Orient affluerent en 
pe grande abondance dans l'Occident. Jusqu’alors 
es villes de la mer Baltique étaient presque les seules 
qui fissent le commerce de l'Allemagne par Wisby, 
Moscow et Kiew, et les Allemands ne tiraient de 
l'Orient que des maroquins, des soieries et des pelle- 
teries (1); mais après les croisadés, les Etats de Venise 
et de Gênes firent pencher la balance de leur côté, 
parce que leurs flottes conduisaient les vivres aux 
armées chrétiennes de l'Orient, où elles prenaient en 
échange des épiceries et des denrées dé toute espèce, 
que les marchands de ces deux nations debitaient en 
Italie eten Allemagne (2). On attacha dès-lors un plus 
grand prix aux drogues tirées du Levant, et l’usage 
des médicamens indigènes tomba de jour en jour en 
désuétude (3). | | Als: 


(1) Fischer’s Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire du commerce de 
l'Allemagne. P. I. p. 248. 

(2) Jac. de Vitriaco hist. Hierosolym. e. 66. p. 1085.—Wilh. Tyr. lb. 
X11. c. 23. p. 829. in Bongars gest. Dei per Francos, — Comparez, 
Henry History etc., c’est-à-dire, Histoire de la Grande-Bretagne, vol. 
IV. p. 597. 598. — Aobertson’s Untersuchung etc. , c’est-à-dire, Re 
cherches sur les connaissances géographiques des anciens dans l'Inde, 
pe 113. 
: (3) L'introduction de la thériaque d’Andromaque dans les pharma- 
‘œiés de l'Occident , et l’ordre en vertu duquel la préparation de ce 
remède dut avoir lieu en présence des autorités, datent de l'époque 
des eroisades, et font honneur à ce temps. ( Histoire littéraire de la 
France, vol. IX. p, 196.) 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


Tnfluence de la Philosophie scholastique sur ll 
Médecine. He 


\ 


J usqu'Au onzième siècle les écoles des moines n’em 
‚seignerent que la grammaire et la dialectique, au lie 
de la philosophie. Raban-Maur, qui, dans le new 
vième, devint abbé de Fulde , et ensuite archevéqu 
de Mayence, nomme la grammaire le fondemen 
des sept arts libéraux, qui sent, la dialectique, Varitli 
‚metique, l'astronomie, la géométrie, les mathémii 
tiques et la musique ; mais il accorde à la dialectiqu 
le premier rang parmi toutes les sciences (1). 
Gerbert d'Auvergne et Constantin l’Africain fires 
les premiers connaître dans les écoles la dialectiqu 
de Jean de Damas et celle des Arabes, Ils éveillèrex 
Vemulation de plusieurs savans qui, imitant lex 
“exemple, traduisirent et étudièrent les philosopth 
grecs et sarrasins. Hermann, comte de Veringen, q] 
vivait à Reichenau dans lé onzième siècle, fut, sin« 
le premier, au moins l’un des meilleurs traducteui 
de ces ouvrages (2). À la même époque Jean Basyıı 
d'Oxford entreprit le voyage d'Athènes, d’où il raif 
porta les écrits des Grecs dans sa patrie (3). Adeları 
bénédictin de Bath en Angleterre, séjourna long-term 
parmi les Sarrasins espagnols, et traduisit plusieu 


(1) Hraban. Maur. de instit. cleric. lib. III. c. 20. p. 42 ( C) 
vol. FI. in-fol. Colon. Agripp. 1696.) Hæc ergo disciplina disczi 
narum est : hæc docet docere, hæc docet discere, in häc se ipsa red 
demonstrat atque aperit, qua sit, quid velit, quid videat, etc. 

(2) Trithem. annal. Hirsang. vol. I. p. 148. 149. 

(3) Leland,, collectan. lib, 17. p. 204. 


\ 
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ouvrages des Grecs et des Arabes sur la physique etla 
médecine (r). Gérard, de Cremone en Italie, désirant 
vivement éludier la traduction arabe de Ptolémée, 
se rendit à Tolède, où il passa presque toute sa vie, 
et traduisit non-seulement Galien entier , mais en- 
‚core la plupart des auteurs arabes qui ont écrit pen- 
dant le douzième siècle (2). Daniel Morley rapporta 
de Tolède, où il avait également étudié, une foule 
d'ouvrages sur les mathématiques et autres branches 
des connaissances humaines (3). Robert Perscrutator 
et Othon de Freisingen ne se rendirent pas moins 
célèbres par leurs traductions. Ce dernier, frère de 
Tempereur Conrad II , introduisit le premier la dia- 
lectique d’Aristote dans les écoles de l'Allemagne (4). 
Jacques Clericus de Venise, et Anselme, évèque de 
Havelberg, furent envoyés par l’empereur Lothaire II 
à Constantinople, afin d'y acheter les ouvrages grecs 
et de les traduire en latin (5). Enfin, les Domini- 
cains contribuerent beaucoup à répandre l'étude d’Ae 
ristote ; car les missionnaires qu'ils étaient obligés, 
par la règle de leur ordre, d'envoyer dans le pays 
des Sarrasins , devaient nécessairement posséder la 
langue et les sciences des Arabes, pour chercher à 
procurer de nouveaux prosélytes au christianisme 


, (1) Oudin. script. eccles. vol, 11. p. 1016. — Tirasboschi, vol. IV. 
. 151. 
P (2) Pipin. in Muratori script, rer, Ttal, vol, IX. p. 587. — Zj. antig. 
Ital. vol. III. p. 937.— Arisi, Cremona literat. P. I. p. 269. — Tira- 
boschi , vol. Ill. p. 333. — Le témoisnage de Pipin prouve incontesta- 
blement que Gérard était natif non pas de Carmona en Espagne, mais 
de Cremone en Italie. Il naquit en r114,et mourut en 1167. Freind 
s’est laissé induire en erreur par Nicolas Antonius. Haller a trop ajouté 
foi à Freind, et de nouveaux écrivains s’en sont rapportés a Haller. 
Roger Bacon (opus majus, p. 262. ed. Jebb. in-fol. Lond. 1733) assure 
ja que les traductions de Gérard sont mauvaises. 
_ (3) Wood, antiq. Oxon. lib. 1. p. 56. — Bulei hist. univ. Paris 
vol, IT. p. 730. Äh 
- (4) Fabric. biblioth. med. latin. vol. Fr. p. 551. 
(5) Launoy, de vari& Aristot. fortund, €. 19. p. 234. Opp. T. IP. 
P. I. = Tiraboschi, vol. IV. p. 145. 
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parmi ce peuple, avec le savoir duquel ils échani: 
geaient leurs principes religieux (1). ie 
Quoique l'introduction de la scholastique dans lee 
sciences remonte à une époque plus reculée, ce fun. 
rent cependant ces traductions qui contribuerem 
d'une manière particulière à la développer. Juss 
walors saint Augustin et Jean de Damas avaiem 
danfind despotiquement sur l'opinion des hommess 
mais, à cette époque, tous deux furent abandonnéss 
et on vit régner à leur place, non pas l’Aristott 
froid, sérieux et systématique qui fut le plus gran 
philosophe de l'antiquité, mais l’Aristote transformn 
en véritable habitant du désert par. les traductiom 
les plus informes, l’Aristote enfin dont le texte, noyy! 
dans une mer de commentaires mystiques conforme 
à l'esprit des nouveaux platoniciens , était devenu 
insoutenable pour tout homme doué d'une sain 
raison (2). Encore dedaigna -t-on ceux de ses ot 
vrages qui ont tant contribué aux progrès de la phyy 
sique expérimentale, pour s attacher à ses écrits ana: 
lytiques et autres livres de dialectique: que nous pair 
venons à peine à comprendre aujourd'hui, dans ui 
temps où nous pouvons appeler mille moyens auxll 
liaires à notre secours. Mais telle fut la volonte sui 
prême de l'Église infaillible. Le fer et le feu en maim 
elle attirait à elle tous les objets. des connaissance 
humaines qui pouvaient avoir le moindre rapport 
avec la religion ; elle prétendait que la philosophii 
consistät dans un vain étalage de mots barbares; 
dans un tissu de subtilités ridicules, et non dans là 
recherche de la vérité. Au commencement du treii 


(1) Fleury, hist. ecclesiast. vol. XP, p. 4x1. — Cramer, P. VI, ıp 
35, — Raymond de Penaforte établit à Murcie une école où les Domi 


= 


nicains enseignaient la langue arabe, ( Martene et Durande, vol, 7.1 


p. 406. ) | 
(>) Moger. Baco, l. c. Quoniam autem non potest textus Aristotell! 


propter perversitatem translatiunis intelligé ; ete. 
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zieme siècle, les professeurs expliquaient à Paris les 
écrits d’Aristote ; mais la sainte Eglise ne tarda pas 
à trouver dangereux depermettre des lecons sur un 
ouvrage dans lequel Amalric avait puisé je ne sais 
quels dogmes hérétiques (1). Aristote fut donc brülé 
publiquement, d'après la décision d’un concile 2). 
Six ans apres, PQURE permit la lecture deslivres de 
‘ce philosophe sur la dialectique , mais réprouva ceux 
qui ont rapport à la physique et à la métaphysique (3), 
Seize ans plus tard, Grégoire IX limita cette défense, 
et y ajouta la clause singulière que les professeurs 
réfuteraient dans leurs cours tous les principes con- 
traires à la religion chrétienne (4). Cepéndant assez 
souvent ceux qui lisaient Aristote furent persécutés 
à Paris (5). BE 
… En effet, puisqu’on voulait se borner à la seule 
dialectique, quel besoin avait-on d'emprunter les lu- 
mières d'un aveugle paien ? Ce pur charlatanisme 
Qui consiste à émettre ou renverser un principe sans 
Sattacher à reconnaître s’il contient ou non quelque 
vérité, cet art misérable qui hérisse de difficultés les 
choses les plus simples, qui répand les ténèbres sur 
les idées les plus claires, qui se compose, en un mot h 
d’un amas de questions futiles et dépourvues de bon 
sens, pouvait sSapprendre bien plus facilement, et 
Sans crainte d'être accusé d’heresie, dans les commen- 
taires écritssur Aristote par les nouveaux platoniciens. 
Jean de Salisbury n’était donc que l'organe de la plus 
grande partie de la république des leitres, quand il 
conseillait de lire Porphyre et Boëce de préférence à 


(1) Rigord. vit. Philipp. Aug. in Duchesne. ». F. p. 50. 
. (2) Zaunoy , de vari& Artist. fortun. co, x. p. 174. Rigord, p, 5r, 
(3) Launoy , 1. c. c. 4, p. 191. 

(4) Ib. ce. 6. p. 192. 
€ 6) Par er les at exercées contre Simon de Tournay. 
Launoy , d. 6. €, 7, p.193. 


4 


884 Section septième, chapitre quatriemei 
Aristote, pour ne pas perdre un temps précieux äi 
étudier le philosophe de Stagyre (1). x 224 
On se perdait en discussions pucriles sur l'exis— 
tence des universaux, et plus on disputait sur cess 
frivolités, moins on avancait les progrès de la mé-- 
taphysique (2). On admettait trois espèces d’univer-- 
saux , d'après les trois principales écoles de Yaniti-- 
uité ; savoir : les universaux ante rem, ou les Idee: 
e Platon ; les universaux in re, ou les Entelechies 
d’Aristote ; et les universaux posé rem, OU les Image: 
des stoiciens. L'édifice gothique de la scholastiqui 
fut commencé par les réalistes , tels qu’Alexandrr 
de Hales , Anselme et Abelard. Ces raisonneum 
defendirent la réalité des choses générales ou de 
Idées de Platon : ne vouiant s'occuper que de 
choses, ils négligèrent l'étude des langues et écrivii 
rent dans un style des plus barbares. Îls compterem 
parmi eux la plupart des médecins et naturaliste 
des douzième et treizième siècles. Anselme \alll 
jusqu'au point d'admettre l'existence réelle de tow 
les objets enfantes par notre imagination. Jean Il 
Sophiste, Roscelin de Compiègne , et plus tam 
Occam , S'attirèrent un très-grand nombre de partti 
sans par leur nominalisme, doctrine d’après laquelll 
les choses générales ne sont pas les fruits de notu 
intelligence. Cependant ils n’appartenaient point 
parti orthodoxe, et Louis XI les avait proscrits pa 
un édit sévère, qui parut avoir été rendu prince 
palement à l'instigation des médecins. L'édit fut, : 
est vrai, révoqué; mais ne pouvant pas acquérir assee 
d’ascendant en France , les nominaux passèreï 


(1) Jo. Saresburiens. metalogicus. ed. Paris. in-8°. 1610. lib. TI! 
16. p. 97. Sed, quia ad hunc elementarem librum magis elementarr 
quodammodo seripsit Porphyrius, eum ante Aristotelem esse credit 
ee prelegendum. Recie quidam , si rectè doceatur, id est, 
tenebras non inducat erudiendis, nec consumat oetatem, — Comparı: 
Vincent. Bellovac. specul. doctr. lib. III. ©. 4. f. 39: Ce | 

{2) Tiedemann, & €. P. IV. p: 334. 330, 
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en Allemagne, et contribuerent, même apres plu- 
sieurs siècles, à la réformation du systeme qu'avait 
Suivi jusqu'alors l'Eglise (r). OT 

La philosophie experimentale pouvait-elle Senri= 
chir de nouvelles découvertes ‚ dans un temps où l’on 
ne Soccupait qu'à disputer avec subtilité sur la na- 
ture des universaux? La raison peut-elle se garantit 
de la funeste influence d’une imagination. effrénée ; 


lorsque ne faisant aucun cas de l'observation , et lui 


préférant des idées transcendantes, lesprit humain 


se perd dans l'empire des chimeres , où il éprouve 


souvent le sort d’Icare ? L'histoire de la philoso- 


phie scholastique nous faitconnaître souvent des hom- 


mes dont la déraison se manifeste par des signes trop 


_évidens pour qu'on puisse les méconnaître. Cette phi- 


losophie dut produire un nombre prodigieux de scep- 


 tiqueset d’athées, parce qu'elle a des armes également 


LA 


tranchantes pour et contre chaque proposition (2). La 


physique fut tellement négligée, qu'on avait perdu 


la coutume de réfléchir sur les causes des choses, et 


qu'au lieu de commencer par une étiologie exacte ; 
on se perdait dans un labyrinthe de subtilités qu’on 
ne comprenait souvent pas soi-même. Au milieu du 


onzième siècle, il tomba sur les côtes de l'Aquitaine 
une pluie de sang, sur laquelle deux des plus grands 


‚savans du temps, Fulbert de Chartres et Gosselin de 


Bourges, écrivirent des dissertations aussi ee 
quinutiles (3). En 1182, la foudre éclata suf une 
église de Liege, et Renier consacra aux orages un 


traité particulier , dans lequel il ne dit pas un seul 


mot de la cause physique de ce phénomène (43.Ea 
femme de Henri I*, roi d'Angleterre, désirant lire 


(1) Comparez, Jo. Saresbur, lib, IT. c. 17, p. 98. — Bulœus, vol, I; 
P. 343. vol. 7. p. 739. N 
(2) Launoy , c. 3. p. 189. 190. — Tiedemann, 2 ce. 


5.0) Histoire littéraire de la France, vol. VIE, p. 138, 


(4) Martene, collect, ampl. vol, I, p. 953, 
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386 Section septième , chapitre quatrième. 
une histoire naturelle, Philippe de Tahun composa 
pour elle un ouvrage au uel il donna ce titre, mais 
qui n’était dans la réalité qu’un tissu d’allegories, et, 
ne contenait pas un seul fait nouveau (1). Pierre 
Lombard passait pour l’homme le plus instruit de: 
son temps ; cependant il croyait que le firmament est: 
un corps solide, et que la terre ressemble à une table: 
carrée (2). | 

Ce n'est pas sans degout que j'ai appris dans les; 
ouvrages de Thomas d'Aquin, le premier de tous les; 
scholastiques, la manière dont ces prétendus philo-- 
sophes cultivèrent l’histoire naturelle (3). Son livre: 
contient, non pas une physique complete, mais; 
seulement quelques fragmens épars, destinés à ré-- 
soudre des questions de théologie ou de dialectique; 
et presque toujours il renvoie le lecteur aux écritss 
d'Isidore et de Jean de Damas. Toutefois ce petitt 
nombre de fragmens, la plupart relatifs aux sens eti 


[4 [4 


à la generation , suffisent pour nous donner une: 
idée claire de la physiologie de Thomas d'Aquin. 
Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il soutient avec: 
vehemence que les forces du corps sont indépen-- 
dantes de son organisation : en effet, ces qualités: 
occultes et ces forces primitives ne convenaient pass 
moins au système des scholastiques qu'à la doctrine: 
orthodoxe de l'Eglise, parce qu'elles dispensent de: 
toutes recherches sur la structure et le mélange des; 
parties (4). L'âme est unie au corps comme forme 
substantielle, et non accidentelle; car, dans ce dernier: 
cas, elle serait seulement la forme du corps, abso-- 


® 


2) Ibid. p. 189. 

3) Il naquit en 1925, et mourut en 1274. — Comparez sur lui Æ4ctas 
sanctor. Antverp. Mart. vol. 1. p.655.— Oudin, script. eccles. vol. 117,1 
p: 254. — Tiraboschi, vol. IV. p. 112. | 4 À 

(4) Thom. Aquin. summa totius theologie, ed. Hunnæi. in-[oh Colon.. 
Agripp. 1604. P. I. qu. 78. art, 3. p.145. | 


C Histoire littéraire de la France, vol. IX. p. 190. 
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lument de même qu’une maison a une certaine 
forme (1). Elle agit sur le corps immédiatement, et 
non par un intermede quelconque (2), et le gou- 
verne despotiquement , tandis que les passions le 
régissent politiquement (3). Elle existe dans toutes 
les parties en vertu de la totalité de sa perfection 
et de son essence, mais non à raison de la totalité 
de sa force (4). Ce n’est pas la semence du père qui 
la communique à l’enfant » Car elle est créée à chaque 
nouvelle conception (5). A proprement parler, le 
Corps humain n'est pas composé des quatre qualités 
élémentaires, mais résulte en grande partie seule- 
ment du mélange de la terre et de l’eau (6). La se= 
mence renferme un principe plastique , principium 
_Corporis formativum , qui passe dans la matiere de 
la matrice, et cause la ressemblance qui existe entre 
l'enfant et ses parens (7). La production d’un nouvel 
être n’exige que le concours du pneuma, de la cha- 
leur et de l’humiditd ; c’est pourquoi on voit des 
animaux vivans naitre des corps en fermentation et 
en putréfaction (8). Il y a dans le corps deux sortes 
d’humidites primitives, la radicale et la nutritive ; 
celle-ci donne naissance à la premiere (9). Le cœur 
est la source de tous les mouvemens, etle cerveau est 
le siège de toutes les sensations (10). À cet égard, 
Thomas s’ecarte visiblement du philosophe de Sta- 
gyre, qui cherchait la cause des sensations dans le 
cœur lui-même. Cet exemple nous prouve combien 


(1) Thom. Aquin. qu. 76. art. 8. p. 140% 
(2) Ib. art, 7. p. 140. 
(3) 26. qu. 81. art. 3. p. 153. 
) 18. qu. 76. art.8. p. 140. 
(5) Ib. qu. 118. art, 2. p. 214. 
6) Ib. qu. 91. art: ı. p. 172. 
7) Tb. qui 78. art. 2. p. 145. 
8) 1b. P. 11. 2. qu. 147. art, 8. p. 253. 
ja JB. P. 1. gu. #10 art. 1. p.915. 
(0) Ib. P. IT. 1.94. 36. art. 5. p. 68, 
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beu le véritable Aristote servait de guide aux scho- 
Vastitjues. La sensation est une puissance passive des- 
tinde à être modifiée par un objet extérieur; et le 
changement qu'elle éprouve est matériel ou spirituel. 
Dans le changement matériel , l'organe changé prend 
la forme de l’objet changeant , d'après son essence 
naturelle, secundum esse naturale , de même qu'un 
corps recoit la chaleur. Dans le changement spiri- 
tuel, au contraire, l'organe changé prend la forme 
de l’objet changeant, d'après son essence spirituelle, 
secundüm esse spirituale , de même que la pupille: 
recoit les couleurs. Les sens exigent nécessairement: 
ce dernier changement , afin que la force sensible: 
puisse être sentie dans l'organe. Si le changement! 
naturel avait lieu partout, tous les corps de la na-: 
ture seraient doués de sens. Dans quelques organes: 
sensitifs, il s'opère seulement un changement spiri-- 
nel : l'œil se trouve de ce nombre ; aussi la visiom 
s’accorde-t-elle plus que les autres sensations avec 
les forces de l'âme. D’autres sensations réclamenti 
non-seulement le changement spirituel, mais encore 
le changement naturel , soit de l’objet, soit du corp: 
lui-même. L'objet de la sensation éprouve un chan: 
sement naturel de lieu, comme le son, par exemple: 
produit l'audition; ou une altération, comme les 
corps odorans ont besoin d’être altérés par la cha 
leur pour tomber sous nos sens. Les organes du 
gact et du goût subissent un changement lorsqu'il 
sont mis en jeu. La main qui sent devient chaudi 


Quant aux organes de l'ouïe et de l'odorat, ils n'& 
prouvent qu'un changement accidentel (r)....- J) 
pense que ces fragmens de la physiologie du docteu 


(1) Thom, Aguin. P. 1. qu. 78. arts 3. p. 145. 


\ 
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angélique feront connaitre l'esprit de la philosophie 


 scholastique. 


Le dominicain Albert de Bollstaedt, né à Lavin- 
gen en Souabe, qui fit pendant ee temps des 
cours à Paris sur la dialectique d’Aristote, et qui, 
dans sa vieillesse, devint évêque de Ratisbonne, est, 
de tous les scholastiques, celui qui s’occupa le plus de 
la physique (r). Il était aussi tres-habile dans les arts 
mécaniques, ce qui le fit soupçonner d’être sorcier ; 
crime dont Gerbert d'Auvergne passa aussi pour s'être 
rendu coupable (2). Les livres sur les secrets des 
femmes ne sont pas de lui; ils ont pour auteur son 
disciple Henri de Saxe, qui le nomme fort sou- 
vent (5), 1 77... mine + FRE Tee 
_ La médecine ayant, à cette époque, été considérée 
de nouveau comme une branche de la philosophie, 
la légère esquisse que je viens de tracer de la scholas- 
tique est suffisante pour faire voir à quellés vaines 
subtilités cette méthode dut conduire dans la théorie 


médicale. Les galénistes et lés Arabesen avaient déjà 


accumulé un grand nombre; mais alors les mede- 
cins imiterent l'exemple des scholastiques, commen- 


-cèrent à établir tant de distinctions subtiles, que sou- 
vent il est impossible de les comprendre. J'en four- 


nirai par la suite un grand nombre de preuves. 
u | : | 
(1) Il naquit en 1193, et mourut en 1282. ( Martene , collect. amplis. 
wol. Ve pe 128.) — Comparez, Bayle, Dictionn. art. Albert, vol. I. p. 
198. )— Trithem. annal. Hirsang. vol. I. p. 610. — Tiedemann. P. 
AV. p. 303, ‘ I | 
_ {2) Bayle, 2. ce. — Tiedemann, E. e. ION 
(3) Simler, epitom, biblioth. Gesner, in-fol, Tigur, 1574. 73: 338. 


Ar 
& 
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CHAPITRE CINQUIEME. 


Premières traces du rétablissement des sciences 
| dans le treizième siècle. 


A, treizieme siecle, plusieurs circonstances heu- 
reuses favoriserent l’etude des sciences à la cour des 
princes et dans les universités. Les rois de France et 
d’Angleterre, les empereurs romains et les papes pro- 
tégeaient avec ardeur l'instruction publique, et riva- 
lisaient, soit dans l'établissement d'institutions sa 
vantes, soit dans l'appui qu'ils accordaient aux sa- 
vans eux-mêmes. L'empereur Frédéric IT influa sur- 
tout d’une manière immédiate sur les destinées de 
l’histoire naturelle et de, la médecine. Ce prince, 
dont j'ai déjà fait connaître en partie le mérite dans 
une autre occasion, était lui-même très-versé dans 
les sciences:: il parlait et écrivait l'allemand, le fran- 
çais, Vitalien,, le grec et l'arabe (1); il était aussi trou- 
badour (2). L'étude assidue des ouvrages d’Aristote, 
ses voyages et ses expéditions militaires lui firent ac- 
quérir. derares connaissances dans l'histoire naturelle, 
et surtout dans celle des oiseaux (3). Son livre sur l’art 
du fauconnier fournit une foule de preuves qu'il 
étudia non-seulement les écrits d’Aristote, mais en- 


LS 


(x) Malespini, Storia etc., c’est-à-dire, Histoire de Florence, dans 
Aluratori, script. rer. Ital. vol. VIII. p. 953. 

(2} Crescimbeni, Storia etc., c’est-à-dire, Histoire de la poésie vul- 
goire , vol. IT. p. 185. — Florence possède encore un recueil de poésies 
provencales, écrit par ce prince, et qui porte le titre de Dompn Fre- 
deric de Cecilia. 

(3) Reliqua librorum Frederici II imperatoris, de arte venandi cum. 
avibus, ed. J. ©. Schneider. in-4°, Lips. 1788. 
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core l’anatomie des oiseaux (1). Le philosophe de 
Stagyre n’était même pas toujours un oracle pour lui, 

* car il le réfutait quand il croyait en avoir le sujet. 
Frédéric reconnut que la partie supérieure du bec 
des oiseaux est mobile; observation qui avait échappé 
à la sagacite d’Aristote (2). Depuis lui, personne, 

autre que Klein parmi les modernes, ne s'est apercu 
que pendant l'hiver les grues s'ensevelissent dans la 

_ vase des rivières, où elles demeurent engourdies (3). 
11 observa que la plupart des os des oiseaux sont 
creux, Sans cependant en tirer la conclusion que 
certains physiologistes modernes ont hasardee (4). Sa 
description de la structure des serres et des griffes du 
faucon et autres oiseaux de proie, s'accordé avec 
celle qu’en a donnée Re (5); il porte éga- 
lement son attention sur d’autres ahimaux, tels que 
la girafé et les antilopes, dont un calife de l'Orient 
lui avait envoyé un grand nombre. 

Frédéric attira tous les savans du monde chrétien 

à sa cour; on lés placa dans les universités qu'il avait 
établies. H institua une de ces universités à Naples, 
et offrit à Pierre d’Ivernois un traitement annuel de 
douze onces d’or (quinze cent quarante francs) pour 

_ l'engager à y enseigner les sciences (6). Voulant pro- 
- curer plus d'éclat à cet établissement, il défendit aux 

professeurs de Bologne de tenir des cours publics, 
afin que cette mesure lés obligeät de vénir se fixer à . 
Naples; maisilne parvint pas à son but, et fut oblige 


# 


(1) La préface que Schneider a jointe à cette Edition, renferme qnel- 
ques notions précieuses sur les services que Frederie I a rendus à 
l'érudition. 

(2) Reliqua libr. Fred. vol. II. p. 20. 

(3) Ib. p. 83. — Klein’s verbesserte etc. , c'est-à-dire, Histoire corrigée 
et complète des oiseaux. P. II. $. 49. | 

(4) Ib. lib. I. c. 33. p. 4o. 

(5) Reliq. libr. Fred. vol. II. p. 30. 

00. (6) Tiraboschi, vol. IV. p. 45. 
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de révoquer l’edit au bout de deux ans(r). Il fit ira- 
duire Aristote du grec, et envoya la traduction à 
l’université de Bologne, pour y attirer, plus de : 
monde (2). Tant d'efforts généreux rendirent l'étude 
des anciens plus générale ;. et perfectionnèrent la, 
marche qu'on avait suivie jusqu'alors dans les sciences. 
Frédéric établit aussi une université à Messine, et 1 
donna des juges particuliers à toutes celles de son 
empire (3). Ce prince fut fidèlement secondé par son. 
celebre chancelier Pierre des Vignes, qui transmit 
ses vertus à son fils Manfred (4). L’astronomie et 
l'astrologie fleurirent sous le règne de Frédéric, parce 
qu'il affectionnait ces deux sciences d’une manière 
particulière; et presque toujours, avant de rien en- 
treprendre ; il faisait consulter les asires par le cé- 
lebre Scot, qui vivait à sa cour (5). 
La protection que les rois de France accordaient 
aux universités de Paris et de Montpellier, augmenta 
infiniment le nombre de ceux qui sadonnaient aux 
sciences. Paris portait encore dans le douzième siècle 
le nom d'école, college ou. académie, à la tête de 
laquelle se trouvaient un chancelier et un maître des 
écoles, magister scholarum, appelé aussi doyen, 
decanus (6).: Ces maltres des écoles obtinrent dans 
le même siecle la licence, licentia legend, et le sy- 
node de Liége blâma ouvertement les princes d'avoir 
vendu ce privilége (7). À cette époque, les théologiens 


… (1) Muratori script. rer. Ital. vol. XV EII. p. 109. 254. — Ej. antiq. 
Jial. vol III. p. 909. Pet. de Wineis, lib. ITI. ep. 10. p. 4ur. 

(2) Pet. de Vineis, lib. III. ep. 67. p. 481. 

ca Martene et Durande, vol. VII. p. 1185. 1216. 

4) Tiraboschi, vol. IV. p. 16. 146. — Le Bœuf, Hist. de Paris, 
vol. II. p. 80.— Il envoya aussi à Paris des iraductions d’ouvrages 
philosophiques écrits par les anciens. 

(5) Muratori script. rer, tal. vol. PTIT. p. 83. 228. 240. vol. IX. 
p- 660.— Montucla , hist. des mathématiques, vol. I. p. 418. 

(6) Rigord. vit. Philipp. in Duchesne, vol, F. p. 37, — Bulai hist 
univers. Paris, vol. II. p. 198. | 

(7) Buleus, vol. II. p. 155. x 
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de Paris commencerent aussi à accorder des dignités 
académiques, usage que les nestoriens et les juifs 
avaient fait connaitre aux Arabes, et que l'école de 
Salerne introduisit la première dans les pays chrétiens 
de l'Occident. Gratien le puisa dans cette école, et 
_donna le premier des dignités académiques aux ju- 
“ristes de Bologne : c'est d'après lui aussi que Pierre 
Lombard les établit (1). L’érudition des professeurs 
et la grande affluence des élèves accrurent prodigieu- 
sement dans ce siècle la célébrité de l’école de Parıs (2). 
On y enseignait même déjà publiquement la méde- 
eine, ainsi qu'on peut sen convaincre par un pas- 
sage d’Ægide de Corbeil (3). Hugues, surnommé le 
physicien, Obizo, médecin de Louis-le-Gros, et 
l'abbé de Sainte-Victoire, furent les premiers profes 
seurs de cette science (4). | 
: ‘Jean de Saresbury (5) et Ægide de Corbeil, qui 
parle d’un certain Renaud, docteur en médecine de 
Montpellier (6), nous témoignent que cette ville 
possédait déjà, dans le douzième siècle, une école 
de médecine fort celebre; mais ce fut seulement 
dans le treizième que Paris recut, pour la première 
fois, le titre d'université, parce que le nombre des 
(1) Bulœus, vol. II. p. 255. 256. 
5412) Tu. 2. 10.252.253. 
(3) Leyser, hist. poet. et poem. med. av. p. 510. 
; Ipse novo faveat opert, nec Parisianas 
/Estimet indignum physicam resonare Camænass 
Nam logices ubi fons scaturit, nisi plenius artis 
Excolitur ratio , sibi physica figere sedem 
Gaudet et ancillis non dedignatur adesse. 


(4) Bulœus , vol, 11. p. 749. 756. — Hugues mourut en 1199 à 
* (5) Jo. Saresbur. metal. bib. T.c. 4. p.11. Ali autem, suum in phi- 
losophid intuentes defectum , Salernum vel ad Montem Pessulanum pro+ 
Jecti, facti sunt clientuli medicorum. ; 
D (G)-Lexser, L. ©. p574 a 
2 Qui Pessulani pridem vetus incola montis | 
In medicinali doctor celeberrimus arte 
Jura monarchiæ tenuit, 
Comparez, Astruc, Mém. pour servir à l’histoire de la fac. de Montpel. 
in-4°. Paris, 1767. p. 10, 
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étudians y était si considérable, qu'il surpassait celui 
des habitans, et que Philippe-Auguste se vit con- 
traint d’augmenter l'enceinte de la ville (1). L'école 
métropolitaine était la première de toutes celles dont 
l'assemblage donna naissance à l'université : c'est 
pour. celte raison que là haute école demeura par la 
suite sous la surveillance du clergé. T'ous les profes" 
seurs de philosophie et de médecine furent regardes 
comime des clercs, et jusqu'au quatorzième siècle 
ils n'eurent pas la permission de contracter les liens 
du mariage (2). Comme la plupart des papes du trei= 
zième siècle ayaient fait leurs études à Paris, ils ac-: 
cordèrent de grands priviléges à cetté université (5). 
Innocent Ill, que Philippe-Arguste avait aidé à par-: 
venir à la dignité pontificale, donna en 1206 la ce=: 
lebre bulle par laquelle l’université de Paris et ses; 
membres étaient garantis de toute excommuünication . 
qui ne serait pas lancée directement par le Saint-: 
Père. Ce privilege et plusieurs autres semblables: 
furent confirmés par les successeurs d’Innocent Hl,, 
et contribuèrent beaucoup à rendre l'université plus; 
fréquentée (4). Honoré II fixa la durée et l'ordre des: 
cours, qui, à l'égard de la médecine, furent établis à: 
peu pres sur le modèle de l'école de Salerne. Dans: 
la plupart des bulles des pontifes de Rome, les pro-- 
fesseurs de médecine sont rangés parmi ceux des arts: 
| 


(1) Pez aneedot. thesaur. noviss. vol. I. P. I. p. 427. (in-fol. Aug... 
Findel. 1721.) — Bulæus cherche à prouver dans tout le premier volumes 
de sa grande histoire de l’université de Paris, que Charlemagne fonda: 
l'université elle-même, et non l’école ; mais il allègue des raisons très-- 
faibles ; et Pasquier a parfaitement démoniré le contraire. ( Recherches: 
sur Ja France, liv. III. ch. 20. p. 263. liv. IX. ch. 7. 8. p. 807. liv.… 
IX. ch. 24. p. 847. in-fol. Paris, 1621. ) 

(2) Histoire littéraire de la France, vol. IX. p. 64. | 

(5) Bulœus , vol. 111. p. 93. 96. — C’est dans Rigordüs ( Duchesne „, 
vol. W. p. 50.) qu’on trouve pour la premiere fois le mot universilé em 
1209 | 
© {4) Vincent. Beliovac. specül. hist, in-fol. Wenet. 1491. lib. XX7X.. 
&. 107. fe 2920 4 08 
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libéraux, ou parmi les artistes : on exigeait qu'ils 
eussent étudié six années, atteint au moins l’âge de 
vingt-un ans, et subi un examen rigoureux avant 
d'obtenir la permission de faire des lecons publi- 
2 (1). Ils ne devaient enseigner que les aphorismes 
d'Hippocrate, son livre des pronostics, celui du 
régime des maladies aiguës, le traité de Théophile 
sur la structure du corps humain, l'introduction 
de Hhonain, et les ouvrages d'Ægide de Corbeil (2). 
On les considérait déjà comme professeurs de l’art 
au bout de trois années d’études, quoiqu’alors ils ne 
dussent enseigner que les sciences préparatoires, et 
portassent seulement le titre de bacheliers, haccalau- 
rei, bachalarü (3). 11 fallait encore qu'ils étudiassent 
au moins trois ans pour obtenir celui de maître en 
physique, qui leur donnait aussi le droit d’exercer (4). 
Jean de Saresbury partagea les médecins de Paris en 
trois classes, les physiciens, les théoriciens et les pra- 
ticiens ; mais il les dépeint sous des couleurs très- 
peu favorables (5). | | | 
_ Le cardinal Conrad conceda aussi en 1220 les 
mêmes privilèges à l’école de médecine de Montpel- 
lier, dont les membres, en leur qualité de clercs, 
furent simplement soumis à l'évêque de Mague- 
lone (6). Cette faculté avait déjà acquis une cé- 


(1) Conring. antig. academ. supplem. LXXV1.p. 374, Essai histor. 
p. 102. | “ 
2) Buleus, vol. 111. p. 135. 195. 341. 
6) Glabri Rodulfi hist. sut temp. bb. W. c. x. p. 51. in Duchesne. 
hist. Franc. script. vol. IV. 

(4) Bulœus , vol. III. p, 25. 300. 
(5) Metalog. lib. 1. c. 4. p. xx. Hippooratem ostentant aut Galenum : 
verba proferunt inaudita, ad omnia suos loquuntur aphorismos, et 
mentes humanas , velut afflatas tonitrubus, sic percellunt nominibus 
inauditis. Creduntur omnia posse , quia omnia jactitant , omnia pol- 
liceniur. — Lib. I. ©. 25. p. 42.— Quia isti hesterni pueri, magistri 
hodierni, heri vapulantes in ferulä, hodiè stolati docentes in cathe- 
drd , ex ignorantid aliarum, arguunt grammalicam commendari, etc. 
— Comparez, Bulaus, vol, II. p. 555. 

(6) Astruc, 2. ç, p. 37. 
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lébrité extraordinaire vers le milieu du treizième! 
siècle (1). | Hé os sr 
Les papes, parmi lesquels Honoré III fut celui qui; 
dans le cours de ce même siècle, protégea le plus les; 
sciences (2), favorisèrent également, en Italie, la for-- 
mation d'un grand nombre d’universites et de col 
leges de médecine. Les écoles de: Bologne, de Fer 
rare, de Padoue, de Pavie, de Milan et de Plaisance 
furent les plus célèbres (3). Le premier devoir imposé: 
à tous les professeurs de médecine, était de se confor-- 
mer strictement aux principes d’Hippocrate et dee 
Galien (4). IL est vrai que de cette manière on attei-- 
gnit le grand but de bannir dela médecine l'empirismee 
aveugle des moines, et d'y introduire le goût de l’é-- 
tude des Grecs; mais en même temps la penséce 
éprouva dans son libre exercice, si nécessaire aux 
progrès de la science, des obstacles puissans, que di 
froids observateurs et de fanatiques visionnaires part 
vinrent à dissiper, mais après plusieurs siècles seule: 
ment. La même époque vit aussi renaître le goût de: 
bibliothèques; car c’est du douzième siècle que datem 
les statuts d’un abbé de Marseille, relativement à l’e& 
tablissement d’une collection delivres (5), et les regles 
mens concernant les nombreuses bibliothèques de Pa 
ris (6). Dans le treizième, Bologne en avait déja uns 
riche, (7) et presque tous les couvens en possédaient 
une plus ou moims considérable pour leur usage part 


ticulier, 


K Matth. Paris. ad ann. 1254. p. 8g1. 
2) Il refusa un évêque par la seule raison qu'il n'avait pas lu Donaa 
Juratori, script. rer. tal. vol. VIII. p. 1085.) | 
3) Tiraboschi, vol. IV, p. 35. 

4) Facciolati, fast! gymnas, Patav. P. I. p. 2. — A Bologne, perr 
sonne n’était recu médecin avant l’äge de trente ans. ( Facccolait 
P. II. p. 161.) 

(5) Martene, collect. ampl. vol, I. p. 1016. 

(6) Hist. littér. de la Franee, vol. IX. p. 60. 

(7) Sarti, de profess. Bonon. P. I. p. 186. P. II. p.214 


( 
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Dans le même siècle, toutes les sciences exactes 
fleurirent en Angleterre sous les auspices et par les 
efforts d'un homme auquel la postérité ‘reconnais 
sante a assigné la première place parmi les philo- 
sophes et les savans les plus érudits, mais qui fut 
persécuté par ses contemporains, trop barbares pour 
apprécier son vaste génie. À une érudition rare pour 
l'époque à laquelle il vivait, à une connaissance par- 


faite des meilleurs ouvrages de l'antiquité, Roger 


O 


- Bacon, digne prédécesseur du grand chancelier réfor- 


mateur de la philosophie dans le dix-septieme siècle, 
joignait les idées philosophiques les plus pures, 
acquises par une étude approfondie de la physique. 


Je ne m’arreterai pas à discuter s'il fut réellement 


Yinventeur de la poudre à canon, des lunettes achro- 
matiques et du télescope : cet objet a déjà exercé la 


 sagacité des savans (r), et m’entrainerait hors des 
limites de mon plan; mais ce qui assure à Bacon 


une place honorable dans l’histoire de la médecine, 
c'est l'ardeur avec laquelle il combattit les préjugés 
dontil savait si bien pénétrer l’origine; c’est Lesage con: 
seil qu’il donne d'étudier les mathématiques, comme 


de plus sûr moyen d'acquérir des notions exactes dans 


toutes les branches des connaissances humaines. On 


me saurait mieux, disait-il, former et épurer son goût, 


qu’en se livrant à la lecture assidue des anciens, pour 

les opinions désquels il faut toutefois se garder de 
e 31 2e D À 2 

pousser le respect jusqu à Vidolätrie (2). L excellence 


d'hui; mais dans un siècle de barbarie il était entie- 
rement nouveau, et nous ne devons point nous éton- 
ner que tant de hardiesse ait attiré à Bacon la haine 


(1) Biograph. Britann, vol. 1.p. 428. 
(2) Bacon. op maj. ed. Jebb. in-fol. Lond. 1933. p. 10. Won oportet 


nos adhrerere omnibus que audimus et legimus , sed examinare de- 


> bemus districtissimè sententias majorum, ut addamus que eis defue- 


runt , et corsigamus qua errala sunt , etc. 


x 


‚de ce principe est a la verite incontestable aujour- 
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du clergé. Quellerévolution heureuse aurait éprouvée 
la république entière des lettres, si le principe hasardé: 
par ce philosophe eüt été digéré comme il convenait. 
qu'il le füt, si les savans l’eussent adopté et mis en pra-: 
tique! Mais Bacon préchait dans le désert. Il est à: 
regretter d'ailleurs que lui-même n'ait point su applis: 
quer des vues aussi sages à chaque science en parti-: 
culier, et soit tombé dans une telle contradiction! 
avec lui-même, que, dans sa lettre au pape, il sou- 
tient la possibilité de la médecine universelle, et la 
recommande même à la protection du Saint-Père (1), 
Mais , quel est l'homme assez heureux pour pou: 


voir secouer totalement le joug des préjugés et des; 


chimères de son siècle ? Bacon fraya la route aux: 
médecins du temps, tous incapables de faire jouer: 
les ressorts de leur propre intelligence (2); et quois: 
qu'on ne lüt pas généralement ses écrits, quoiqu’on. 


tardât encore quelque temps à découvrir l'influence: 


marquée de ses principes, cependant son génie, 
celui de la philosophie expérimentale, se transmit. 
après sa mort à quelques philosophes et médecins; 
et c’est à lui que nous devons en grande partie attri- 
buer les progrès des lumières Air: le siècle sui-: 
vant (3). | 

Quoique les grandes découvertes de ce siècle n'aient 


point exercé une influence immédiate sur l’histoire : 


de l’art de guérir, elles démontrent au moins que 
l'esprit de meditation et l'amour des sciences s’étaient 
réveillés de leur long sommeil. La médecine pouvait 
donc concevoir un espoir flatteur , et entrevoir les 


plus keureux résultats dès qu’ils se seraient également 


(x) Il croit ( Op. maj. p. 472. 240. 247) que l'astrologie est le fon- 
dement de la médecine , et qu’on doit rentes daus les livres des 
Juifs. 

2) Op. maj. p. 16. 17. | | 

3) Comparez, Chaufepied , nouv. diction. hist. et critique. T. I. 
P, II. p. 3. — Mood, antiquit. Oxon, p. 136.— Freind, P, III. p, 9. 
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introduits dans les écoles où on l’enseignait. L'homme, 
dès -lors, commença, pour ainsi dire, à sentir ses 
forces, et à entrevoir ce dont il serait capable s'iliétait 
libre de penser, et dégagé des préjugés qui l’asservis- 
saient. Je ne parlerai ici que de deux de ces impor- 
tantes découvertes, les télescopes et microscopes, et 
la boussole. Salvino Degli Armati fut le premier qui, 
en 1285, imagina de donner au verre une forme 
lenticulaire (1); et quoique le talent de fabriquer 
de simples verres destinés pour les lunettes,ou propres 
à grossir les objets, füt le seul qu'il possedät, cepen- 
dant cette découverte promettait de devenir très- 
importante pour l’histoire naturelle, si on l’eüt perfec- 
tionnée en suivant la route tracée par l'artiste italien ; 

mais il secoula plusieurs siècles avant qu'on songeät 
a y faire quelque addition. Quant à la tendance de. 
l'aiguille aimantée à se diriger constamment vers les 
pôles du monde, on en trouve les premières traces 
dans les deux principaux écrivains de ce siècle, c’est- 
à-dire, dans les ouvrages de Vincent, abbé de Beau- 
vais (2), et dans ceux de Roger Bacon (3). Tous deux 
cherchent la cause de cette propriété dans l'attraction 
‘exercée sur l'aiguille soit par l'étoile polaire , soit par 
une masse enorme d’aimant enseyelie sous les pôles 
de la terre. Deux passages importans d’un moine de 
Saint-Germain-des-Près, nommé Hugues de Bercy (4), 
et du cardinal Vitry (5), prouvent aussi qu'au com- 
mencement de ce siècle les navigateurs employaient 
déjà l'aiguille aimantée pour se diriger dans leurs 
courses. Tous deux parlent très - clairement de la 
boussole, de sorte qu'on n’a aucun droit d'attribuer 


1) Tiraboschi, vol. IV. p. 170. 
>) Specul. natur. lib. VIII. e. 19. f. 83. b. | 
3) Op. maj. p. 115. — Comparez, Cabei philosoph, magnet. p. 223. 
254. — Gilbert, de magnete , in-4°. Sedin. 1628. p. È 1e | 
(4) Pasquier, Recherch. sur la France, liv. IV. ch, 25. p. 495. 
* (5) Jac, de Vitriaco, hist. Hierosol, ©. 89: in Bongars, p. 1.106. 
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à Flavio Gioja d’Amalfı l'honneur de cette précieuse: 
découverte (1), ” 
Les voyages fréquens, entrepris au treizième siecle: 
dans les pays les plus lointains, contribuèrent beau-: 
coup aussi à répandre les lumières, ou au moins à! 
faire connaître les mœurs , les usages et les religions: 
des peuples étrangers, ainsi que les productions de! 
la nature. Jean de Plano Carpini, Marc Paul, Guil-- 
laume Rubruquis et Ascelin sont assez connus par 
leurs voyages, et ont tous, mais particulièrement les: 
trois premiers, concouru bien plus efficacement que: 
les croisades, à faire connaître Les nations et à étendre: 


le domaine de la géographie (2). 


CHAPITRE SIXIÈME. 


État de la Médecine et de la Chirurgie dans le: 
treizième siècle. 


Paire le cours de ce siècle, la théorie de la me-- 
decine reçut la forme qu'on devait s'attendre à luii 
voir prendre sous le règne de l'astrologie et du systeme: 
de la scholastique. Au lieu de soumettre les opinionss 
au creuset de l’experience, on se perdait dans un dé 
dale de subtilités, sans pouvoir éviter une foule de 
contradictions manifestes, parce qu’Aristote, Aver- 
rhoës, Galien et Avicenne étaient regardes simulta— 
nément comme des juges infaillibles. On écrivait dess 
volumes entiers pour résoudre des questions oiseuses,, 
qui n’ayaient aucune influence sur le fond de laı 


(1) Grimaldi, Saggi etc., c’est-à-dire, Discours de l'académie des 
Cortone „ vol. III. p. 195. 
hs ael?s >, ER 6) A D . . 2 
(2) Sprengels Geschichte etc., c'est-à-dire, Histoire des decouyertess 
géographiques , p. 273, 
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science. Au lieu d’exposer simplement les résultats 
de l'observation, on accumulait doutes sur doutes , 
on parlait toujours d'idées abstraites, et on s’attachait 
a scruter comment il peut se faire qu’une chose soit 
telle qu’elle est. Nous ne pouvons aujourd’hui nous 
faire une idée des subtilités scholastiques qu'on éta- 
lait alors dans toutes les écoles et dans tous les ou- 


vrages de medecine. Nous ne saurions trop admirer 


les écarts dont l'esprit humain est susceptible, lorsque 
nous voyons qu'on appliquait même cette méthode 
scholastique à la pratique; que, par exemple, en 
examinant si la tisane d'orge convient aux personnes 
atteintes de la fièvre, on concluait que cette boisson 
ne saurait leur être utile, parce qu’elle est une subs- 
tance, tandis que la fièvre est un accident(r). Joignons 
encore a cela l’idée généralement admise qu'il existe 
une liaison des plus intimes entre le corps humain et 
l'univers, mais surtout les planètes, et que par con- 
séquent le médecin ne doit y opérer le moindre 
changement sans avoir préalablement égard à l'in- 
fluence des constellations. On ne saignait ou admi- 
nistrait jamais soit un purgatif, soit un vomitif, 
sans consulter les astres. L’astrologie servait a pronos- 
tiquer l'issue des maladies, et passait ainsi pour une 
branche essentielle de la médecine. Les ecclésiastiques 
continuaient to ujours d'opérer des cures miraculeuses, 
comme le prouve l'exemple d’Edmond, archevèque 
de Cantorbéry (2). Innocent III défendit aussi le 
premier aux médecins , sous peine de l’excommuni- 
cation, d'entreprendre le traitement d'aucune m:la2 
die avant d’avoir fait appeler un ecclésiastique (3). 


(1) Petr. Aban, conciliator different. Philos. et medic, in-fol, Venet. 
1505. diff. 169. f. 225. b. 


(2) Vüincent. Bellövac. spec. histor, ib, xxx1. ce. 73. 79: 80% 84. 8; 
425. c. 426. b. d. 


… (3) Zj. specul. doctrin, db. XII, 6. a. T. 3173. à 
Tome IT, 26 
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"Del est le tableau de la médecine pendant le treizième 
siècle, Essayons d'en prouver la fidélité par quelques 
exemples. | 

_ Gilbert d'Angleterre est un des premiers écrivains 
de ce siècle; car Pierre d'Espagne et Pierre d'Abano: 
le citent déjà. Dans son Compendium de medecine (1, 
on trouve des preuves nombreuses de l'application: 
qu'on faisait de la scholastique à la théorie et à la: 
pratique de la médecine. Des antithèses continuelles,, 
des solutions subtiles, des questions insignifiantes », 
des discussions pointilleuses et sans fin, rendent la 
lecturede cetouvrage très-rare, fatigante et ennuyeuse 
pour le médecin philosophe. La théorie de Gilbertt 


quatre humeurs cardinales, et la saveur de ces hu— 
meurs. Jamais il ne décrit une maladie sans la par-- 


fureur de classifier : ils proviennent les uns du sang, 
les autres de la pituite, quelques-uns de la bile, e: 
certains de l’atrabile (2). Les vers intestinaux son: 
également partagés suivant qu'ils tiennent à la pituiteæ 
naturelle , douce ou salée (3 ). Toutes les subtilité: 
imaginées par les anciens sur la nature de la dou- 
leur, Gilbert les rapporte dans l'esprit de la scholas: 
tique, et commet des contradictions qu'il cherche # 
concilier à sa manière (4). Sa définition de la fièvre 
ressemble à celle des anciens, puisque c’est, suivant 
lui, une chaleur contre nature qui part du cœur, st 


(1) Gilberti anglici compendium medicine, tam morborum universat 
lium , quam particularium, non sollum medicis, sed et cyrurgieis wtrlis) 
simum. ed. Michael. de Capella. in-4°. Venet. 1510. 

(2 EL. Ce 82, «a, 

to F 220. Ce 


la) FE. 89. b. 
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propage dans les arteres et trouble les fonctions du: 
corps; mais il trouve cette definition insuffisante, 
parce que la chaleur étant naturelle, les idées dé 
santé et de maladie se trouvent alors confondues, 
la chaleur naturelle et celle contre nature différant 
l’une de l'autre non pas substantiellement , mais au- 
tant seulement qu'elles font partie de la forme et des 
propriétés du corps (r). La putridité hors des vais- 
seaux sanguins n'a lieu qu'à l'égard de la qualité des 
humeurs (2). La pituite salée et douce communique 
à l'urine une couleur plus foncée; car la pituite salée 
est plus chaude que la bile, puisque laltération de 
cette dernière est moins manifeste que celle de lau- 
tre (5). Non-seulement Gilbert dérive la fièvre quo- 
tidienne de la pituite, mais encore il la divise en 
plusieurs espèces, suivant que cette pituile est acide, 
douce, austère, amère ou salée. Il saisit cette occasion 
pour développer en passant la théorie scholastiqué 
de la fermentation acide (4). Il regarde comme fort. 
ordinaires les fievres intermittentes ‘ont les accès ne 
reparaissent que tous les cinq, six , sept et huit jours,. 
etil Les attribue chacun à l’alteration particulière d'une: 
humeur cardinale (5). Il'insiste beaucoup sur la diffé- 
rence qu Avicenne avait établie entre les humeurs 
nutritives, admettant deux espèces de ros et deux 
de cambium, qui comprennent les quatre espèces ad: 
mises par le médecin persan (6). Hindique des signes 
hypothétiques pour distinguer linflammation de la 
dure-mere de celle de la pie-mere (7). Suivant son 
Opinion , les esprits vitaux ont une direction rec- 
üligne, tandis que les esprits naturels et animaux 
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en ont une circulaire (1). Il admet dans toute son 
étendue la théorie des forces assimilatrices et plasti- 
ques adoptée par Hhonain (2). Entre autres questions, 
il demande pourquoi l’äme végétale et sensible s’a- 
néantit à la mort plutôt que l'âme rationnelle; il 
répond que l’äme végétale ne devant sa force qu'à 
la matière, dont elle n’est par conséquent qu'une 
forme, doit nécessairement perir lorsque l'essence 
de cette matière vient à être détruite : au contraire, 
‘âme rationnelle n'étant point une simple forme, 
n'étant pas susceptible qu'on lui applique l'idée d’ac- 
tion et de passion, ne peut par conséquent s'anéantir 
a la mort (3). | pe 
Gilbert rapporte qnelquefois, mais fort rarement, 
des observations qui lui sont propres et qui méritent 
d'être citées. Dans ce nombre je range particulière- 
ment celles qui concernent la lèpre. On peut presque: 
les considérer comme la première description exacte 
qui ait été donnée de cette maladie par les médecins. 
chrétiens de l'Occident. Les taches qui l’annoncent,, 
et Les signes de sa première invasion, sont au moins 
indiqués d’une manière conforme à la nature (4). Il 
fait une remarque fort juste, celle que les espèces: 
de lèpre sont rarement pures et distinctes, mais or-. 
dinairement compliquées ensemble (5). Sous le nom: 
d'analernpsie , il désigne une maladie nerveuse par-- 
ticuliere qui diffère de l’épilepsie, parce qu'elle a. 
pour cause une vapeur phlegmatique ou mélanco=. 
lique qui réside dans l'estomac, et que les malades, 
au lieu de perdre connaissance, éprouvent seulement! 
une grande lassitude accompagnée de spasmes (6 } 


(1) 5 118. Bb, 

(2) F. 242. a. 

37200940, 

x F, 337. d, 

(5) Fi: 340. ad, ; 
G) FÜ 110. €, | 
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Il explique tres-bien , d'après les lois de l'optique > 
le phénomène de l'apparition du soleil sur la surface 
de l’eau, quelques minutes avant qu'il ait atteint la 
hauteur de l’horizon (r). On remarque la distinction 
importante qu'il établit entre les olomalage: gastri- 
que et rhumatismale. Loin que l’urinenoire, etle 
sediment noir au fond de ce liquide, soient un signe _ 
dangereux , on les observe fréquemment chez un 
grand nombre de personnes atteintes d’hemorroi- 
des (2). Ce qui prouve que Gilbert était partisan 
d'Averrhoës, c’est qu'il regarde le cœur comme la 
source principale du sang, et comme le premier or- 
‘gane du corps (3). Presque toujours il cherche à con- 
cilier ses principes de pratique avec la théorie des 
scholastiques; mais ses tentatives sont rarement cou- 
ronnées de succès (4). Un aveu frappant de sa part, 
c'est qu'il penche beaucoup à recommander la mé- 
thode curative d'Hippocrate , mais qu'il préfère suivre 
‚celle des modernes, pour ne pas être accusé de sin- 
gularite (5). Il est fort éloigné d’avoir secoué le joug 
des préjugés, quoiqu'il assure ne pas attacher une 
grande importance aux remèdes superstitieux (6). | 
Son ouvrage est encore important sous un autre 
point de vue. On N trouve décrite fort au long la 
manière d’eteindre le mercure dans les onguens, et 
il recommande la graine de moutarde pour accélérer 
cette extinction (7). Gilbert indique aussi la manière 
de préparer l'huile de tartre par déliquium, et l'esprit 


. 128. ©. 
. 160. d. 
» 2924 0. 
248, a. 
. 193. c. 
6) F. 327. D. — Pour guérir limpuissance, il faut s’attacher au con 
an papier sur lequel on a écrit avec le suc de grande consoude: + Dixit 
Dominus, crescite + Uthihoih + et muliiplicamiri + Thabechay + 
‚ei replete terram + Amaik + (f. 286. a. ) 

(2) F, Ir. 
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N 
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de mindererus (1): Il conseille les eaux sulfureuses de 


Bath dans l'hydropisie et plusieursautres cachexies(2). 
Sa description et son traité de la gonorrhée, gomorria , 
et du chancre, prouvent combien les maladies impures 
étaient devenues fréquentes depuis les eroisades (3% 
Sa methode de traiter la lethargie est bizarre: elle 
consiste à faire attacher une truie dans le lit du ma- 


lade (4). Dans l’apoplexie il cherche à provoquer la 


fièvre par les œufs de fourmis, l'huile de scorpion 
et la chair de lion : mais où prenait-il cette dernière 
substance en Angleterre (5)? Il prétend procurer 
l'expulsion des calculs vesicaux en faisant boire le sang 
d’un jeune bouc nourri avec des herbes diurétiques, 
telles que le persil et la saxifrage (6). 

L'ouvrage de Pierre d’Abano, zélé partisan d'Aver- 
rhoës et grand protecteur de l'astrologie, est infini- 
ment plus important que celui de Gilbert pour l'his- 
| toire de la médecine scholastique dans le cours du 


treizième siècle. Ce médecin naquit en 1250 à Pa- 
doue (7), fit un long séjour à Constantinople, où il 


étudia d’une manière particulière les écrits des Grecs, 


vécut ensuite à Paris et à Padoue, et passa une année 


à Trevise (8). IL jouissait de la plus grande célébrité 
parmi les médecins du temps (9); cependant son 


(1) F. 120. 8. — F. 1790. d. Conteratur sal armoniacum minuim , 
et superinfundatur frequenter et paullatim acetum, et cooperzatur ei 
moveatur, el evanescet sal. 

(2) F. 250. ©. 

(3) F. 288. a. 

(4) F. 108. c. 

(5) F. 123. d. 

(6) F. 272. d. 

(7) On peut le conclure de deux passages de son ouvrage. Dans l'un 
il dit avoir écrit ce livre en 1303, et dans l’autre il assure être âgé de 
cinquante-trois ans. ( Conciliator differentium, IX. p. 15. a. XLIX. fe 
74. 8. ed. Venet. in-fol. 1565.) | 

(8) Savonarola in MHuratori, script. rer. Ital, vol. XXI17. p. 1154. — 
Bulær hist. univ. Paris, vol. IV. p. 981. — Faccrolati, Fasti gymnas. 
Patavin. PI. p. 15. SEL 

(9) Gentilis de Foligno étant venu à Padoue pour l’entendre, se mit 
à genonx avant d'entrer dans la salle, et s'écria : Salut, 6 sanctuaire 


Etat de la med. et de la chir. dans le 15° sièc. 407 
attachement aux principes d’Averrhoes, le mépris 
que lesprincipes de l’Ecrivain arabe lui avaient inspiré 
pour la religion chrétienne (1), et l’ardeur avec la- 
quelle il défendait la cause de l'astrologie (2), lui . 
attirèrent de grandes persécutions (3). On ne laissa 
pas même ses cendres en repos, et un siècle seule- 
ment après sa mort, on apprécia les services qu'il 
avait rendus à la science, en lui érigeant une statue (4). 
Son ouvrage, qui porte le titre de Conciliator diffe- 
rentium, fait connaître clairement la methode que 
les médecins instruits suivaient alors dans la théorie 
et la pratique. Constamment il commence ve poser 
une question, rapporte la solution de ses adversaires 
avec leurs raisonnemens, et expose ensuite sa réfuta- 
tion. C'est ainsi qu'il démontre que la médecine est 
une science, parce que la science consiste in entis 
immobilis comprehensione veritatis , et que l’art de 
guérir se trouve dans ce cas (5). L'analogie et le rap- 
port de toutes les choses avec le corps humain lui 
servent à prouver que la médecine est une science 
propre et distincte (6). Il discute avec la plus grande 


sacré ! (Savonarola, l.c. p. 1155.) — L’exactitude de ses étymologies 
prouve qu’il comprenait mieux le grec que tous ses contemporains. ( Par 
exemple (Diff. xcıx. f. 143. a.) 

(1) Cet usage était alors si général, que Pétrarque se plaint amérement 
de cette philosophie anti-chrétienne , et que la lecture d’Averrhoës fut 
défendue par le concile de Vienne. ( Petraro. senil. lib. F. ep. 3. p. 719. 
— Bolland. act. sanctor. Jun. vol. F. p. Ga 

(2) Il assure que, pour obtenir l’exaucement d’une prière adressée aux 
Dieux dans :la vue d’acquérir de la science, il faut se tourner vers 
Jupiter, lorsqu’il passe par le re ME 2 diff. cxirr. f. 
167. a. ) Il voulait construire une autre ville de Padoue sous les cons- 
tellations les plus favorables (Savonarola, L ce. ). Tassoni (Secchia 
. rapita, cant. VIII. n. 19. p. 122. ed. Paris. in-12, 1759) dit encore 
de lui: « Si Pierre se fût trouvé là , il aurait armé l'enfer (en faveur . 
« des habitans de Modène ). » 

3) Tiraboschi raconte parfaitement cette histoire, vol. V. p. 172. 

C2 Tiraboschi , /. c. — Quoique Tiraboschi place en 1315 l’époque 
de la mort d’Abano, il paraît avoir encore vécu en 1320, car il séjourna 
de 1318 à 1319 à Trevise ( Facciolati , 1. ec. ). 

5) Conciliator diff, f. 5. c. d. 

co EL 
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subtilité si l'air est froid, ou non, de sa nature (1); sil 
les élémens résultent uniquement du mélange des: 
parties constituantes, ou si, étant en outre composés; 
de formes, on doit les croire matériels (2); si le tem-- 
pérament est une substance, ou non (3). Il resouti 
‚cette dernière question en partisan outre du nomi-- 
nalisme ; car il regarde le tempérament comme um 
simple accident et comme une qualité. S’etant dé— 
claré défenseur du système d’Aristote, il devait aussü 
placer la nutrition dans le sang des artères, à cause 
du pneuma qui se trouve mêlé avec ce fluide (4) ;; 
soutenir qu'elle S’opere non point d’après les parties 
formelles, mais d'après les parties matérielles (Sys 
n'admettre qu'un seul organe principal, le cœur, 
et en faire provenir tous les vaisseaux et tous less 
nerfs (6). Les théories dominantes soit avant lui, 
soit de son temps, expliquent facilement les as 
sertions suivantes de Pierre d’Abano, que la force: 
animale agit d'abord sur les nerfs, et non sur les 
muscles (7); que les forces des organes ne depen-— 
dent pas de leur corrélation (8); que le cœur ne 
saurait senflammer, et n'est susceptible que d’une: 
mauvaise complexion (0); enfin, que la pleurésie: 
présente plus de danger du côté gauche que du côté: 
droit (10), Il résout à,la manière des scholastiques: 
une question agitée déjà par les anciens, celle de! 
savoir si Ja chaleur et l'esprit sont identiques, Ces: 
deux choses, dit-il ‚sont semblables quant au sujet;; 


(1) Diff. x1F. far, e, 
c \ Diff. XP 1. [: 23. d. 
Diff. XFII:f. 26. a. 
(4) Diff. xxx1. f. Lo. a. 
(5) Diffriri. f. 82. b. 
6) Diff. XXXV 111. f. 60. a — XLFIT, XLWIII, fe 69, 8. 
Diff. LYV 111. f. 85. a. "trot 
DAT LAIILe [.-0% AJ: 
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mais elles different en réalité l’une de l’autre. En effet, 
la chaleur produit le pneuma ; le pneuma est une 
substance , tandis que la chaleur n’est qu'une qualité ; 
celle-ci est le principe mouvant, et l’autre est le 
principe mu (1). Il examine très au long si la dou- 
leur constitue une maladie ou un accident, et si, 
comme douleur, on peut la sentir: il parvient à ré- 
soudre cette dernière question en distinguant la dou- 
leur maiérielle de la douleur formelle : la première 
se fait indubitablement ressentir ; mais la dernière - 
étant elle-même une sensation, ne saurait être sen- 
tie (2). Abano se propose la question suivante, qui 
_est fort singulière: Une grosse tête est-elle meilleure 
_ qu’une petite ? Voici la solution qu'il en donne. Si 
da petitesse de la tête tient au peu de capacité du 
crâne, elle est mauvaise; mais elle est très - bonne 
quand elle a pour cause le peu d'épaisseur des en- 
 veloppes de la tête (3). Autant ces questions sont va- 
guement posées, autant les réponses elles-mêmes sont 

souvent ambigués, Le mercure est de nature froide 
et humide , parce qu’il produit la paralysie, mais en 
même temps de nature chaude et sèche, parce qu’il 
«corrode les parties solides (4). Peut-être parviendra 
t-on un jour à découvrir un moyen propre à guérir 
radicalement la phthisie (5): Cependant Abano résout 
d'une manière satisfaisante plusieurs questions, telle 
ue celle-ci : Faut-il provoquer une évacuation au 
ébut d’une maladie aiguë (6) ? | 

J'ai déjà dit qu'il était grand partisan de Yastro- 
logie. Son ouyrage prouve en effet qu'il l'avait com- 
binée intimement ayec la médecine. Les jours cri 


Ein. Dff. 1 A 87 6 : | 
DNS) Diyf.);ExXXIIT. fe tit. D LXKP II, Je 117. be 
(8) Diff. LXXIX. fi 100. b. à 
(4) Diff. eur. fi 308. b. 
48) Diff. CxcrIT. f. 247. ce 
(6) Diff. eLXPIT. fi 222. d, 
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tiques sont déterminés par l'influence de la lunc,, 
raison pour laquelle le vingtième est plus heureuxi 
que le dix-huitième (1). La conjonction de la lune: 
avec les planètes produit les jours critiques les pluss 
certains (2); la saignée n'est dans aucun temps pluss 
salutaire que dans le second quartier de la lune, parce 
que la lumière étant alors dans toute son intensité, ka 
force de la lune est aussi bien plus prononcée. Le 
premier et le dernier quartier sont ceux pendanı 
lesquels on doit le moins saigner (3). Pour guérin 
les douleurs néphrétiques, il faut, au moment oi 
le soleil passe dans le méridien avec le cœur di 
lion, tracer la figure d’un lion sur une plaque d'o 
que l'on attache au cou du malade (4). Les instrui 
mens de fer sont preferables pour la cauterisation 
ceux d’or, parce que Mars exerce une grande im 
fluence sur la chirurgie (5). Abano rapporte ausss 
dans son ouvrage les récits fabuleux de Marc-Paul sw 
la partie méridionale de l'Afrique, et sur les nuagee 
noirs qui forment le pôle austral (6). 

L'étude d'Hippocrate trouva un ardent protecteui 
dans Thaddaus de Florence, qui jouissait d’um 
grande célébrité comme savant et comme praticiem 
et qui fut en médecine ce qu'était Accorsi en juris 
prudence (7). Il écrivit sur Hippocrate et sur lintre 


(1) Diff. civ. cv. fi 154. a. s. 
N Diff. X. far. 

3) Diff. CLAVIII. f. 223. d, 
4) Diff. X. f 27. ©. 

5) Diff. CCVI11. fs 260. d. 
(> Diff. LXVII. f. 101.0. 
7) Il commenca ses cours à Bologne en 1260, et mourut en 72 
(Sarti, de profess. Bonon. vol. I. part. I. p. 467. 472. — Mazzuchelil 
Vita etc. , c'est-à-dire, Vie des Florentins célèbres, p.43. 44. ) — IL 
Bolonais l’exemptèrent de tous impôts, lui etses héritiers (Sart, pas 
II. p. 227.) — Il était connu par son avarice et le prix exorbitant dco 
il faisait payer ses soins (Sartz, d. ©. p.153. — Muratori, script. re® 
ne ae ZIP. p. ua, — Contin. Vincent. Bellopac. lib. XXXL., 
421.0, 4 
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duction de Hhonain, des commentaires (1) qui ont dû 
être alors très-utiles, parce qu’on n’était point encore 
arrivé au point de préférer l'observation à l’imitation 
 servile des Grecs. L'étude d'Averrhoës et d’Aristote 
avait déjà ébranlé l’infaillibilité de Galien. Dans le 
treizième siècle, la lecture d’Hippocrate contribua 
beaucoup à remettre les médecins dans la véritable 
voie , et à réveiller leur attention sur la manière de 
faire des observations fidèles: mais on ne savait le 
comprendre que lorsqu'il était arabisé ; aussi Thad- 
dæus emploie-t-il toute lerudition des Arabes et 
toutes les ressources de la scholastique pour mettre 
le vieillard de Cos à la portée de ses contemporains. 

. Je ne puis passer entièrement sous silence le Pline 
du moyen âge, Vincent, dôminicain, abbé de Beau- 
vais, et précepteur des enfans de Louis IX (2). Il com- 
pila tous les ouvrages scientifiques de l'antiquité, et 
écrivit aussi une médecine populaire qu'il tira en 
grande partie d’Isidore, d’Avicenne, d’Ali et de 
plusieurs autres (3). | 

. Simon de Cordo, natif de Gênes, médecin du pape 
Nicolas IV , et chapelain du pape Boniface VIII (435 
rendit de grands services à la matière médicale en 
cherchant à faire disparaitre la confusion que les 

Arabes avaient introduite par l'incertitude et la va- 
riation de leur nomenclature. Il suivit, pour par- 
venir à ce but, une voie qui, dans des circonstances 
plus favorables, aurait pu contribuer beaucoup à 
enrichir l'histoire naturelle. En effet, il parcourut 
la Grèce et l'Orient pour examiner sur les lieux 
mêmes les plantes décrites par les Grecs et les Ara- 
bes. Combien la science n’aurait-elle pas fait de 


(1) Expasitiones in Ipocratem et Joannitium. in-fol. Venet. 1527. 
(2) Bulœus, vol. IIT, p. 713. — Vincent mourut en 1266. 

. (3) Fincent. specul, doctrin. lib, X11. 1. f. 173. b.— Le médecin a 
Neressairement besoin des sept arts libéraux. (lib. XF. ce. 2. 189) 4.) 

… (4) Tiraboschi, vol. IV. p. zer. 
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progrès, si ce voyage, le premier qu'on ait entre=. 
pris pendant le moyen äge dans la seule vue d'é-. 
tudier l’histoire naturelle, eût été fait par un homme 
doué d’un esprit véritablement observateur ! Mais; 
alors on croyait superflu d'écrire la description des: 
plantes ; ou si on la donnait, c'était par un simple: 
effet du hasard, sans qu'on la regardät comme um 
objet essentiel, Le but principal était de rechercher 
les vertus médicinales des végétaux ; et au lieu de 
les déterminer d’après l’expérience , on les etablis- 
sait toujours sur les qualités élémentaires, sur less 
propriétés physiques et sur la prétendue complexiom 
des plantes. Comme l'ouvrage de Simon ne diffère 
en rien des Pandectes de Matthæus Sylvaticus , jee 
me propose d'y revenir encore par la suite (x). 
L’empirisme introduit en médecine par les moi-- 
nes, s'enrichit de plusieurs ouvrages publiés dans lee 
cours de ce siècle : l’un de ces livres, intitulé Circca 
instans , est ordinairement attribué à un Platearius;; 
mais il n’a été écrit ni par Jean Platearius, ni pat 
Mathieu, parce que ce dernier s’y trouve nommé, 
et qu'il est trop ancien pour être sorti de la plum«e 
de Jean. Gilbert et Pierre d'Espagne le citent toujours 
sous letitre que je viens de rapporter, et le distinguenit 
des ouvrages de Mathieu Platearius. Il renferme un 
collection de formules contre toutes sortes de mala!- 
dies, etje n’y trouve rien qui soit digne de remarque, 
sinon que lanlimoine. y est recommandé à lexte-- 
rieur (2). 1 
Pierre d'Espagne, fils du médecin Julien, et nu 
a Lisbonne, d'abord archevêque de Braga, puis car-- 
dinal et évèque de Frascati, enfin pape sous le nom 


(1) Je me sers de l’édition de Venise ( in-fol. 1507) et de celle dik 
Lyon ( in-fol. 1534), dans laquelle l'ouvrage de Simon de Cordo es 
joint à celui de Mathieu Sylvaticus. 
(2) Liber de simplict medicind , secundum Platearium dictus Cirav 
instans. in-4o. Lugd. 1525. 6. 10. f. 225. a, VE 
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deJean XXI, composa un recueilsemblable (1). Leshis- 
toriens disent qu'il fut meilleur médecin que pape (2); 
_ cependant il eut le mérite, comme pontife, de cher- 

cher à réprimer l'esprit monacal, tandis que, comme 
médecin, ou au moins comme écrivain, il n'a acquis 
aucun titre à l'estime de la postérité, Quoiqu'il rejette 
positivement les charmes superstitieux (3), non-seu- 
lement il puise une foule de remèdes absurdes dans 
le Cyranide, le Circa instans, et plusieurs autreslivres 
de recettes; mais encore il en ajoute plusieurs autres 
nouveaux, qui ne sont pas moins ridicules, Ainsi, 
par exemple, celui qui porte sur soi les noms de 
. Gaspard, Balthasar et Melchior,ne doit jamais redouter 
l'épilepsie (4). Si l’on veut provoquer une diarrhée, on 
n'a qu'à remplir un os humain avec les excrémens du 
malade, et le jeter dans un fleuve : tant qu'il y derneu- 
-rera, le malade aura le cours de ventre (5). 
. Jean de Saint-Amand, chanoine de Tournay, qu'il 
‚ne faut pas confondre avec le nt du meme 
nom, qui vivait avant lui, (6) sort de la classe ordi- 
‘maire des médecins de son siècle. On ne sattendrait pas 
à trouver dans ce livre ce qu'il contient réellement ; 
cest-à-dire une thérapeutique générale, excellente 
_ pour le temps, et dont la découverte me fit d'autant 
plus de plaisir, que je n'espérais pas rencontrer parmi 


(1) Herm. Corneri Chronic. : in Eccard. vol, II. p. 927. — Amalr. 
Auger, de Biterris , ib. p. 1787. — Trithem, annal, Hirsang. vol, II. 
P. 51: — Hamberger’s zuverlæssige etc., c’est-à-dire , Notions certaines 

sur les principaux écrivains. P. IV. p. 440. — Koehler’s vollstendige etc. , 
c’est-à-dire, Histoire complète du pape Jean XXI, iu-4%. Gottingue, 
"4760, 
(2) Trithem. I. c, | 
(3) Thesaurus pauperum. in-4e, Lugd, 1525. p. 253. a. 
(4) Zb. p. 255. b. Ä 


. de sainte Rictrude ( Bolland. act. sanet. Maj. 12, p. 79. Re 2.) — Dans 
un ouvrage manuscrit sur Galien, notre Jean se nomme in pabulä ca- 


_ (Sade's Leben etc., c'est-à-dire Vie de Pétrarque. P. L.p. 220. ) 
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les scholastiques un auteur qui se fût consacré parti-- 
culièrement à cette véritable philosophie de la méde-- 
cine. En effet, les règles que Jean propose pour éta-- 
_blirles indications, font beaucoup d'honneur à sa saga 
cité, et quelquefois même à son esprit observateur. 
Quelques exemples suffiront pour prouver l'utilité de: 
cet ouvrage, qui meriteraitbien plus que les misérabless 
empiriques Serenus Samonicus et Théodore Pris— 
cien, de trouver un nouvel éditeur parmi les modernes., 
Jean expose d'une manière excellente, mais un peu 
trop subtile, les indications et les précautions à obser-- 
ver dans l'emploi des purgatifs et des émétiques (1). 
Parmi les dix-sept contre-indications qu'il fait con— 
naître, les suivantes sont les plus importantes: r° l'étatt 
de santé du corps et un bon régime; 2° une plénitude 
récente, que les efforts de la nature suffisent pourr 
guérir; 3° l'accumulation du sang dans les partiess 
nobles; 4° une évacuation sanguine antérieure ; 5° la 
tendance au vomissement ; 6° la congestion de ma- 
tières nuisibles dans des parties quine sont pas nobles,, 
et la crainte d'en opérer la métastase; 7° un trop) 
grand degré de chaleur ou de froid; 8° un obs- 
tacle astrologique, la conjonction de la June avee Sa-- 
turne, etc. (2). Le traitement symptomatique doit tou-- 
jours suivre les indications fournies par les causes; 
cependant on est libre de le choisir à volonté dans 
les circonstances suivantes : 1° lorsque la douleur esti 
tres-vive; 2° quand d’autres accidens menacent d’uni 
danger imminent; 5° lorsque les forces de la nature: 
sont opprimées ;:4° quand la chaleur est trop considé=- 
rable. Un symptôme passager ne doit pas epouvanter: 
le médecin, et lui faire abandonner de suite son trai-- 
tement general; mais encore moins doit-on faire cons-- 


(1) Expositio supra antidotarium Nicolar, in-fol. Venet. 1562..f. 415. 
(2) Ib..f. 4to. æ 


N 
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tamment usage d'un seuletmême moyen(r).Ontrouve 
les contre-indications des répercussifs dans le distique 
suivant, qui ne me paraît pas fort intelligible : 


; LA . L] e | ® 
Nobile , plethoricum , crisis , centaurea, forensis : 
Crassities , frigus , congestio , copia , virtus (2). 


Sa theorie de l’action des medicamens est conforme 

à l'esprit alors dominant : cependant, jusqu’au trei- 
zieme siècle, je n’en ai point rencontré qui soit plus 
scholastique et plus subtile. Les vertus des remèdes 
sont essentielles, accidentelles ou réelles (3); les 
moyens échauffans agissent de la manière suivante : 
1° ils atténuent les humeurs stagnantes; 2° ils abster- 
gent; 3° ils exasperent; 4° ils ouvrent les voies sans 
pénétrer dans la substance de la partie; 5° ils ouvrent 
directement ces voies; 6° ils amollissent ; 7° ils attirent 
les humeurs, soit uniquement par leur complexion, 
soit en corrodant, rubéfiant et excitant des deman- 
geaisons, soit enfin en donnant lieu à un ulcere; 
8° ils détruisent les parties solides; 9° ils détruisent la 
putréfaction ; 10° ils alterent sans détruireaucun tissu, 
ou sans exciter la putréfaction ; 11° ils excorient (4). 
Jean rejette entièrement l'usage des opiats, surtout 
dans les fièvres intermittentes, à moins qu'ils ne soient 
combinés avec l'huile ou l’eau de rose (5). | 
Les écrivains dont je viens de parler cultiverent 
aussi la chirurgie; mais cet art fit peu de progrès dans 
les écoles des scholastiques. Les règles de Gilbert pour 
le traitement des fractures du crâne, répugnent au 
bon sens (6). On négligeait alors presque entière- 


(1) Expositio, f 408. a. 
(2) Ibid, 
(3) F\ 403. 8. 
ku) F, don. a. 
(5)-F. 408. a. 431. d, 
(6) Æ4 E7s qe 


“ 
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ment la paracentese (1), dont Pierre d’Abano, peut: 
Are avec raison, borne l'emploi à un tres-petit nombre 
de cas (2). Mais il conseille la bronchotomie (5), et 
recommande trop exclusivement l'usage des dessicca- 
tifs dans les ulcères.(4). | | 

Un assez grand nombre de chirurgiens italiens se 
firent connaître dans le cours de ce siècle par leurs 
écrits, qui nous fournissent quelques données pour 
baser notre jugement sur l’état dans lequel se trouvait 
la chirurgie. Ils ne formerent, à proprement parler, 
que deux écoles, qui différaient en ce que l’une, pen- 
sant avec Galien que lerelächement et l'humidité sont 
un état plus naturel que la sécheresse, traitaient toutes’ 
les plaies par les cataplasmes et les humectans, tandis: 
que l'autre, suivant une méthode directement oppo=: 
sée, employait seulement les dessiccatifs, parce que: 
Galien avait dit dans un autre endroit que le sec: 
se rapproche plus de l’état naturel que l'humide (5). 
C'est ainsi que, pendant ce siècle, on trouvait dans un 
seul et même auteur des raisons suffisantes pour auto=: 
riser des méthodes curatives entièrement contraires;; 
et cette inconséquence du médecin de Pergame deve-- 
nait encore plus apparente dans les mauvaises traduc-: 
tions de:ses œuvres. 

Le plus ancien de tous ces chirurgiens est Roger" 
de Parme, qui devint par la suite chancelier de l'uni-. 
versité de Montpellier (6). Il se servait des humectans: 
et de tous les moyens que les Arabes avaient recom-- 
mandes. Cependant il introduisit dans la chirurgie laı 
methode active d’Albucasis, et il s'est rendu celebre: 


(1) P. 255. b. 

(2) Diff. excıx. f. 252. a. 

(3) Diff. excıı1. f. 247. b. 

(4) Diff. cev ıı.f. 259. 2. 

(5) Gurd, Cauliac. proœm. f. 2. b. 

(6) Gatal. manuscriptor, bibl, reg. Paris. vol. IP, p. 297. 306. 
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pour avoir recommandé l'éponge de mer contre les 


_scrophules (1). 


Son disciple Roland de Parme, qu’on ne doit pas 
confondre avec Roland Capellucci, auteur du quin: 


_zième siècle (2), était professeur à Bologne (3). I écri- 


vit une chirurgie, qu’on peut regarder comme un 
simple commentaire de l'ouvrage de Roger (4), et 
qui fut expliquée par les quatre maîtres de Salerne (5) 


Cependant il recommande quelquefois les opérations. 


Ainsi il enlève les chancres avec l'instrument tran- 


chant (6); il conseille d’extirper les engorgemens scro- 
phuleux et le goitre plutôt que de les combattre par 


des moyens internes (7). Dans la fistule lacrymale, 


il recommande Y’application de la chaux vive et du 


_cautère actuel (8). Il expose très-bien la théorie des 
commotions du cerveau (9), et propose, pour les 
plaies, desfomentations qu'il varie Pete et l'hiver (10). 


Guillaume de Salicet, natif de Plaisance, appar- 
tient à la même école. Il enseigna et pratiqua son 
art d'abord à Bologne, puis à Vérone, où il vivait en 
1275 (11). On doit le distinguer de la foule des écri- 


vains ordinaires; car il a laissé un très-grand nombre 
d'observations interessantes. Son ouvrage renferme, 


} 
Î 


entre autres, un recueil de cas dans lesquels des 


# 


1) Rogerii chirurgia. in-fol. Venet. 1546. c. ro. f. 368. d. —Com arez ; 
ge 8 Parez, 


‘Portal, Histoire de l'anatomie, vol. I. p. 174 


3) Sarti, vol. 1. p. 449. | 
4) Rolandi chirurgia , lib. 17. 0. 14. f. 200. d. Ego Rolandus in 
Opere presenti juxta meum posse in omnibus sensum et literaturani 


ci Fabric. bibl, med. et infim, latin, vol. FI. pP. 122. 


_Kogerii sum secutus : nec mirum, si imperitia hoc egerit mea, cum 


Pen& omnes sapientes hoc egisse noscantur. (ed, Venet. in-fol. 1546. }e 
(5) Tiraboschi, vol. IV. p. 205, 
(6) Lib. III. 6: 31. f. 107. d. 

(9) Lib. 11. ©. 3. f. 192. d. 


nv (8) Lib. 1. c. 8. rubr. 7. f. 188. d, 


(9) Lib. 1: e. 7. f. 180. ©. 
; 4 Lib. 1. c. G. f. 186. b. 
11) Tiraboschi, vol: IV. p. 210, — Fineent. Bellovae, lib. XXE. 
f 430. d. | ! 
Tome II. 27 


- 


418 Section seplieme , chapitre sixième. 

plaies mortelles ont été guéries par les secours de la 

nature ou de l'art, et dont le plus remar uable est 

celui d’uneplaie enorme dela substance Tee du 

cerveau, dont la terminaison fut heureuse (1). Il traite: 
d'abord l’hydrocéphale par les frictions avec le baume: 
de soufre, ensuite il a recours aux caustiques (2). Son: 
traitement des scrophules est contraire à tous les prin-- 
‚cipes de l'art : il consiste à provoquer la suppurationi 
des engorgemens par des remèdes échauffans, et à less 
extirper ensuite (3). Ses fomentations consistent prin— 
cipalement en décoctions d'herbes balsamiques dans 
le vin, et s'appliquent chaudes (4). Dans les affec— 
tions calculeuses, il recommande un sirop de per— 
sil, de saxifrage, de lierre, etc. (5) Son traité sur less 
ulcères des parties génitales est fort remarquable : ill 
les atiribue à une métastase du principe morbifique 
contenu dans les organes de la nutrition, le foie ett 
les veines. (6) Comme, d’après la théorie de Platon, 
Le foie est le siége des désirs, on doit aussi rapporter 
à ce viscère les affections des parties génitales; et cette 
théorie, dans laquelle on ne soupconnait même pass 
qu'un commerce impur püt étre la véritable cause des 
maladies propres à ces parties, continua de régne: 
jusque dans des temps très-modernes (7). 

Un des plus importans écrivains de ce siècle, Lanı- 
franc de Milan, influa d'une manière remarquabll 
sur la chirurgie par ses ouvrages aussi-bien que pai 
sa destinée. Il vivait à l’époque des plus grands trou. 
bles excités par les factions des Guelfes et des Gibe» 


1) CRDI de Saliceto, chirurgia. in-fol. Veenet. 1546. lib. II. e. (0 


Lib. 11. c. 15. f- 336. d. 

Lib. 1. c. 46. f. 318. b. 

(6) Lib. I. co. Ag. 50. f.318. d. s. | 
Son traité de salute corporis est dédié à Alphonse III, roi d’/A 

et de Sicile : il a été imprimé, en 1495, à Leipsick , in-40.. 
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lins (1); et comme il avait pris une part active à ces 
disputes, Mathieu Visconti l’exila de Milan (2). Il se 
réfugia en France, et vint en 1295 à Paris, où il ouvrit 
des cours publics, à la prière de Passavant, doyen de 
la faculté, et acquit une célébrité extraordinaire (3). 
Déjà, en 1271, plusieurs chirurgiens de cette ville, 
sous la présidence de Jean Pitard, s'étaient détachés 
de ia faculté pour former un college distinet, qui 
demeura cependant toujours soumis à la faculté 
de médecine. Les membres de ce college, consi= 
dérés comme laïques , avaient la permission de se 
marier : ils jouissaient de tous les priviléges des 
maîtres en physique, et portaient le même costume; 
ce qui les fit appeler chirurgiens de robe longue; 

mais, avant de parvenir à ce titre, il fallait avoir étu- 
_ die deux ans la médecine, et subi de sévères examens. 
Les martyrs saint Côme et saint Damien étaient les 
patrons du college (4). Lanfranc s'y fit agreger pro- 
EEE parce qu'il était marié, et resta jusqu'à la 
fin de ses jours à Paris. Il contribua beaucoup à la 
célébrité de cette institution, qui devint la première 
académie chirurgicale du monde, parce que le pro- 
_fesseur milanais attira une foule de jeunes gens dans 
Ja capitale de la France. | | | 

Lanfranc etait eleve de Guillaume de Salicet, dont 
il suivit toutes les methodes et adopta tous les on- 
guens et cataplasmes. Il était extremement circonspect, 
et même timore dans les opérations ; car il n’osait 
pratiquer ni la lithotomie, ni l'opération du bubo- 

nocèle, ni la paraceniese (5). Il était aussi tellement 

(1) Stephan. Infessurce diar, urb. Rom. p. 1863 : in Eccard. vol, II. 
. (2) Lanfranci practica, quæ dicitur ars completa totius chirurgie, 
n-fol. Venet. 1546. tr. 9. c.7.,f. 261. à. 

(3) Ibid. | | | 

… (4) Essai historique sur la médeciné en France, p. 239. — Recherches 
Sur l’histoire de la chirurgie, p. 7:. 

65) Lanfranc, practice, tr, III. d. 3. c. 8.7. 245. b. 
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partisan de la théorie, qu'il prétendait que tous les 
chirurgiens sont théoriciens, et le démontrait par un 
syllogisme 17 barbara , dont la majeure n'est pas 
parfaitement prouvée (1). Constamment il blämait 
le traitement empirique ou superstitieux des plaies 
et des ulcères; et il avoue qu'il n’en a fait mention 


que par condescendance pour les personnes qui: 
ont confiance dans un pareil traitement , et que la: 
foi parvient seule à sauver (2). Il pansait toujours) 
les plaies des parties charnues par première inten- 
tion, ou de manière à obtenir la cicatrisation , & 
moins que les circonstances suivantes ne sy oppo— 
sassent : ı° une plaie faite par un instrument pi- 
quant; 2° une plaie pénétrant jusqu'a los, 5° ou 
compliquée d’ulcère; 4° la pénétration de la plaiee 
dans une des grandes cavités du corps; 5° un “vice 
des humeurs du blessé ; 6° la complication avece 
une contusion ; 7° une plaie produite par un animail 
venimeux (3). Pour prouver combien il est impru-- 
dent de guerir trop précipitamment les plaies du 
iête, il cite un cas dans lequel la cicatrice se dé’. 
chirä, parce qu'on lui avait trop tôt permis de sit 
former (4). Il divise les ulcères d’après les quatre qua: 
lités élémentaires , les quatre humeurs cardinales ;, el 
leurs complications qui s'élèvent au nombre de trente 
deux (5). Dans les charbons pestilentiels, il em) 
ployait la theriaque avec un succès étonnant, mem 
_ Lorsque tout espoir de guérison était déjà évanoui (6) 
Il traitait les plaies des nerfs par la suture et les huiles 
dont il faisait un usage très-fréquent (7 ). Un jeum 


(1) Lanfrane. f. 208. c. Omnis practicus est theoricus : atqui on 
shirurgus est practicus : ergö omnis chirurgus est theorrcus, | 

9) Lib. III. c. 1.f. 199 4. 

3) Chirurg. parv. lib. I. c. 1. f. 207. b. 

4) Pract. ır. I. d. 3. ©. 15. f. 216. d. à 

5) Chirurg. parv. lib. I. c. 10. f. 203. €. 

R Ib, c. sı.f. 20%. a. 

7) Pract, tr, I. de 8, €. EH AD Ÿ CE 


f \ 
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homme ayant été blessé par un instrument tranchant 


qui avait traversé le bras, ouvert la veine et lésé le 
nerf, Lanfranc ne sut d'abord quelle conduite tenir, 


ni comment Fe la théorie de Galien à ce cas 


reclamait les echauffans. Cepen 


particulier ; car la plaie de la veine exigeait les ré- 
frigérans pour arrêter l’hémorragie, et celle du nerf 

du il sortit de cet 
embarras en liant la veine après l'avoir tirée au de- 


hors, et appliquant de l'huile chaude sur le nerf (1). 


Il était pusillanime dans le traitement des plaies de 
tete, et paraît ne pas avoir su discerner les cas dans 
lesquels il convient de recourir au trépan (2). Sa des- 
cription des chancres et des autres suites d’un com- 
merce impur, esttres-remarquable(3), de même que 


son observation d’un vomissement urineux chez un 
malade vivement tourmenté par la pierre (4). Il parle 
expressément de l'infection qui résulte du commerce 
avec une femme impure, ét propose même le vinaigre 


comme un excellent remède prophylactique. 

Parmi les chirurgiens de la seconde école italienne 
dont les principes étaient diamétralement opposés à 
ceux de la précédente, un de ceux qui se distinguè- 
rent le plus est Brunus, professeur à Padoue, natif 
de Longoburgo ou de Longobucco en Calabre (5). 


_ Au lieu de traiter toutes les plaies par des remèdes 


‘ 


humides, comme le pratiquaient 25 et Roland, 
‘il cherchait à les dessécher, ainsi que 


es ulcères, et 
faisait usage de remèdes échauffans (6). Le divise 
il crut pouvoir, dans les plaies avec perte de subs- 


tance, régénérer les chairs par les dessiccatifs, et faire 


AL 


1) Pract. tr.ï: d. 3. GC. 9. f. 214.4. 
a) Ile 0. 8 1.219. a 
8} 29, DR Cat fe 447: à. 
EB. fi 293, Bb: 
5) Bruni chirurgia. in-fol. Venet. 1546. lib. 17. ©. 10. f. 130. b. — 


- Il écrivit son livre en 1252. Mazzuchelli , Serittori etc. , c'est-à-dire, 
Ecrivains d'Italie, vol. IT. part. V. p. 2227.) 


(6) Guid. Cauliae. 1. c. 
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renaître une nouvelle peau par l'application des styp- 
tiques (r). I n’emploie pas la suture dans les plaies 
des nerfs, mais il a recours aux médicamens fari- 
neux (2). On doit remarquer le passage dans lequel 
il prévient contre l'abus des sarcotiques. La différence 
qu'il établit entre les moyens incarnatifs , regenera- 
teurs des chairs et consolidans , decele la subtilité 
scholastique. Les premiers et les derniers exigent la 
dessiccation pour agir convenablement (3). Son pro- 
cédé pour l'opération de la fistule lacrymale est plus, 
hardi que tous ceux dont onse servait de son temps(4).. 
Lorsque le caliétait récent, il le traitait par les émol-. 
liens; mais, sil avait acquis déjà une grande dureté, , 
il fracturait une seconde fois les os, dont il cherchait. 
à bien affronter les fragmens (5). 
Théodoric, disciple de Hugues de Lucques, et: 
chirurgien très-célèbre dans son siècle, était d'abord! 
moine de l'ordre des Precheurs, et pénitencier du: 
pape Innocent IV. Il devint ensuite évêque à Bitonti,, 
puis à Cervia, et se fixa enfin à Bologne (6). L’espritt 
de secte le dominait bien moins que tous les chi-- 
rurgiens dont il vient d’être question, Il ne se bornaı 
pas non plus à copier, mais observa par lui-même, 
et recueillit quelques cas rares. Quoiqu'il regardät les; 
sarcotiques comme des dessiccatifs, et qu’il fit un grandi 
usage du vin, cependant il ne rejetait pas les huiles; 


(1) Brun. chirurg. lb. I. e. LR à 107. di 

(2) Ib. c.. 5. f. 108. a. 

(3) €. 10. fi 109. 2. 

4) Lib. II. ce. 16. f. 128. be 

(5) Lib. I. c. 18. f. 116. c. 

(6) Sarız, vol. I. p. 450. — Comme on a trouvé uelques-uns de ses; 
ouvrages écrits en catalan, Quétif (script. ord. prædicat, vol. I. p. 354)) 
et Hensler (om abendlændischen, ete. , c’est-à-dire , De la lepree 
occidentale, P. 354.) pensent qu’il était médecin en Catalogne ,et dif-- 
férent de l'évêque de Cervia; mais le témoignage de Sarti a plus dee 
poids à mes yeux. Théodoric mourut en 1298. 3 
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aussi exclusivement que Brunus (1). Hugues, son 
maître, traita un homme qui avait perdu une grande 
portion du cerveau, et particulièrement /a cellule 
de la mémoire, mais qui toutefois fut parfaitement 
guéri (2). Dans les fractures, le même Hugues em- 
ployait une excellente poudre composée de. gingem- 
bre, de galanga et de cannelle, dont il ne révélait le 
secret à personne avant qu'on ne se füt engagé par 
serment à ne point le divulguer : il fallait seulement, 
en appliquant cette poudre, réciter le Pater et in- 
voquer la Sainte-Trinite (3). Hugues guérit aussi un 
malade auquel un instrument tranchant avait enleve 
une portion du poumon (4). Théodoric rapporte 
également la méthode que son maitre suivait pour 
le traitement des ulcères : on appliquait d’abord un 
cataplasme de guimauve, puis les sangsues, et enfin 
un emplätre de bourrache et d'huile de lin, moyens 
dont on avait soin d’alterner l'usage ; mais on se 
gardait bien d'appliquer trop de charpie ou de plu- 
masseaux (5). T'héodoric pratiqua aussi la suture sans 
placer de charpie au-dessous (6). Il fut le premier 
qui rejeta les effrayantes machines de bois employées 
pour réduire les fractures, et les remplaca par des 
2 de toile (7). Le premier aussi il donna un ta- 
bleau exact des accidens de la lèpre occidentale. I 
nous a surtout transmis une excellente description 
du malum mortuum, contre lequel il recommande 
les frictions avec l'onguent mercuriel (8). Il opère les 


(1) Theodorici chirurgta, lib. 1. c. 3..f. 139.4. e, 7. 8. f. 138. b, e. 
©, ‘ 


3), Æb 0,3. 4 149720, 

A) Ib. 017. fe 1dg: c. 

5) Lib. III, .c. 18... 165. 0. 
6). Zib. LL..e rs: 148... 
(7) Ib. c. 4e. f. 15% d. 

(8) Lib, III. ©. 49. f. 175. a: 
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_hernies, contre tous les vrais principes de l’art, en 


appliquant les nas sur la tumeur (1). 
Un certain Richard de Wendmere, d'abord maitre 


de l’hôpital de Saint-Jean à Oxford, et ensuite mc- 
decin I pape Grégoire IX, laissa, sur les signes de 
la fièvre, un traité qui n'offre pas assez d'intérêt 
pour que je m'y arrête plus long-temps (2). 


CHAPITRE SEPTIEME. 


Etat de la Medecine et de la Chirurgie pendant 
le quatorzieme siècle. . 


ns Cr siècle offre à l’histoire le spectacle agréable d'une 


lutte violente entre les préjugés enracinés depuis 
Jong-temps, et la raison qui commence à sortir de sa 
lethargie. Le genre humain, fatigué enfin delalongue 
oppression et de la tyrannie des prêtres, chercha à 
se débarrasser d’un joug devenu insupportable pour 
lui; mais les premières tentatives ne furent point 


couronnées de succès, elles ne servirent qu'a rendre 
les chaînes plus pesantes, et à augmenter l'inhuma- 


nite des despotes sous lesquels les nations gémis- 
saient depuis long-temps. La hiérarchie des pontifes 


trouva dans plusieurs cours une résistance à laquelle : 
l’orgueil sacerdotal n’était plus accoutume depuis des 


siècles. En vain Rome proposa-t-elle de nouvelles 
croisades pour humilier les princes, on fut sourd à 
sa voix (3). Les insolentes bulles des papes ne firent 


(1) Lib. III. c. 34. f. 169. b. 
3 Comparez, K. Sprengel’s Beytræge etc. , c’est-à-dire, Mémoires 
pour servir à l’histoire de la médecine, cah. I. p. 205. 

(3) Fleury, hist, eccles, vol. XIX. p. 468. 
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_qu'éveiller davantage l'attention des peuples sur leurs 
véritables intérêts (1). Tout près même du saint- 
_siége , à Florence et à Pérouse, on osa maltraiter 
Jinquisiteur romain (2). D'un côté les Bons-Hommes, 
qui étaient, à proprement parler, une modification 
les anciens Manichéens, répandaient les semences 
de la réformation malgré les büchers et les écha- 
fauds (3); de l’autre, les savans travaillaient à déra- 
einer les antiques préjugés, et la société gregorienne 
fondée dans la Frise par Gerard-le-Grand, perfec- 
tionnait linstruction publique (4), 

Le premier qui osa déroger au système scholasti- 
que, ou au moins s’ecarter du parti orthodoxe de 
_ ce systeme, fut l'Anglais Duns, qui fonda sur le libre 
arbitre et sur les forces propres de l'homme plus d’es- 
poir que n'en avaient conçu saint Augustin et Thomas 
d'Aquin (5). Durand de Saint-Pourcain s’eleva aussi 
contre T'homas. Il rejeta l’influence immédiate de 
Dieu sur les actions des hommes , enseigna que la 
volonté est libre, et opposa les armes de la raison à 
celles du mysticisme (6). Ensuite parut Occam, le 
père du nominalisme moderne, qui, avec les Mino- 
rites, s'éleva contre l'autorité et l’infaillibilité du pape, 
et épuisa tout son savoir pour soutenir les droits de 
Louis de Bavière et de Philippe de Valois. Il est vrai 
quil combattit pour eux avec les armes de la scholas- 
tique; mais son zèle ardent pour la vérité n’en est pas 
moins digne d’eloges (7). | 


(1) J'entends parler surtout de la bulle Ausculta fili, lancée par Bo- 
 hiface VIII contre Philippe-le-Bel (Fleury , p. 21. ) 
(2) Fleury, vol. XX. p. 62. ns 
(3) Haynald, annal, ecclesiast, tom. XF I. ann. 1375. n. 96. p. 54. 
(4) Bukeus,, vol. IF. p. 956. — Krause’s Geschichte etc., c'est-à- 
dire, Histoire de l'empire d'Allemagne, pe 328. 
. (5) Pagi critic. anti-Baron. ad 1990. n. tr. 
(6) Ktaynald, tom. XP. ann. 1333. n. 58. p. 465. — Fleury , vol. XX. 
P. 2% 
(7) Bzorü annal, ecclesiast, tom. XIF. ann, 1323. n, 11. P. 417. — 
Kaynald, tom, API, ann, 1349, n, 16, A. 290. 


426 Section septième, chapitre septieme. 
| C'est toujours avec reconnaissance que la postérité. 
prononce le nom de l’homme qui contribua le plus 
à l'établissement de la véritable érudition, celui de 


Vimmortel Francois Pétrarque. Le siècle où il vivait 


ne 


etait indigne de posseder un aussi brillant génie: 


de là le mépris qu'il affecte pour les philosophes et 
les médecins de son temps. Les langues ne lui doi- 


vent pas moins que l'étude de la critique, à laquelle 


il s’efforça de communiquer un nouvel essor (1); et 
il s’eleva tellement au-dessus de tous ses contempo- 


rains, qu'on n'a pas de peine à concevoir la vénéra- 


tion generale qu eurent pour lui les princes et les 
savans (2). Ce fut lui qui tenta de réduire les Arabes, 


mais surtout Averrhoës, à leur juste valeur, et de 


convaincre les philosophes comme les médecins qu'ils: 


agissaient moins en penseurs qu'en véritables ma- 


chines, lorsqu'ils croyaient les Arabes ou les Grecs: 


infaillibles, et qu'au lieu de chercher des raisons va-: 


lides, ils sappuyaient de l'autorité d’Aristote, de: 
saint Augustin ou d’Averrohes (3). Les médecins 
grecs et arabes ont pu être des hommes fort instruits,, 
mais on ne doit pas espérer que leurs théories et leurs: 
méthodes soient applicables à tous les temps, à tous: 


les climats (4). Non - seulement Averrhoës a semé 


Vatheisme parmi les chrétiens (5), mais encore l'étude: 
inutilede cet Arabe est la cause de la liaison ridicule: 


qu’on a établie entre la dialectique et la médecine,, 


(1) Le premier il reconnut la fausseté d’un grand nombre d'ouvrages: 


attribués à Aristote, à Sénèque et à saint Augustin ( Petrarch. epist. des 
reb. senil. lib. 11. ep. 4.p. 842. Opp. in-fol. Basil. 1554 ), et se plai-- 
guit amerement de la falsification des écrits des anciens, ( De remed,. 
atriusque fort. lib. x. dial. 43. p. 54.) — Il devait en grande partie sonı 
éducation au Grec Barlaam. ( Vachrichten etc., c’est-à-dire, Histoire des 
la vie de Francois Pétrarque, P. I. p. 666. — Gibbon, tom. XI. p. 551. " 


(2) Nachrichten etc., c’est-à-dire , Histoire de la vie de Frarçoiss 


Pétrarque, P. U. p. 370. 
(3), Epist. sine titulo , p. 810. 
(4) Epist. de reb, sent. lib. 7. ep.3..p. 882. 
{5) Ib, ep. a. p. 350. 
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alliance qui rendait les médecins du temps si méprisa- 
bles a ses yeux (1). Ces hommes, disait-il, croientipé- 
nétrer tous les mystères de la nature en copiant les 
Arabes; et cependant l'Arabie peut-elle rien produire 
debon (2)? Ils cherchent à masquer l'incertitude deleur 
science sous le voile de la dialectique, et se cachent 
toujours derrière les anciens, qui certainement les 

 prendraient en aversion s'ils pouvaient revenir à la 

vie (3). Le nombre est fort petit de ceux qui savent 
entrevoir l'insuffisance de l'art, parce qu'ils ont réel- 
lement étudié la nature; et ils l’avouent avec sincé- 
rité, pour ne pas mentir à leur propre conscience. 
La réponse d’un de ces praticiens est assez remar- 
quable pour que je croie devoir la rapporter ici (4). 
Si les observations de Pétrarque eussent été mieux 
 senties par les médecins de son temps, bien certai- 
nement l'art de guérir aurait subi plus tôt la réforme 

_ aprés laquelle il aspirait ; mais le quatorzième siècle 

 pouyait-il comprendre ce grand homme, et mettre 
à profit ses idées ? : 

L'état de la médecine resta en tout le même que 
dans le siècle précédent. Quelques hommes culti- 
vérentavecsuccès, ct d’une manièrenouvelle, diverses 
branches des connaissances humaines jusqu'alors ne- 

 gligées, et s'élevérent contre les préjugés des écoles; 
mais le résultat de ces efforts se réduisit presque à 


1 (1) Rer. senil. lb. III. ep. 7. p. 778. — Contra medicum quemdam 
imvective „lıb, I. p. 1209. ’ 

(2) Epist. de reb. senil. lib. 7. ep. 3. p. 882. lib. XIT. ep. a. p. 1009. 
5) Rer. senil. lib, 7. ep. 4. p. 706. 799. lid. XIV. ep. 16. p. 943. — 
| Contra medicum quemdam invective, lib. I. p. 1203. 

(4) Epist. de reb, senil. I. c. p. 883. Timeo, Deo res hominum spec- 
… tante, impietatem hanc commillere , ut credulum vulgus oiroumveniam. 
 capitalr fraude. Cui si notum esset, ut mihi, guam modicum, seu quane 
‚nihil œgro medicus prosit, et quam scepe multüm obsit, minor ei minus 
… Phalerata esset acies medicorum. Agant sanè, quando et agentium im- 
 Pietas et patientium credulitas tanta est : abutantur simplicitate popu- 
à En, vitam polliceantur, et vitam perimant, et lucrentur ! Mihz ne- 
… minem fallere aut necare propositum est. Nullius malo ditior fieri velim. 
 Hec me caussa ad alias artes, quas innocentius exercerem , transtulia 
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rien, parce que la domination des Grecs et des Arabes 
ne pouvait être ébranlée que par des attaques rei- 
térées et dirigées de toutes parts. Malgré les défenses 
sévères que les conciles des douzième et treizième 
siècles avaient faites aux ecclésiastiques de pratiquer 
l'art de guérir, cependant on en trouve encore dans 
‘le quatorzième qui, par leur habileté dans le traite- 
ment des maladies, acquirent des richesses immenses, 
et parvinrent aux premières dignites (1). Jusqu’alors 
ls avaient eu aussi la surveillance des hôpitaux; mais 
leur avidité insatiable et leurs fraudes criantes pro- 
voquèrent enfin la décision de l'école de Vienne, 
portant qu'à l'avenir ces établissemens ne seraient: 
plus administrés que par les laïques, afin que les: 
malades fussent mieux soignés (2). Alors Vavarice: 
sordide des prêtres leur suggéra l'idée de faire ser-- 
vir la médecine d’instrument à leurs viles passions ;; 
et comme les malades les appelaient moins souvent,, 
ils determinerent le pape à ordonner qu'en Italie auı 
moins, les médecins ne pourraient visiter deux fois: 
le même malade sans appeler un prêtre chargé de 
veiller au salut de son âme (3). | 

Les cures miraculeuses ne furent pas moins fre-- 
quentes pendant ce periode que dans les precedens.. 
Parmi les saints qui se rendirent célèbres par less 

1) Guillaume Baufet, d'Auvergne, chanoine de Paris et médecin die 
Philippe IV, fut nomme', en 1304, évêque de Paris ( Fleury, vol. XIXX. 


p. 79. ) — Pierre d’Aichspalt, de Trêves, évêque de Bâle, fut envoyé :À 
Rome par Henri, comte de Luxembourg ; pour obtenir l'évêché dx 
Mayence en faveur de Baudouin, frère de Henri. Clément V était griè:- 
vement malade à l’arrivée d’Aichspalt, qui guérit le pape ; et obtinnt 
pour lui-même lélectorat de Mayence. Il aida ensuite le comte de Luxemn- 
bourg à parvenir au trône impérial. ( Raynald. tom. XP. ann, 1306. zu 
18. p. 13. 1308. n. 19. p. 34.7 Jo. Laiomus in Mencken, script. Gerr- 
man. vol. 1E1. col. 535.) — Le synode de Magdebourg , en 1370 ; dei- 
fendit aussi aux moines “mendians d’exercer la médecine. (Semler , hisit 
ecoles, fel. cap. vol. I11.p. 383.) | 

(2) Bzovius, tom. XIV. ann. 1319. 744 I. P. 182. | 

(3) Contin. Vincent. Bellovac. Lib, XXXI. f. 437. ©. d, — Raynaldı. 
tom. XI. ann. 1357. n. 19. Pr 399. 
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leurs, je me contenterai de citer saint Roch a Mont- 
pellier (1), saint Louis a Toulouse (2), saint André 
Corsinus (3), saint Ægidius Columnius (4) et sainte 
Catherine de Sienne (5). Ces saints médecins étaient 
si nombreux, qu'on se vit contraint de fixer les lois 
d'après lesquelles une cure était déclarée miraculeuse, 
et le médecin canonise. Ces lois étaient les suivantes: 
la maladie devait être incurable, et la guérison avoir 
lieu à l'instant; si le médecin employait un re- 
mède, il fallait que la théorie ne püt expliquer la 


manière dont ce moyen agissait (6). Je laisse au lec- 


teur le soin de faire sur ces bizarres lois les réflexions 
qui se présenteront d'elles-mêmes à son esprit. 
L'exemple de Pierre d’Abano (7), de Jean Sanguina- 


cius(8), de Cecco d’Asculo (9) et d’un grand nombre 


d'autres savans, prouve que l’on continuait de regar- 
der comme magiciens et sorciers, et de punir de 


mort les hommes qui se distinguaient par leurs con- 


_ naissances en physique. 


L'histoire de deux maladies épidémiques qui éela- 


tèrent dans le quatorzième siècle, démontre aussi 


combien les préjugés dominaient encore, et combien 
les médecins étaient peu éclairés. L'une est une 
danse de Saint-Guy, epidemique, qui régna en Alle- 
magne dans toutes les classes de la société, chez les 
personnes de tout âge et de tout sexe. On regardait 


(1) Fleury, vol. XIX, p. 375. 

(2) Ib. p. 246. 

(3) Bzovius, ann. 1373. n. 8. p. 1425. 

(4) Ib. ann. 1316. n. 16. p. 289. { | 

(5) Ib. ann. 1374. n. 16. p. 1502. 1376. n. 30. p. 1537. — Holland. 
act. sanct. vol, XI. Apr. 30. p. 359. — Martene et Durande. voi, FI. 


UD: 1914. 5. 1340, 13958. 


# 


6) Bzovius, ann. 1373. n, 9. p. 1434. 

8 Ib. ann. 1316. n. es P. ai Se ares tres-habile dans l’art de 
pronostiquer sur le visage du malade. | 

8) Bzovius , ann. 1342. n. 36. p. 938. — Tiraboschi , vol. V. p. 174. 

9) Bzovius, ann. 1329. n. 17. p. ho. 1336, 'n, 4: p« 770 — Ray- 
mald, 1317.08, 52, Pp. 105. 
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les malades comme une secte particulière de possédés, 


et on exorcisait le diable par quelques versets de la 


Bible (1). | 


La seconde est une peste horrible, originaire du 


Levant, qui desola l'Italie, l'Espagne et la France, en 


1348, mais étendit l’année suivante ses ravages en An- 

gleterre, en Allemagne et en Hollande (2). Elle avait 

été précédée par de fréquens tremblemens de terre 

et par une pluie qui dura six mois sans interruption. 

„Elle fut tellement meurtrière, qu'on disait que du 
temps de Noé l'ange exterminateur n'avait pas fait 
érir autant de personnes. Venise seule perdit cent 


mille de ses habitans ; et dans certains pays, sur cent 


individus, il n’en resta que dix, ou même que cinq. 
Pétrarque dépeint sous des couleurs sinistres la dépo= 
“pulation causée par cette effroyable calamité (3). Un 
grand nombre de malades périssaient dès le premier 
jour, et plusieurs à l'instant même de l'invasion de 
. la maladie. Celle-ci debutait de suite par une fièvre 
tres-violente, le délire, la stupeur, l’état comateux et 
Vinsensibilite. La langue et le palais étaient noirs et 
comme brüles : l’haleine exhalait une fétidité insup- 

ortable. Beaucoup de malades étaient aussi atteints 
d'une peripneumonie violente, accompagnée d'hé- 


morragies promptement mortelles; et ordinairement 


la gangrène se manifestait par des taches noires sur 

tout le corps. Lorsqu'au contraire il survenait des 
r e e e e 

abcès extérieurs, la vie ne courait point de danger. 


(1) Bzovius, ann. 1374. n. 15. p. 1501. — Raynald. 1374. ne 13. Ps 


Te 

(2) La description la plus complète de cette peste , tirée des écri- 
vains contemporains, se trouve dans Æurt Sprengel’s Beytrægen ete., 
c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine, cab, ie; 
P: 36. 116. 2 J 

(3) Epist. familiar. lib. V III, ep. 7. p. 773. — Une peste inguinale, 
landre, fit périr une quantité incroyable d'individus, et entre autres 
Alphonse XI, roi de Castille. ( Mariana, historia etc., c'est-à-dire L 
Histoire d'Espagne, in-8%. Léon, 1719. lib. XVL c, 15. vol. VI, p. 13% 


Fa 
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Les medicamens ordinaires demeuraient tous sans 
efficacité. Le pape accorda des indulgences plénières 
à tous ceux qui se consacraient au service des pestir 


férés; car on ne pouvait leur porter de secours sans 


s'exposer à un danger inévitable, L’absolution fut éga- 
lement donnée aux malades, et les ecclésiastiques 
furent chargés de leur annoncer cette faveur : c'était 
‚en effet le seul moyen de les consoler, et de les aider 


a envisager sans effroi la mort presque assurée qui 


ve 


planait sur leur tête. Cette mesure tourna au profit 
de l'Eglise ; car la plupart des malades, guidés par un 
sentiment de reconnaissance, léguèrent leurs biens 
aux prêtres, et moururent alors avec plus de rési- 
gnaton, Assez généralement on regardait l'épidémie 
comme une punition de Dieu, et on vit une foule 
d'individus des deux sexes se réunir pour expier 
les péchés de tous. Ces insensés couraient à demi- 
nus dans les rues , se flagellaient pendant le jour, 
et passaient les nuits dans la plus affreuse débauche, 
Ils repandaient de tous côtés les principes les plus 
contraires à la morale , ce qui leur fit encourir la 
disgräce de l'Eglise. Dans d’autres endroits, on ac 
cusa les juifs d'avoir donné naissance ‚a la peste en 


_répandant du poison dans les sources: ces infortunés 


furent persécutés, et condamnés impitoyablement au 
feu. On en aurait même immolé un bien plus grand 


nombre, si le pape Clément VI n'avait fini par met- 


Are un frein à la fureur du clergé et du peuple (1). 


Parmi les nombreuses descriptions que les médecins 


du siècle nous ont données de cette peste, je ne ci- 


terai ici que les écrits de Gentilis de Foligno, de 
Gui de Cauliac, de Galeazzo et de Marsigli de 
Sainte-Sophie (2). 


. (1) Comparez, Kurt Sprengel’s Beyiræge etc., c'est-à-dire , Mé- 
… moires, etc, L. €. 


(2) Ibid. 
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Le rétablissement de l’anatomie eut, à l'époque 
dont l’histoire nous occupe, la plus puissante in 
fluence sur la marche que prit l’etude de la mede- 
cine. Le préjugé superstitieux qui faisait regarder les. 
cadavres humains comme des objets sacrés et invio- 
lables semblait enfin, après tant de siècles, saffai- 
blir à mesure que la liberté de penser faisait des 
progrès. Jusqu'alors l'anatomie s'était bornee à la no- 
menclature des parties du corps, à leur description, 
en grande partie copiée mot pour mot de Galien, 
et tout au plus à l'étude de la structure des chiens 
et des cochons (1). En 1515, Mondini de Luzzi, 

. , . 
professeur de Bologne (2), dissequa publiquement. 
pour la premiere fois deux cadavres de femmes, et: 
publia bientôt après une description du corps ku=: 
main , qui avait au moins, sur tous les ouvrages 
anatomiques écrits depuis Galien , le grand avantage: 
d'avoir été faite d'après nature (3). Ce manuel obtint: 
aussi une réputation tellement générale, qu'à la fin. 
même du seizième siecle, à Padoue , l’anatomie ne: 
pouvait être démontrée d'après un autre livre que: 
celui de Mondini (4). Le professeur de Bologne: 
donna aussi des planches anatomiques qui se trou-- 
vent gravées en bois dans quelques anciennes édi- 
tions, et qui ne sont pas absolument mauvaises (Der 

| 

(x) Aldrovandi ornitholog. vol. 11. p. Ago. (zn-fol. Francof. 1629. )| 

de TI ne faut pas le confondre avec Mondino de Forli. Son LE à 
apothicaire de Bologne, s’appelait Nérin Franzok de’ Luzzi. Mondinti 
se rendit en 1316, comme député de sa ville, auprès de Robert, roi des 
Naples, et mourut en 1325.— Comparez , Sarti, vol, 1. P. I. p. 463. 
— Ghirardacci Storia etc., c’est-à-dire, Histoire de Bologne, vol. L p.. 
or. — Alidosi, .doitori etc., c’est-à-dire, Docteurs en théologie de: 
Bologne, p. 137.— Tiraboschi, vol. V. p. 240, 

(3) C'est pourquoi on le regarde comme le restaurateur de la véritables 
anatomie. ( Guid. Cauliac. f. 1. b.— Garsoni, in Muratort script. rere: 
Jtal. vol. XXI. p. 1162. — Cocchi discorsi etc., c’est-à-dire , Discours, 
toscans. in-40. Florence, 1761, vol. I. p. 57. 

(4) Facciolati, vol. 1. p. 48. — Portal , Histoire de Vanatomie, vol. Is, 
p- 209: — Haller biblioth. anatom. vol. I. p. 146. 


(5) Brambillws Geschichte ete., c’est-à-dire, Histoire -des découvertess 
faites en Italie, in-4°. Vienne, 1789. 
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Quant à l’ouvräge lui-même, il annonce l'attache: 
ment de l'auteur aux théories et aux Opinions qu'il 
avait embrassées (1). Au lieu de s’en tenir unique 
ment aux observations déjà faites, il cherche à les 
soumettre au creuset de la théorie de Galien , et re= 
fuse , pour ainsi dire de propos délibéré, d'ajouter foi 
a l'évidence. Il donne aux ovaires le nom de testi- : 
cules de la femme, et leur attribue l'usage de sécréter 
‚une humeur analogue à la salive. Il compte dans la 
Matrice sept cellules qui servent à faire coaguler 
la semence par le sang menstruel ; il prétend que 
le foie est composé de cinq lobes (2), et soutient 
encore l'existence de l’ouraque. Se conformant à la 
coutume des Arabes, il joint toujours à ‚ses descrip- 
tions l'indication de l'usage auquel servent les par- 
ties, et des remarques sur les maladies des viscères , 
ainsi que sur la naniere de les guérir. Souvent il 
suit à cet égard les idées physiologiques de Théo- 
phile, et devient même fréquemment plus ab- 
surde. Ainsi, il prétend que l'abdomen est com- 
posé uniquement de parties molles , et dépourvu 
d'os, afin de pouvoir se dilater dans la tympanite 
et l'hydropisie (3). Il attribue à chaque muscle une 
force particulière, suivant la coutume des écoles 
arabes. Le rasoir est l'instrument qu'il préfère pour 
la paracentèse; mais il ne pratique pas cette opéra- 
tion à la ligne médiane, parce qu'en lésant les apo- 
névroses on excite des convulsions. La Communica = 


(1) Je me sers de l'édition de Martin Pollich , ayant pour titre 
Anathomia Mundini emendata per doctorem Melersiat, s. 1. ei a. 4; 
Jomme elle n’est pas paginée, je ne puis indiquer exactement les 
itations. 

(2) Intrinsece integrales (partes hepatis ) sunt quinque pennulæ ejus à 
icet in homine non sint separat semper ad invicem, 

(3) Et caussa, quare Juit hic venter carnosus et pelliculosus et non 
SSuosus, est, gen hic venter habet continere membra, qua propter 
sSumiionem cibi 


Lu stomachus, vel propter retentionem et repletionerm 
x fecıbus , vel ex aquositate et in ydropisi vel ventosztatibus , vel 
fopler improegnationem, ut matrix, debent quandoque intumescere, 


Tome IL. 28 


= 
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tion de tous les vaisseaux du corps lui sert à expli- 


quer la sympathie qui existe entre les parties. Il 
admet dans le cerveau des cellules dont chacune est. 


le siége d'une des facultés de l'âme. Il avait un goût: 
Be pour les étymologies, science dans laquelle: 


es médecins du moyen âge aimalent beaucoup à bril-- 
lér,quoiqu'ils y fussent en général peu heureux. Ainsi! 
Mondini dérive le mot aorte de adorta, à corde: 
orta , et celui de colon, de à collis et cellis , etc. 
Depuis cette époque, l'usage s'introduisit danss 
toutes les universités d'ouvrir publiquement une ou 
deux fois chaque année des cadavres humains (1)! 
Un garçon barbier était toujours chargé de la dissec-- 
tion, qu'il exécutait d’une manière grossière ayec um 
‘rasoir, et le profésseur démontrait les diverses par-- 
ties d'après l'ouvrage de Mondini, ou tout auir'g 
Compendium généralement estimé (2). Parmi les mé‘ 
decins du quatorzième siècle qui , depuis Mondini 
se sont fait connaitre par leurs travaux en anatomie 
on distingue surtout Nicolas Bertrucci, Henri di 
Hermondaville et Pierre de la Cerlata. Le premier, m 
en Lombardie, professait l’art de guérir à Bologne, on 
‘| mourut en 1342. (3). Il écrivit un Compendiun 
dans lequel il dit n'avoir ajouté aucune observatio) 
qui lui fût propre. Il suit la même marche qu'Ai 
vicénne ; et à chaque maladie, après avoir rappor'i 
la méthode rationnelle, le traitement empirique : 
les Canons , il termine par le pronostic. On Sapeıı 
coit cependant , dans l'anatomie qui précède le r« 
cueil, qu'il soccupa lui-même de cette science (4 


(x) A Montpellier depuis l’année 1376. ( Zstrue. morb. mulier. lib. 1] 


po) 
(2) Guid. Cauliac. f. 1: b. — Peir. Cerlat. chirurg. in-fol. Fern 
1492. lb. III. C. 16. f 81. 6. 

(3) Gui de Cauliac (l..e.) lPâppelle son maitre. — Comparez, À 
ratori script. rer. Ital. vol. XV III. p. 402, où il est parlé de lui ss 


le nom de Vertuzz0. | 
(4) Bertructi collectorium artis medicæ. in-4°. Colon. 1537. 


} 
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Son livre De Regimine dicetce ne renferme rien de 
remarquable ; à l'exception d’une médecine popu- 
laire (x). | SE 
L'histoire naturelle et la matière médicale conti 
Nuerentä être traitées d'après l’ancienne méthode. On 
suivait encore les Grecs et les Arabes dans ces deux 
branches de l'art de guérir : mais , Comme tr&s-sou- 
vent il leur arrivait de n’être point d'accord ensemble, 
et que Dioscoride donnait à une plante un autre nom 
que Sérapion , les écrivains s’attachaient particulie- 
rement à comparer les descriptions, à traduire en 
grec les noms arabes et persans, ou à les rendre par 
des dénominations officinales, S'ils avaient mieux 
connu la matière et la langue, s'ils eussent com 
_ inence par interroger la nature, et se fussent ensuite 
occupés d'apprendre le grec et l'arabe, leurs ten- 
tatives auraient tourné certainement au profit de la 
science. Simon de Cordo avait ‚il Est vrai, entrepris 
des voyages dans cette vue; mais la connaissance si 
nécessaire des idiomes de l'Orient lui manquait, et 
il se contenta presque uniquement d'indiquer les 
ressemblances extérieures des plantes. Je ne concois 
‘pas comment Reinesius a pu accorder tant d’impor- 
tance à cet ouvrage (2). Mathien Sylvaticus de Man- 
toue, médecin à Milan, et Qui avait passé quelque 
temps à Salerne (3), suivit la route tracée par Simon 
de Cordo, et alla même plus loin. Il donna par 
ordre alphabétique un extrait de Dioscoride , d’Avi- 
cenne, de Mésué et de Sérapion, cherchant à ex- 
pliquer ces auteurs l’un par l'autre ; mais comme il 
(1) In-80, Agentorati, 1534. M 
B War. lect. lib. III. e. 18. p. 673. _ ; oe 
. G) D parle ( Pandectar, f. 64. c. ed. Lugd. ın-föl. 1534) de son 
jardin de Salerne. Il dédia aussi son ouvrage à Robert , roi de Sicile, 
(Contin. Vincent, Bellovac. spec. hist. lb, XXXI, f. 428. c.) Suivant 
Argelati ( bzblioth. script, Mediol, vol. IT. P. 1. p. 1454 ), il vivait en- 
core en 1386 a Milan; mais ce fait n'est pas possible , puisqu'il té 
moigne lui-même avoir écris son livre en 1315. | 
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ne connaissait ni le grec ni l'arabe, il n’atteignit pas : 
mieux son but que Simon. | 

Jacques et Jean de Dondis, père et fils, sillus-. 
trèrent aussi dans le quatorzième siècle par leurs. 
écrits sur la matière médicale. Tous deux furent pro- 
fesseurs à Padoue, et le second est en outre connu. 
comme. astronome et mathématicien. Il fabriqua 
une grande re tres-ingenieuse, qui indiquait . 
la marche du soleil et des planètes, et qui fut placée 
en 1444 sur le clocher de Padoue. En mémoire de 
cette invention , sa famille prit le surnom dell oro- 
logio (1). Jacques de Dondis écrivit un Promiua-, 
rium , ouvrage qui contient un recueil de presque 
tous les médicamens simples décrits par les Grecs. 
et les Arabes (2). Quant au fils, il publia sur la. 
botanique un traité dans lequel il copie ses prédé- 
cesseurs ; mais il donne cependant, de plusieurs. 
plantes indigènes, des descriptions preferables à 
celles qu'on trouve dans les écrits des autres ara-. 
bistes (3). | 

La chimie fut également mieux cultivée pendant, 
le cours du quatorzième siècle. Au moins trou ve= 
t-on plusieurs médecins qui enseignaient à préparer». 
d'après les principes de-cette science, les médica- 
mens tirés du règne minéral; mais cette branche im- 

| 
| 

(1) C’est à tort qu’on a regardé son père comme l'inventeur de cette: 
mécanique, et celle-ci même comme la première horloge qu’on ait fa-- 
briquée, en effet , dès 1306, Milan en avait une dans son clocher. (Ti=- 
raboschi, vol. V. p. 196.) — Comparez, Muratori, script. rer. Ital. vol, B 
XII. p. 912. vol. XXI. p. 1164. ) — Lebœuf, dans les Mémoires des 
littérature , vol. XVI. p. 227. — Dondis établit une grande saline dans; 
les bains d’Abano. ( $avonarola, de bulneis , ed. Yenet. 1552 c. 34 
rubr...1..f. 12. a) 

(>) Promtuarium medicine , in-fol. Wenet. 1543. — Sur quelquess 
éditions l'auteur porte le titre de Aggregator Patavinus. | 

(3) Herbolario ete. , c’est-à-dire, Herbier vulgaire, dans lequel onı 
enseigne à connaître les herbes et leurs vertus , in-80, Venise, 15364 
— Ce livre a été écrit en 1305.— L'auteur mourut en 1395, et jouissaitt 
de l'estime particulière de Pétrarque. (£pist. de reb, senil. lb. FL. 1. 
p. 897. db. XV. 3. p. 1053.) : 
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portante de l’histoire naturelle était encore confinée 
entire les mains des alchimistes. 

L'un des plus célébres alchimistes de ce siecle est 
 Raïmond Lulle, qui ne se rendit pas moins immortel 
par son charlatanisme philosophique et ses efiorts pour 
convertir les paiens. Il naquit en 1235 à Majorque, 
où son père était sénéchal de Jacques [, roi d'Aragon. 
La conduite déréglée qu'il avait menée dans sa jeu- 
_nesse ayant excité en lui les regrets les plus vifs lors- 
qu'il eut atteint l’âge de raison, il se fit Franciscain , 
et simposa pour penitence de convertir les mahomé- 

tans. Pour réussir dans ce projet, il apprit l'arabe, 
et détermina le roi Sanche à fonder une école dans 
laquelle les Franciscains enseigneraient cette langue. 
Il entreprit ensuite des voyages pour engager les 
princes à protéger l'établissement qu'il voulait former; 
mais il ne réussit point dans ses projets. À ce désir 
ardent de convertir les infidèles , il joignait l’art de 
_ parler de tout, en sorte que, malgré son ignorance, 
puisqu'il ne savait pas même écrire le latin, il trouva 
le moyen de se faire passer chez les musulmans pour 
un savant universel. L’ars magna sciendi du doctor 
älluminatissimus consistait à savoir donner à chaque 
chose un attribut positif et un attribut négatif qu’il 
fallait apprendre par cœur. Lulle rassembla tous ces 
attributs, et les rangea dans certaines classes, qu'il 
désigna chacune par une lettre de l'alphabet. Il dis- 
posa ces lettres en cercles conceniriques , dans les- 
quels chacune indiquait l'attribut qui Jui était assigné. 
Ce fanfaron, qui choisit de propos délibéré la mortdes 
martyrs, fut regardé non-seulement comme un grand 
chimiste, mais encore comme un réformateur de la 
philosophie. On faisait au moins courir le bruit que, 
pendant son séjour à Londres, ıl avait convert pour 
‘le roi Edouard une masse de cinquante mille livres 
de mercure en or, dont on frappa. les premières 
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roses nobles, ou, selon d’autres, les premières gui- 
nées, Ses hérésies théologiques ne doivent pas trouver 
place ici; mais elles prouvent que Lulle était un être 
excentrique qui méritait moins d'être persécuté comme 
hérésiarque , que d'être voué au mépris public comme 
un monstre en philosophie (1). 
Arnaud Barhuone, de Villanova en Catalogne, ou 
de Villeneuve en Languedoc, est plus intéressant 
pour l’histoire de notre art (2). Il était, à la fin du 
treizième siècle, professeur à Barcelone, où il avait 
étudié sous Casamila. En 1285 il fut appelé auprès 
de Pierre Ill, roi d'Aragon, parce qu'il passait alors 
pour le plus célèbre médecin de l'Espagne. Cepen- 
dant ses opinions paradoxales (3) ne tardèrent pas 
à lui attirer la persécution du clergé. Ayant été ex- 
communie par l'archevêque de Taragone, il vint 
se réfugier à Paris; mais on l'en chassa aussi parce 
qu'il passait pour alchimiste, et fut accusé de con- 
vertir, avec l'assistance du diable, des plaques de 
cuivre en or. Il se rendit alors à Montpellier, à 
Bologne, à Rome et à Naples : il demeura enfin à 
Palerme jusqu'en 1512, année où, ayant voulu se 
rendre auprès du pape Clement V , il périt dans la 
traversée. Après sa mort, il fut traité avec la plus ‘ 


(x) Comparez, sur Lulle, Bzovius, ann. 1372. n. 9. p. 1397. — Borrich, 
de oriu et progress. chem. p. 129. — Gmelin’s Geschichte etc. , c’est- 
à-dire , Histoire de la chimie. P. I. p. 70—83. Le chancelier Bacon et 
le jésuite Mariana jugent très-sainement la science de ce fanatique. 
Bacon dit (augm. scientiar. lib. FI. ©. 2. p. 156. in-fol. Francof. 1665 } : 
Talis fuit ars Lullii, talis iypocosmia à nonnullis exarata, que nihil 
altud [uerunt, quam vocabulorum artis cujusvis massa et acervus, ad 
hoc, ut qui voces artis habent in prompiu , etiam artes ipsas perdidicisse _ 
existimentur. — Comparez, Mariana , historia etc. , c’est-à-dire, Histoire 
d'Espagne, liv. XV. ch. 4. p. 3gt. vol. V. 

(à) Astruc, Mémoires pour servir à l’histoire de la faculté de méd. 
de Montpel. p. 152. 

(3) I croyait que les œuvres de charité sont plus agréables à la 
Divinité que les hécatombes, que les bulles des papes sont des ouvrages 
d'homme , et que la fin du monde arriverait en 1335. ( Bzovius, ann: 


1910, m4 14. pr 108.) 
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grande sévérité. Les moines mendians surtout per- 
sécutèrent ses disciples et ses ouvrages, que la 
grande considération du pape préserva seule de la 
destruction (1). Parmi ceux de ses écrits sur la mé- 
decine que l’inquisition épargna (2), le Rosarius 
philosophorum et le Flos florum traitent de Yalchi- 
_ mie, et sont entièrement inintelligibles pour moi. 
Son livre De Judicis astrorum fait juger qu'il était 
grand partisan de l'astrologie; et plusieurs autres 
ouvrages théorétiques apprennent avec quelle ardeur 
il alliait la philosophie scholastique à la médecine. 
La distinction qu’il établit entre la complexion des 
médicamens et leurs propriétés, auxquelles il n’attri- 
buait que des effets spécifiques ; ceite distinction, : 
sur laquelle repose toute la théorie de la matiere 
médicale, nous en fournit une preuve suffisante (3). 
Les médicamens qui agissent en vertu de leurs pro- 
prietes actuelles, n’exigent aucune réaction de la part 
du corps pour produire certains effets ; mais cette 
réaction est nécessaire pour ceux qui agissent en 
vertu de leur complexion potentielle (4). Les forces 
de ces derniers ne peuvent être appréciées que par 
l'intelligence; tandis que celles des premiers sont sus- 
ceptibles de l'être par l'observation et l'expérience (5). 
La réaction du corps sur les médicamens com- 
plexionnés a pour effet de produireleur congélation, 


(1) Comparez, Arnald. Villanov. breviar, lib. I. c. 26. p. 1121. 1055. 
ec. 30. p. 1253, c. 36. p. 1256. lib. TI. c. 1. p. 1184. c. 4. p. 1191. 1325. 
( Opp. ed. Taurell. in-fol. Bas. 1585), où il raconte lui-même quelques 


circonstances de sa vie. — Bzovius, ann. 1310. n. 14. p. 153. — Eymeric, 
director. inguisit. p. 316. — Arnaud mourut en 1312. Raynald,, tom. XV. 


ann. 1310. n. 39. p. 65. n. 62. p. 167. — Comparez, Mariana, His- 
toria etc., c’est-à-dire, Histoire d’Espagne, liv. XIV. c. g. vol. V. p. 
285. — Natal, Alexand. hist. ecclesiast. vol. FIT. p. 102. — Ästruc , 
l. c. p. 153. 165.— Trithem. vol. II. p. 123. — Bulœus, vol. Ir. p. 127. 

(2) On condamna neuf livres en langue catalane, et quatre en latin. 
— Eymeric. I. c. 

3) $pecul. introduct. med. ©. 18. p. 49. 

4) Ib. p. 50. ji. | 

(5) Ib. p. 58. 
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leur contrition et leur coction (1). On ne peut s’as- 
surer de la complexion d'un médicament composé 
ni par la saveur, ni par l'odeur, ni par la couleur (2). 
Al faut distinguer des dissolvans les subziliativa , qui 
changent seulement la qualite, tandis que les pre- 
miers operent aussi un changement dans la forme, 
et convertissent, par exemple, un fluide en vapeur (3). 
Arnaud de Villeneuve ne traite pas avec moins de 
subtilité les autres parties de la science, notamment 
la séméiotique (4). 11 divise l’état mitoyen entre la 
santé et la maladie, en trois espèces particulières , 
suivant que le corps est parüdn lapsum, neutrum 
ou cegrotativum (5). Letraité sur l'humide radical, 
qu'il considère comme le principal sujet de la chaleur 
intégrante des corps vivans, prouve combien il était 
fortement attaché au système des scholastiques (6). 
Cet humide radical ne tire pas son origine de la se- 
mence , de sorte que l’art ne peut par aucun moyen 
réparer les pertes qu'il éprouve (7). Quant à ce qui 
concerne les degrés et les rapports mutuels des mé- 
dicamens, Arnaud de Villeneuve s'éloigne beaucoup 
d'Averrhoës et d’Alkhendi; mais les expressions obs- 
cures qu'il emploie ne me permettent pas de saisir 
nettement son opinion (8). Il n’est pas moins diffi- 
cile de comprendre les raisons par lesquelles il dé- 
fend l’immatérialité de l'âme contre les anciens, qui. 
la regardaient comme une simple harmonie de 
sens (9). Il distingue le tempérament ponderis , dans 
lequel les quatre élémens sont partagés d’une ma- 


(1) Specul. introduct, med, €: 92. P- 7% 
co Ib. p. 80. 


(3)..18. c. 31.p.. 108. 

(4) Zb.. 0. 03. p.214. 

(5): 7b, c. 03, p. 219. 

(6) Ib. p. 302. 

(7) Ib. p. 297. 310. 

(8) De graduat. medie. p.503. 

(9) De divers. intention. morbor. p. 658, 


Etat de la med. et de la chir. pend. le 14° sièc. AT 
_ nière simple et uniforme ‚ Sans qu'aucun prédomine, 
du tempérament justitiæ, qui varie chez les divers 
individus (1). Il cherche à rétablir la mémoire par 
des médicamens complexionnes qui changent la cons- 
_Utution du cerveau (2). Sa division de la fièvre demi- 
tierce en trois espèces est remarquable aussi. La 
Première espèce, ou la plus bénigne, provient d’un 
Phlegme putride dans les vaisseaux, et d’une bile 


accompagnée d'état comateux et de stupeur. La se- 
<conde a pour cause un phlegme altéré hors du sys- 
tème vasculaire, et une bile altérée dans son inté- 
rieur : elle se caractérise par un froid violent et une 
urine rouge. La troisième enfin résulte d’une atrabile 
Puiride hors des vaisseaux, et d’une bile altérée dans 
fur intérieur ; elle dure quarante-huit heures, tandis 
que la seconde se prolonge vingt-six, et la première 
dix-huit heures (5). Ces subtilités étaient entièrement 
conformes à l'esprit du siècle, et je suis fort étonné 
qu'Arnaud ait pu blämer la faculté de Paris de trop 
allier la logique à la médecine (4); car ailleurs il 
reproche à Avicenne de n'être pas assez dialecti- 
een (5). 7% ä 

* On voit particulitrement dans les ouvrages de ce 
médecin combien alors on était persuadé que l’astro- 
logie forme une branche essentielle de l’art de guérir, 
Non - seulement il compare les divers temps de la 
journée avec les saisons (6), mais encore il attribue: 
1 chaque heure une force particulière qui, suivant 
la décision de l'horoscope , influe sur les diverses 
parties du corps (7). Cette idée nous rappelle celles 


(1) De regim. sanitat. p. 661, 

2) De bonit. memor, p. 837. 

(3) Breviar, lib, 17, c. 17. P- 1409. 
(4) Breviar. lib. 157. ©, 10. Pe 1392. 

5) De considerat. oper. medic, P. 890, 
2 Specul, introduct. c. 76. p. 169, 


7 De parte operat. p. 274 


altérée hors de ces organes : elle est presque toujours 
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des Chinois sur l'influence que les humeurs exer- 
cent à différentes heures. La saignée en particu- 
lier ne peut être pratiquée tous les jours indistinc- 
tement, et on ne doit l’entreprendre que sous telle 
ou telle constellation (1); mais il importe surtout 
d’avoir égard à la position de la lune (2). Ainsi le 
temps le plus convenable pour la pratiquer est celui 
où la lune se trouve dans le signe du Cancer; et la 
conjonction de ce satellite avec Saturne suspend 
Vaction des médicamens, notamment celle des pur- 
gatifs (3). On ne doit jamais évacuer les humeurs 
a l'heure où l’horoscope annonce qu'elles sont en 
_ mouvement (4). L'épilepsie dépend, dans le premier 
quartier de la lune , d'un princ'pe phlegmatique ; dans: 
les deux suivans, du sang; et dans le quatrième, de: 
la mélancolie : elle n’a jamais pour cause un prin-: 
cipe bilieux (5). | 
Les autres branches de la théosophie, et les pre-- 
jugés de toute espèce, ne règnent pas moins dans; 
_les ouvrages d’Arnaud. Un homme est ensorcelé: 
quand ses fonctions ne peuvent sexecuter sans qu'il. 
soit cependant atteint d’une maladie ou d’une alté-- 
ration de la substance; et souvent il arrive au mé-- 
decin d’ensorceler ses malades sans le savoir et contre: 
sa propre volonté, lorsqu'il a ce pouvoir occulte (6). 
Les instructions mystiques quil donne aux medecinsi 
pour en faire de parfaits charlatans, sont une excel 
lente preuve que lui-même sentait l'insuffisance de 
ses moyens. Il ne faut que connaître les cas danss 
lesquels il est indiqué d'augmenter ou de diminuer 
la masse du sang; mais on doit aussi savoir tirer 


1) De phlebolom. p. 494. 
(2) AP à ans er te. 
(4) De consider. oper. medic. p, 88r. 
(5) Breviar. p. 1076. 
(6) De parte operat. p. 274. — Comparez, de physicis ligatur. p. 6199. 
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parti des passions du malade , capter sa confiance, 
et allumer son imagination : alors on est certain de 
réussir (1). Les régles qu'il trace relativement à l’ouros- 
copie, présentent un intérêt particulier, mais décèlent 
si évidemment la fourberie, que nous sommes con- 
traints de déplorer avec Pétrarque la rigueur du 
Destin, dont la volonté abandonna pendant si long- 
temps la plus noble des sciences à de pareils charla- 
tans (2). 
. Quelquefois, mais fort rarement, on rencontre 
des observations propres à l’auteur, qui les avait re- 
cueillies dans ses longs voyages, Ainsi, par exemple, 
il retrace le danger que peut entrainer la paracen- 
tese pratiquée inconsiderement, et indique, d'après 
sa propre expérience, l'utilité des bains sulfureux 
de Naples dans les affections calculeuses (5). On doit 
louer l'excellent précepte qu'il donne de ne point 
administrer de purgatifs dans la fièvre quarte, parce 
qu'ils ne peuvent qu’en accroître l'intensité (4). 

. J'ai souvent remarqué avec étonnement que nos 
littérateurs ne connaissent presque pas le cardinal 
Vitalis du Four, né à Basas, et auteur d’une com- 
Ba Rtion médicale. Cet écrivain fut l’un des plus cé- 
lebres Minorites de son temps. En 1312, Clément V 
le nomma cardinal et évêque d’Albane (5). Il prit 
une part très-active au schisme des Minorites, qui 

Ÿ 

(1) De simplic. p. 379. 

(2) Je ne eiterni qu'une règle tirée du livre de Cautelis medicorum, 
p. 1453. Sepizma cautela est , et est forte multum generalis. Tu forte 
nihil scies (de judicio ex urind ferendo). Die, quod habet obstructionem 
in hepate. Dicet : non, Domine, imo dolet in capite. Tu debes dicere, 
quod hoc venit ab hepate. {+ specialiter utere hoc nomine obstructio ; 
guia non intelligunl quid significat, et multum expedit ut non intel- 
ligatur locutio ab illis. 
(3) Breviar. lib. 11. c. 30. p. 1255. ©. 32. p. 1967. 

(4) 48. üb. 17 ©. 97. p. 1428. — J'observe à cet égard que le Regr- 
men dArnand fut modifié légèrement par un médecin milanais, qui le 
publia comme son propre ouvrage. ( Magnini, regimen sanitatis , in-4 
Argent. 1503.) " 

(3) Auger. de Büerris, hist. pontif. roman. p. 1813. Eocard: 
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éclata sous le pontificat de Jean XXII, et il écrivit. 
au chapitre général de son ordre, rassemble en 1322 
à Pérouse, une lettre remarquable dans laquelle il. 
défendait la pauvreté de Jésus-Christ et des apôtres,’ 
et se fondait sur la célèbre bulle Zxüt, qui semi=: 
nat (1). L'ouvrage qu'il a laissé est extremement rare ;, 
et jusqu'à présent on n'a pu connaître l'époque a 
laquelle il a été écrit, que par un passage où l'auteur 
nomme son contemporain Bela IV, qui occupait le: 
trône de Hongrie en 1275 (2). Au surplus, ce livre: 
renferme des mémoires rangés par ordre alphabé— 
tique sur une foule d'objets de médecine et de phy— 
sique, mais émpruntés en grande partie aux Arabess 
et aux arabistes. Je n’en saurais rien citer de remar— 
quable, sinon un traité sur la préparation de l’alcohol,, 
que Vitalis du Four érige presque en panacée univer-- 
selle (3), et son opinion sur la couleur noire dess 
nègres, qu'il attribue a la seule influence du cli— 
mat (4). ex 

Je ne dois pas passer sous silence le plus celebre 
de tous les commentateurs de l’Articella, dans lee 
moyen âge, Torrigiano , qui porte aussi le nom dee 
Plusquam commentator, étudia la médecine à Bo-- 
logne, ensuite à Paris, et se fit enfin chartreux (5)}; 
Son ouvrage , qui est très-rare, et qui, de même que? 
celui de Vitalis du Four, a été lu par fort peu’de 
médecins, fut vendu, après la mort de l’auteur, .&à 
Dinus de Garbo par les chartreux, et jouit d'un si 


(1) Raynald , ann. 1322. n. 67. p. 247. — Fleury, vol. IX. p. 3100. 

(>) Vitalis de Furno pro conservandä sanitate, etc., liber utilissimuss. 
in-fol. Mogunt. 1531. c. 208. p. 247. 

(3) Ib. c. 2. p. 12. 

(4) Ib. c. gı.p. 102. 
- (5) IL vécut à Paris de 1306 à 1311 (Villani, dans Tiraböschii 
vol. V. p. 216.) Comparez Martien Capella , dans la préface de ce 
ouvrage, et Zabric. bibl, med. et infim. latin. vol, Vi. p. 277. — Il 
était très-malheureux dans sa pratique. ( Contin, Vincent. Bellovac 
spee. histor. lib, XXXT. f. 434. d.) 
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grand crédit au quinzième siècle, que tous les trois 
ans on faisait dans les académies des cours pour l’ex- 
pliquer aux élèves (1). On y trouve les recherches 
scholastiques les plus subtiles sur tous les objets de la 
médecine , et T'orrigiano prend le parti des réalistes, 
comme la plupart des médecins de son temps (2). 
Les medicamens attirent les humeurs par leurs forces 
spécifiques, de la même manitre que l’aimant attire 
le fer (3). L'auteur n’est: pas toujours d'accord avec 
Aristote, Galien et Avicenne. La definition de l'âme 
par le médecin arabe lui paraît mauvaise. Il bläme 

Aristote d'avoir regardé le cœur comme le siége de 
la faculté sensitive (4), qu'il dit résider dans le cer- 
veau (5). Il s’ecarte de Galien en ce qu’il ne croit pas 
les forces particulières de chaque organe indépen- 
dantes de l’âme ; mais il soutient qu’elles sont subor- 
données à ceute dernière (6). On a tort, ajoute-t-il 
plus loin, de distinguer les nerfs en ceux qui servent 
au mouvement , et ceux qui sont destinés aux sen- 
sations ; car communément le même nerf est à la fois 
le siege du mouvement et celui du sentiment (7). Un 
fait tres-remarquable, c’est que T'orrigiano soupconne 
que la putridité des humeurs n'est pas en état de pro- 

 duire la fièvre (8). 

‚La philosophie scholastique ne domine pas d’une 
manière moins sensible dans les écrits de Dinus de 
Garbo, et de Thomas son fils. Le premier, né à 
Florence, vécut tour à tour à Bologne , à Sienne, 


4 


à Florence, et enfin à Padoue, où il mourut en 


(1) Püllani-et Mart. Capell. L c. | 
2) Turrisani monachi plusquam commentum , in-fol. Wenet, 1526. 
ER fs 1 0! En 
3) Lib. III. fe 1397. be 
CD Lib. II. f 32. a. 
PO LID DE 37, 0. 
(6) Lib. 11.f. 34. à. 
0) Ib ir: f. Bo. €, 
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1327 (1). Il a laissé des commentaires sur le traité de: 
la génération d’Avicenne, et sur le livre de la nature 
du fœtus d’Hippocrate, Entre autres, il cherche à ÿy 
prouver, par des raisons astrologiques, que le fœtuss 
n’est point viable à huit mois (2) , et que la cause dess 
maladies héréditaires réside dans un vice organique 
du cœur, parce que l'esprit que la semence du père 
communique, prend sa source dans cet organe (3).. 
Il examine avec beaucoup de subtilité si cet espritt 
est vivihie et doué d'intelligence (4), et si, dans l'acte 
de la génération, il provient du cœur seul, ou em 
même temps des parties principales du corps (5 }4. 
Pour justifier l’idée de la chaleur animale, il divise 
le feu en lumière, flamme et charbon (6). Les plantess 
qui proviennent d'une semence peuvent, aussi-biém 
ue lesanimaux, devoir leur naissance à une simple 
fermentation (7). Thomas de Garbo, son fils, pro-- 
fesseur à Pérouse, et ensuite à Padoue (8), écrivit 
aussi sur le même livre d’Avicenne, un commen- 
taire qui n’est pas devenu, à beaucoup près, aussi cé 
lebre que le précédent. Je n’y trouve rien de remar=. 
quable que la prétendue observation de Thomas, 
qui prétend avoir vu sur un fœlus avorté peu de: 
jours après la conception, les trois cavités du corps: 
ayant la forme de trois vessies (9). Du reste, cet au=; 
teur jouissait d'une renommée extraordinaire parmi. 
les savans de son temps, et je ne puis qu’ajouter &ı 


(1) Tiraboschi, vol. V. p. 216. 

(2) Ezxpositio supra capitul, de generat, f. 30. b. (in-fol, Freenet 
1518.) 

(3) Ib. . 20. b. 
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DEU, 
8 Ib. f: 74. a. 
(8) Thom. de Garbo summa medicinal. in-fol, Lugd. 1529. qu. 90. 
Bo, Wr 
4 (9) Thom. de Garbo, exposit, in capitul. de generat. f. 36. a, 


Etat de la med. et de la chir. pend. lé 14° sièc. 447 
Sa gloire en disant qu'il avait l'estime de Pétrar- 
ame (rh, | 
De tous les ouvrages du quatorzième siècle, le 
plus conforme à l'esprit de la scholastique est le 

supplément ajouté aux écrits de Mésué, par Fran- 
cois de Piémont, qui fut probablement professeur à 
Naples (2). À proprement parler, ce livre est le Com- 
_pendium le plus complet que ce période ait produit 

sur la médecine pratique; mais, malgré son insup- 
portable prolixité, on y trouve si peu d'idées neuves, 
qu'il me serait difficile de citer un autre livre dont 
la lecture m'ait cause autant de dégoût. Le traité des 
affections des parties génitales (3), sans être excellent, 
pourrait toutefois être de quelque utilité. Les remar- 
ques de l’auteur sur les calculs intestinaux (4), la 
superfetation (5) et l'utilité de la saignée dans la 
petite-verole (6) , ne sont pas dénuées d'intérêt. Dans 
la lèpre blanche, /epra tyria, il conseille l'usage de 
certains serpens (7). Un moyen infaillible pour ter- 
miner heureusement les accouchemens laborieux, 
c'est de réciter quelques passages des psaumes de 
David (8). | 

Bernard de Gordon, que certains bibliographes 
prétendent êtré né en Ecosse, appartient encore à 
cette classe de médecins. Il commenca ses cours 
publics à Montpellier en 1285, et écrivit son Com- 


(1) Petrarc. epist. de reb. senil, lib, FI11. ep. 3. p: 95. — Thomas 
mourut, en 1370, de la fièvre syncopale d’Avicenne. { Petrarc. lib. XII. 
ep. 2. p. 1007. Jo. de Concoreggio, Summul, de febr. in-fol. Venet. 
1919. 7 O1: 4.) 

(2) il a ( Complem. Mesue, f. 229. a. ed. Venet. in-fol. 1562. } 
le roi Robert de la maison d'Anjou, son gracieux souverain ; il parle de 
' son séjour à Naples (f. 275. a.), et cite Arnaud de Villeneuve ( f. 

237. 4. ) 

3) Complem. Mesuæ , f. 296. b. 
Tb. (275.4. 


) 
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pendium en 1309 (1). Non content de copier les 


Arabes, il ajouta encore à ses compilations des sub- 
tilités scholastiques, des rêveries astrologiques, et 
quelques observations qui lui appartiennent. Le 
traité des indications (2), qu'il appelle ingenia 
znorborum, suivant la coutume de tous les mede- 
cins du ternps, est visiblement tiré d’Ali. En effet, 
il expose de la même manière que l’Arabe le mou- 
vement des humeurs aux diverses époques du jour: 
dans la matinée, le sang s'élève vers le soleil avec 
lequel il est en harmonie; mais il redescend en- 
suite, parce que c’est pendant le sommeil quil se 
produit le plus de ce fluide. La nature provoque 
elle-même ces mouvemens, afin que le sang ne soit 
pas altere par la vapeur. Dans la troisieme heure du 
jour, la bile s’abaisse pour ne pas communiquer 
d’âcreté au sang; mais l’atrabile descend dans la 


neuvième, et la pituite pendant la soirée (3). La 
fièvre hectique diffère suivant que la rosée du cœur 


et des membres, le cambium , ou l'humidité gluti- 
neuse , se consument comme;lhuile dans la lampe, 
comme ce fluide dans la mèche, ou comme la subs- 
tance de la mèche elle-même (4). La petite-vérole et 
la lèpre tiennent toutes deux à ce que l’homme a été 
concu pendant le temps de l'écoulement périodi- 

ue (5). Les scorpions viennent du pays du Gog et 
de Magog, c'est-à-dire, du nord-est de l'Asie (6). 
On observe souvent des flocons charnus dans l’urine 
des personnes mordues par un chien enragé, parce 
que le venin de la rage, qui est de nature froide, 


1), On pent en juger par la préface, — Astrnc, Z. e. p. 176—18r. 

2) Bernard. Gordon, lilium mediein», ed, Uffenbach. in-8°, Frar- 
cof. 1619. p. 845. l 
ASTRA DS, 

(4) Ib. ce. 9. p. 42. 

(5) 16,10, 112. p."53. 

(ONDES 0. 197 p, 85. 
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 £oagule le sang (1). Le premier quartier de. la 
lune est chaud et humidat et s'accorde avec le 
. printemps; le second, chaud et sec, ressemble à 
l'été ; le troisième, froid et sec, est en rapport avec 
l'automne ; le quatrième, froid et humide, s'accorde 
avec l'hiver (2). Gordon attribue le strabisme à la 
trop grande subtilité et mobilité de l'esprit visuel, 
et en admet trois espèces distinctes (3). Il donne une 
fort bonne description d'une maladie nerveuse qu'il 
nomme cöngelation, et qui a beaucoup d’analogie 
avec la catalepsie (4). Celle de la lèpre, et surtout de 
la lepre noueuse confirmée, est parfaitement con- 
“orme à la nature (5). Il savait très-bien que les chan- 
cres proviennent d'un commerce impur (6). On re- 
marque la différence qu'il établit constamment entre 
la manière de traiter les pauvres et les riches. Cette 
différence prouve que l'intérêt seul guidait alors les 
médecins (7). L'importance qu'il attache à la chimie 
ne doit pas non plus être négligée, parce qu'elle 
nous fournit quelques données pour juger de l’état 
dans lequel se trouvait la science à cette époque (8). 
L'auteur du célèbre ouvrage connu sous le nom 
de Rosa anglica, Jean Gaddesden, professeur de 
médecine au college de Merton à Oxford, ne me 
paraît pas mériter le ridicule dont l'a couvert l’his- 


(1) P. 1. e. 17. p. 71. 
(2) P. II. c. 25. p. 285; 
(3) P. 111. c. 6. p. 347. 
C9) Pi TI; ee EN er? | "a 5 
(5) P. I. c. 22. p. 107. 18. — Aussi le sévère critique Gni de Cauliac 
CF. WI. d.u. c. 2.5.58. b.) dit-il: Yalde bene tractavit hanc materiom 
(6) P. FII Cs 5e Pe. 762. ; $ j 
(7) Par exemple, P. 17. ©. 4. p. 448. Si tussiculosus fuerit pauper, 
 retineat frequenter anhelitum , Quantum erit possibile. Et, si sic non 
our ue ignem quotidie sine omni pietate, et curabitur. AL, 
(8) 2. 1.0.53. p. 131. Modus oleum tartari parandi non est notus 
nisi.alchimistis, quia modus chimicus in multis est utilis in medieind, 
in aliis verd est vta tristabilis, quod in ejus wid infinitissimi perierunt, 
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torien anglais Henri (1). Je présume qu'il vivait au 
commencement du quatorzième siècle, parée que 
Gui de Cauliac a critiqué son ouvrage, et que 
lui-même cite souvent Bernard de Gordon (2). Son 
charlatanisme doit nous paraître d'autant moins sur- 
prenant, que les écrits de presque tous les médecins 
de ce temps fourmillent de traits qui prouvent leur 
ignorance superstitieuse, ‘leur fourberie et leur 
impudente effronterie (3). Ce qui importait le plus 
à Gaddesden;; c'était de voir ses soins genereuse- 
ment payés (4); aussi recommande-t-il à ses con- 
frères de prendre toujours des arrangemens pour les 
honoraires, avant d’entreprerdre la guérison d'un 
malade (5). A la vérité, son charlatanisme et le soin 
qu'il prend de ne révéler aucun de ses arcanes aux 
laïques, ‘sont absurdes (6). Je conviens aussi que sa 
romesse d'écrire une chiromancie, sil plaisait à 
Dieu de lui conserver la vie (7), n'est pas moins 
ridicule que le conseil qu'il donne de recourir au 
roi d'Angleterre pour se guérir des scrophules (8); 
mais toutes ces idées n'étaient-elles pas entièrement 
conformes à l'esprit dominant du siècle ? La plupart 
de ‘ces extravagances n’appartiennent même pas à 
Gaddesden , et sont copiées littéralement de Gario- 


| 
(1) Wood antiquit. Oxon. lib. 11. p. 87. — Henry’s History eïc., | 
c’est-à-dire , Histoire de la Grande-Bretagne, vol. IV. p. 440. 
(2) Freind. P. 111. p. 32. b. . 
(3) Le reproche que lui fait Gui de Cauliac (il nomme ce livre una 
fatua rosa), peut certainement s'appliquer à la plupart des contempo- . 
rains de Gaddesden. 

(4 Jo. Anglici praxis medica , rosa anglica dicta , ed. Phil. 
Schopff. in-4°. Aug. Windel. 1595. p. 223. 566. — Cependant celte 
édition est fort tronquée , et Pediteur y a fait plusieurs additions ; car 
Valescus et Savonarola se trouvent cités dans le texte ( p. 149). 

5) P. 399. 

8 P. 413. Hæ aquæ sunt pro delicatis , pro dominabus , pro 
divitibus ; et sunt Secretæ et sıne vituperio hominum , nec debent reve- 
lari Laicis. Quæ sunt de summis meis secrelis, quod si scirent hoc ho- 
mines vulgares, vilipenderent artem et medicos contemnerent. 

(7) P. 6:7. 

(8) P. 982. — Le cœur d'un rossignol rétablit la mémoire (pP. 148). 
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pontus, de Pierre d'Espagne, et d’autres arabistes 
. semblables. LE bi Le n EIN ED 
_ On trouve dans son livre un grand nombre de 
subtilités et de divisions purement scholastiques. Il 
distingue différentes espèces de convulsions, suivant 
qu'elles tirent leur origine de l'évacuation d'uné hu- 
meur accidentelle, nutritive ou radicale : et dans ce 
. dernier cas, les convulsions varient selon que le corps 
a perdu la rosée ‚le cambium ou le gluten (1) Il donne 
à l'esprit vital le nom de racine de l'arbre de la vie,er 
au cœur celui de branche de cet arbre (2). Les poux 
des paupières sont produits par une chaleur contre 
ıature et par des humeurs putrides : Gaddesden or- 
donne les purgatifs pour les détruire (3). Il prétend 
avoir guéri un homme aveugle depuis vingt - cinq 
ans, en faisantusage d’une infusion de fenouil et de per- 
aus Levin (4)- Lasaignee est nuisible dans le temps 
des fêtes desaint Jean et de saint Etienne, mais néces- 
saire, au contraire, pendant celles de Noël, à cause 
de l’usage où l’on est de se charger l'estomac de gä- 
teaux (5). Les excrémens de porc sont le meilleur 
moyen pour arrêter toutes les espèces d'hémorra- 
gies (6). Ayant à traiter un malade atteint de la 
_ pierre, il lui conseilla de s'introduire tous les jours 
le doigt dans l'anus, afin de faire descendre la pierre; 
ce qui mit un terme aux douleurs (7). Son traité de 
la petite - vérole est important, parce qu'on y trouve 
décrite une éruption appelée punctilli magni, qui 
paraîtavoir beaucoup de rapport avec les pétéchies (8). 
La petite-vérole elle-même est tantôt phlegmatique, 
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452 . Section septième, chapitre septième. 
tantôt sanguine, et tantôt enfin mélancolique (1). Les 
ulcères du membre viril et du glandproviennent prin- 
cipalement d’un commerce impur (2). Il guérit les 
luxations des vertèbres par des emplätres émolliens, 
sur lesquels il appliquait une lame de plomb (3). 1. 
regardait l'eau-de-vie comme un médicament poly-, 
chreste, qu’il employait presque RARE Pi VA 
Guillaume Varignana, fils du celebre Bartholomée,. 
cité par plusieurs médecins du seizième siècle, était. 
Juif d'origine, et professeur à Bologne en 1302 (5). 
Il écrivit un Compendium dans le goût de celui de 
Gaddesden, et, s’il se peut, même encore plus empi-, 
rique (6). Cet ouvrage est extrait en grande partie du. 
Cyranide et des Arabes. On n'y trouve qu'une réu- 
nion de recettes absurdes et superstitieuses contre 
toutes les affections du corps. Cependant il parvint 
a guérir un comte de ‚Goeritz d’une fistule: lacry- 
male, en faisant usage de médicamens styptiques et 
corrosifs (7). Il prétend aussi savoir par experience 
que le vinaigre a la propriété de faire maigrir (8). 
Nous avons de Gentilis de Foligno un recueil. 
de consultations, et un traité sur les doses et les 
proportions des medicamens (0). L'auteur fut l’un 
des plus célèbres médecins du siècle (10). Appelé, en 
1340 , à l’université de Padoue, par Übertin de Car- 


(x) P. 1043. 

(2) P. 926. 

(4) P. 94 | 

(5) Sartt, vol. I. pars I. p. 483. 

(6) Farignanæ ad omnium partium morbos remediorum præsidia et 
ratio utendi eis , pro circumstantiarum varietate, in-30. Basil. 1531. 

(7) Lib. 111. ec. 3. p. zı. 

(8) Lib, FI. c. 2. p. Ayı. 

(9) Consilia, in-fol. Papiæ, 1492. — De dosibus et proportionibus 
 medicam. in-fol. Venet. 1562. ; 

(10) Savonarola in Muratorë script. rer, Hal. vol. XX1F. p. a 
Contin. Fincent. Bellov. lıb, XXXI. f. 408. c. TREE 


| 
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rare, seigneur de cette ville, il lui conseilla d'envoyer 
douze jeunes gens à Paris, pour y étudier l’art de ue- 

. Fir (1). Ilserendit ensuite a Pérouse, où il mourut de la 
peste en 1349 (2). Ses consultations médicales con-- 
tiennent des raisonnemens tr&s-subtils et tres-sayans 

sur les maladies, un régime minutieux, et un trai- 
tement des plus empiriques. Il conseilla à une dame 
attaquée de phthisie, de ne pas sexposer à .un cou- 
rant d’air, de ne manger que du gibier ailé et du 
poulet, rarement du mouton et des légumes, mais 


plus rarement encore du poisson , qui ne devait ja- 
‚ mais être frit. Il! lui recommanda, en outre, un Si- 
rop composé avec le fenouil, la réglisse, le persil, 
l'anis et la gomme adragante (3). L'observation quil 
rapporte dune paralysie, suite de la petite-vérole,, 
‚est assez remarquable (4). Un autre Ouvrage de ce 
médecin, sur l'Introduction de Galien , renferme des 
recherches ‘scholastiques très-subtiles, comme on 
peut sen convaincre par les exemples cités en. 
RC 4007 Da cmd 
Les efforts de Gui de Cäuliac, homme d'un 
grand génie, nié dans le Gévaudan , sur les frontières 
de l'Auvergne, contribuerent beaucoup à perfec- 
tionner la a Après avoir fait ses études à. 
Montpellier , il devint chapelain , chambellan et 
médecin dü pape Urbain V, à Avignon, où il écrivit 

‚ son célèbre ouvrage en l’année 1363 (6), Quand on 
_ se rappelle combien peu les Italiens du treizième siècle 


(x) Werger in Muratori , vol, XP 1. p. 168. 
2) Consilia, f. 77. a. 
3) F. 6r. d. 
6 F, 55. a. i As î 
(5) Geniilis Fulgin. quæstiones subtilissimæ in arlem parvam Galenr. 
« in-fol. Venet. 1526, qu. 13. f. 168. Uirum sanum multum sit sanum 
ut nunc. qu. 15. Utrum corpus ægrum simpliciter sit sanum ui nunc. 
qu. 16. Uirum ægrum simpliciter et ægrum ut nunc aliquibus differant. 
(6) On en peut juger par Ja préface et le titre. — Comparez, Astruc . 
. Mém./p. 185. 
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étaient capables de perfectionner l'art chirurgical, et 
combien étaient stériles leurs contestations sur. la 
preference qu’on devait accorder aux, dessiccatifs ou 
aux oleagineux , on est contraint de regarder Gui de 
Cauliac comme le restaurateur de cette branche de 
la médecine; car il joignait un jugement très-sain à 
une érudition ARR A , et nagissait Jamals que 
d'après des indications rationnelles (1). Il méprisait 
l'esprit. de secte, et, non content d'assurer plusieurs 
fois que les préjugés ou la réputation des écrivains 
ne peuvent diminuer en lui l'amour dela yerite , Ja- 
mais sa conduite ne dementit ce: principe (2). Ge 


qu'il y a de plus louable daus son ouvrage, c'est 
qu'il ne renferme aucune théorie subtile, et que de 
toutes paris on y trouve la preuve de ses rares con:, 
naissances en anatomie. À l'égard de cette dernière. 
science, il paraît, même ne pas regarder Galien, 
comme infaillible (3). Il rejetait aussi les charmes, 
avec mépris (4). Ses indications dans les tumeurs 
inflammatoires ordinaires consistent d'abord dans la 
diète et la saignée, puis dans les. légers répercussifs 
locaux et généraux, enfin dans les anodins et les 


calmans, parmi lesquels il range particulièrement 


l'huile de rose et la jusquiame (5). Dans les plaies de 
tête, surtout lorsqu'elles sont compliquées de frac- 
ture, il n'hésite pas d'appliquer le trépan, au lieu, 


que ses prédécesseurs avaient recours aux emplâtres, 
et aux sarcotiques (6). Dans les fistules, il emploie 


un bandage compressif à peu près semblable à celui 


(1) Comparez, Horne microtechne. in-16. Lugd. B. 1675. p. 178. 

(2) F. 2. b. Vadunt sectatores, sicut grues : amicus Plaio, magis 
amica verilas, 

(3) Il ne se hasarde pas à décider la question agitée relativement 
aux nerfs du sentiment et du mouvement. 

(4) Tr. III. d. 1.c.1.f 27. d. 

(5) Tr, II: d. 1. ©. 2. f. 11. a. 

(6) Tr, III, d. 2, ©. x. f. 36. b. 
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de Lombard (1), ou bien il pratique l'opération avec 


assurance (2). Il n’est pas partisan des plumasseaux 


dans les ulcères, et préfère y introduire un ps de 


coton (3). Le véritable cancer et le sarcocèle 


ui pa- 
raissent incurables chez les personnes âgées, an il 
traite. de fourbes les chirurgiens qui prétendent 
guérir ces deux affections (4). Il détermine d’après 
l'intensité de la maladie le lieu où l’on doit prati- 

uer la saignée, et assure qu’une fausse idée de la 

istribution des vaisseaux a pu seule engager les mé- 
decins à choisir une veine de préférence à une au- 
tre (5). Cet habile chirurgien écrivit aussi sur la ca- 
taracte un. ouvrage destiné au père de l'empereur 


Charles IV ‚Jean, roi de Bohème, qui était aveugle; 


mais nous ne possédons plus aujourd'hui ce trai- 


Un autre chirurgien de ce siècle, non moins ins- 
truit et non moins expérimenté, Pierre de la Cer- 
lata ou Argelata, professeur à Bologne (7), doit. 
probablement être, distingué d’Argelata d'Avignon , 

que Gui de Cauliac cite souvent (8). Quoiqu'il fût 
plus empirique que le père de la chirurgie française, 
qu'il eût une passion désordonnée pour Avicenne, 


et qu’il s'en rapportät aux écrits de Lanfranc, de 


Varignana et d'Arnaud de Villeneuve de préférence 
à ses propres observations, ses ouvrages ne sont ce- 


pendant pas absolument dénués d'intérêt. Il em- 


prunte plusieurs règles excellentes à son predeces- 


(1) Ib d. 1. c. 1..f. 27. d. — Comparez, Lombard , Opuscul. de chi- 
rurgie , in-80. Strasbourg, 1686. p. 9. 
2) Ir. 17. d. 1, c. 5. f. 46. a. 
23 Tr. 111. d. 2. c. 2. J. 32. b. 
(4) Tr. 17. d. 1. c. 6. f. 46. b.— Tr VI. d. 2. 0.7... 73. b. 
(5) Tr. v11. e. 1.f. 82. d. 
(6) Tr. I. d. 2. f. 71. d. ds 
(7) Muratori script. rer. Ital. vol. XXI. p. 1162. — Il vivait encore 
en 1410, année où il embauma le corps du pape Alexandre V. (Chirurg. 
lb. 7. f. 122. c.) 
_ (8) Guid. Caul, tr. FII. d. x. c. 6. f. 92. d. 
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seur Gui de Cauliac, telle, par exemple, que celle. 
d'employer, les sarcotiques avec beaucoup de cir- 
conspection (1). Il expose d’une manière très- de- 
taillée le traitement des différentes espèces de lésions, 
telles que les contusions , les commotions, l'attrition , 
l’entorse, etc. (2), et conseille, comme le chirurgien 
français, l'application d’un bandage compressif pour 
favoriser la cicatrisation des anciens ulcères (3). Dans 
la gangrene, il conseille des scarifications et l’usage 
d’une lessive fortement chargée (4). Il s'élève avec 
force contre la suture des plaies qui intéressent les 
nerfs (5). Après avoir longuement décrit les diverses 

tumeurs de la tête sous les noms de Zalpa et de 

lopinaria , il recommande de l:sextirper (6), Il traite 
le panaris avec l!’onguent égyptiac et plusieurs autres 
caustiques, pour accélérer la séparation de la pha- 

lange (7). Il assure. avoir prescrit avec succès dans 

l'hydropisie les cantharides à la dose d’un scrupule (8). 

Une observation fort juste, c’est qu'on peut facile- . 
ment prendre une hydrocèle pour un sarcocèle (9): - 
Il décrit très en detail les ulcères de la verge prove- 
nant d'un commerce impur : il les traite par les fu- 
migations avec la myrrhe, les fomentations avec le 
lierre , et l'application de l'onguent de vert-de- + 
gris (10). Après avoir épuisé toutes ses ressources pour ; 

guérir les squirrhes du testicule, il ne balance pas à 
extirper l'organe (1 1). Dans les varices , il a d’abord 
recours aux caustiques ‚„ Saigne ensuite le malade, 


(1) Lib, 1. ir. 2.0. 13. fi 17. d, 
8 IB, tr. 4. oc. x. f. AT 


2 3 
4) Ib. tr. 1.0. ap. f, 9. c. 
' Ib. tr, 6. co. Pe R 

e Et TI. Xe. a 
; . tr. 18. Ce 4. f. 
” Jet. 36..0. 1 f. 
9) Ib. tr. 28. c. 3. f. ; 
(10) Ib. tr, So. ©. 2. f 64. 0. Lib. IP, tr. 1x & 1. f. go. d. 
(11) Ib. tr, 29. 6. 1. f. 63. d. | 
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et applique enfin un onguent composé de blanc 
d'œuf, etc. (1). Constamment il a gueri les plaies des 
yeux par l’usage du bol d'Arménie, et autres moyens 
agglutinatifs (2). Il pense que la perte des humeurs 
de l'œil est irréparable, parce que ce sont des corps 
spirituels et animés (3). Il abandonne presque en- 
tierement à la nature les plaies des os, des nerfs et. 
dés tendons, et rapporte plusieurs cas dans lesquels 
elle est parvenue à les cicatriser, lorsque toutefois 
on avait guéri celle des tégumens par l'emploi des 
sarcotiques (4). Dans les plaies de tête, il ajoute aussi 
la plus grande confiance aux efforts salutaires de la 
nature ; car il ne recommande autre chose qu'une 
poudre vulnéraire et le Pazer (5). Il rejette assez ge- 
_néralement les huiles, et se sert trop souvent des 
dessiccatifs, sans lesquels il n'ose jamais tenter la cure 
d’un ulcère (6). Son traitement de la rage est fort 
singulier ; mais on admire encore plus les emplâtres 
adoucissans à l’aide desquels il prétend avoir guéri 
trois malades (7). Il avance une opinion entiere- 
ment paradoxale : il dit qu'on peut faire tomber les 
dents avec la lie d'huile et l’orpiment, sans avoir 
_ besoin de les arracher : cependant on trouve déjà le 
même moyen indiqué par des empiriques plus an- 
ciens (8). Il s'étend beaucoup sur le chapitre des 
cosmétiques, et consacre même un traité tout entier 
aux taches blanches qui paraissent sur les ongles (9). 


(1) Lib. IP. tr. 33. c. 3. f 67. ©. 
(2) Lab. III. 6. 2. f. 74. be 

(3) Lib. III. c. 2. f. 74» Ce 

(4) Ib. 5. f 74. de e. 22. f 82. b. 
(5) Zib. I. tr. 8. c. 4. fe 42. © 

(6) Ib. ır. 5. ca. f. 28. b. 

(9) Lib, 111. 0.25. f. 83, a. 

(8) 222.7. tr. 10. 6. 9. f. 117: be 
(0) I..f. 124.0 
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De mème, il enseigne la manière dont on doit s'y 
prendre pour redresser les cheveux qui frisent 
trop (1). = i - 4 * 
Ce fut à l’époque dont nous nous occupons, que 
commencerent, entre la faculté de Paris et le col- 
La 1 e e n Er = # 
lege de chirurgie fonde par Lanfranc, les disputes 
qui durerent plusieurs siecles. La principale cause 
de la jalousie des médecins fut la pratique étendue 
des chirurgiens de Saint-Côme, et les suffrages dont 
l'académie les honora. Philippe-le-Bel rendit même, 
en 1511, un édit qui obligeait tous les chirurgiens 
français de se faire examiner par ce collége (2). Ce- 
pendant la faculté, pour s'élever au-dessus de ses 
collègues , établit l’usage de n’accorder la licence aux 
bacheliers qu'après leur avoir fait prêter le serment 
de ne jamais pratiquer la chirurgie (3). Du reste 
elle obtint, en 1352, du roi Jean-le-Bon ,un édit 
portant défense à tous ceux qui n'étaient pas auto- 
risés, comme apothicaires, étudians et moines mén- 
dians, d'exercer l'art de guérir (4). Ses membres. 
continuerent encore d’être voués au célibat: et la. 
première dispense fut accordée, en 1398, à un cer- 
tain Guillaume de Camera (5). | ER 
Vers le milieu de ce siècle, l'invention des armes 
à feu (6) ouvrit un champ nouveau à la chirurgie. 
Cependant je ne trouve dans aucun des auteurs 
(1) ZBb. 7 f avg. à | | 
(2) Pasquier, Recherches sur la France, tom. IX. ch. 30. p. 859. 
3) Bulœus ; vol. 17. p. 894. 
4) Ib. p. 672. 
(5) Ib. p. 895. À 
(6) En 1338, le quartier-maître-général de Paris fait déjà entrer dans 
ses comptes l’argent dépensé pour de la poudre et des armes à feu ; et les 
Anglais firent voir les premiers canons, en 1346, à la bataille de Crécy. 
{ Daniel’s Geschichte etc., c’est-à-dire , Histoire de France. P. V. p.267.) 
Il est parlé pour la premiere fois des armes à feu dans le code des Hin- 
doux ; aussi a-t-on trouvé les plus simples et les plus grossiers de ces 
instrumens dans les contrées les plus reculées de l’Inde. — Comparez, 


Casiri, vol. I. p. 105. 106. — Langles, dans le Magasin encyclopédique, 
an VI. no 3. Messidor, p. 333. 
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qu'il a produits, l'indication du traitement des plaies 
causées par, ces instrumens meurtriers. Tous.se bor- 
nent à enseigner la manière de pratiquer l'évulsion 
des flèches. C’est dans le quinzième siècle seulement 
que les plaies d'armes à feu commencèrent à être 
considérées comme devant nécessairement entrer 
dans les manuels de chirurgie. | 


ES 
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Etat de la Médecine et de la Chirurgie pendant 
v ‚le quinzième: siècle. OS Y 


Avant de parcourir ce période, l’un des plus im- 
portans dans l'histoire des sciences et de la civilisa- 
tion en général, il faut que nous commencions par 
embrasser d'un seul _coup d'œil les-principaux eve- 
nemens qui ont contribué à changer la face de la 
république des lettres, et en particulier celle de la 
_ médecine, | on 

. Les savans de la Grèce, obligés par les invasions 
des. Turcs d'abandonner leur patrie, se réfugièrent 
dans l'Occident , où ils imprimèrent une nouvelle 
impulsion à l'étude de la philosophie et des beaux- 
arts qui languissaient dans la monotonie et l'en- 
gourdissement, L'architecture gothique , surchargee 
de volutes sans goût et de figures grotesques , fit 
place au style grec qui avait, à la vérité, perdu 
beaucoup de sa noble simplicité, mais qui n'en con- 
servait pas moins d'immenses avantages sur celui 
des Occidentaux. Déjà vers la fin du quatorzième 
siècle, l'empereur Emmanuel Paléologue envoya le 
savant Emmanuel Chrysolore auprès des princes 


sances ‘et de la douceur de son caractère (2). °°: "4 
Depuis cette époque, l'étude des anciens Grecs: 
fit, d'année en'fannée, des progrès sensibles dans’ 
l'Occident. Jusqu'alors Alexandre d’Aphrodisee et 
Averrhoës avaient régné tour à tour et d’une ma- 
nière exclusive dans les écoles de philosophie sous 
le: nom d’Aristote. Personne n'avait pense à lire les 
écrits du savant dé’ Stagyre dans $a ‘langue, ‘et 4 
apprendre de lirdlantr ta ttédiére la raison et la’ 
méthode dans la philosophie. On negligeait'entiere' 
ment le fondateur de l'académie, ‘ou, & on cher 
chait à le connaître, on ne l'étudiait que dans les’ 
ouvrages de ses commentateurs modernes , Proclus 
et autres (3). Mais au quinzième siècle on commença. 
1) Gibbon, vol. XI, p. 248. | = EIER. 
Es Giorgi, dans Calogera, Raccolta etc., c’est-à-dire. Recueil d’o- 
puscules scientifiques et philosophiques , vol. XXV, p- 330. — fRoscoes » 


Lorenz etc., c’est-à-dire, Vie de Laurent de Médicis, traduite par Kurt 
Sprengel, p. 21. 92. | 


(3) Comparez surtout la dédicace de Ficin en tête de son édition de. 
Ploun, in-fol. Bas. 1550. 


generalement ee a cause de ses vastes connais- 
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tout 4 coup à lire Platon, et à sentir combien on 
s'était écarté de la véritable route. Gémiste Pléthon 
contribua particulièrement à faire revivre la philo- 
Sophie de Platon, en établissant à la cour de Côme 
de Médicis une académie dans laquelle, par la suite, 
on donna tous les ans des festins platoniques pour 
célébrer la mémoire du fondateur (1). À ia même 
époque , il se forma dans le couvent des Augustins 
du Saint-Esprit, à Florence, une société de phy- 
sique dont il est probable que Pléthon posa aussi les. 
premières bases (2). Ce fut de la cour de Médicis 
que sortirent les défenseurs les plus célèbres et les 
plus instruits du systeme de Platon (3). Ce fut là 

ue se forma l'immortel Bessarion qui, par la suite, 
établit une académie privée à Rome (4), et avec le-. 
quel s’unirent Ange Politien, Pic de la Mirandole, 
Jean Lascaris , et plusieurs autres encore. Ce fut là 
enfin que se fixa Marsille Ficin, loracle de son 
siècle (5). pa en | 

Diun autre côté, la philosophie d’Aristote dut 
prendre aussi une forme nouvelle, parce que les 
Grecs firent naître chez les péripatéticiens le désir de 
puiser à la source même, et parce que le nombre 
des platoniciens, qui croissait de jour en jour, obli- 
gea ces philosophes d'employer les armes de l’érudi- 
tion pour repousser les attaques dirigées contre eux. 
Théodore Gaza, de T'hessalonique, porta les premiers 
coups à la fausse philosophie d’Averrhoes (6). Après 


(1) Marsil. Ficin. comment. in Platonis eonviv. Opp. Platon. p, 373. 
— Roscoe, 2. c. p. 35. 36. ; 
(2) Muratori, script. rer, Ital. vol. XX. p. 52:1. 
(3) Ficin. opera, vol. 1. p. 648. (ed. Basil. 1561.) — Plavü Ital. 
illustrat. p. 53. (ed. Tiaurin, 1527. ) — Martene et Durande, vol. 111. 
+ 1291» 
f (4) Tiraboschi , vol. VI. part. I. p. 91. —Roscoe , 1. c. ; 
(5) Comparez Bayle sur ces articles. —Il sera encore question plus bas 
de Ficin. 


(6) Tiraboschi , vol. VI. part. II, p. 130. 
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lui, Jean Argyropulo, Georges Gennadius et Geor= 

ges de Trébisonde s’eleverent contre les platoni- 
Se n’employät pas toujours les armes 

les plus nobles dans ces disputes savantes, elles servi-: 
rent néanmoins à ranimer l'étude des anciens, et à 

faire renaître le bon goût (1). A la vérité, les parties 
adverses, et surtout les peripateticiens, se Comporte= 
rent souvent avec tant d A déEER CES et se montrerent 

sous un jour tellement défavorable, qu'ilne faut pas 

s'étonner si leurs prétentions outrées les privèrent de 


tout appui, et s'ils furent accusés de paganisme et. 


d’atheisme‘(2). Cependant ils réveillérent l'émulation 
des savans d'Allemagne et d'Italie. Plusieurs de ces. 
derniers se rendirent à Constantinople et dans le 
Levant, pour apprendre à fond la langue des Grecs, 


et pour acheter des manuscrits (3). D'autres, comme, 


Poggio de Florence et Thomas de Sarzane, parcou= 
rurent l'Allemagne et la France, afin d’y rechercher 
les monumens de l'antiquité dans les couvens (4). 
De cette manière, l'étude des sciences se perfection- 

na peu à peu. On s'attacha à mieux exprimer ses 
idées, et à les rendre avec plus d'élégance ; mais, 
pour atteindre ce but, il fallut apprendre à penser 
plus juste : ainsi les avantages se succederent l'un à 


(1) Lisez surtout, sur ces contestations , Boivin dans les Mémoires 
des Inscriptions, vol. IL p. 715. —Roscoe, .c. p.97.  _ N 
(a) Personne n’ignore le triste sort que Theodore Gaza et Georges 


de Trebisonde s’attirerent par leurs grandes prétentions. — Ils mepri- - 
saient les Romains, prétendant, entre autres, que Cicéron ne savait . 


pas le latin, et que Virgile n'était pas poète. ) W arburton’s Commen- 
tar etc. , c’est-à-dire, Commentaire sur les lettres de Pope, p. 137.) 
— On connaît aussi le paganisme d’Ange Politien et de Pomponius 
Lietus. ( Tiraboschi, vol. VI. part. IL 5.14. — Bayle, art. Politien , 
vol. IM. p. 2343. ) 

3} Par exemple, Jean de Vérone et Jean Aurispa (Tiraboschi, vol. 


v1. PE p. 102. — Roscoe, p. 50. — iHartene ei Durande, vol. 111: 
p.713 ). | à 

(4) Muratort, script. rer. Ital. vol. XX. p. 160. vol: XXF, p. 273. — 
Roscoe ; p. 40. 41. — Marteneret Durande vol T11..p. 724. — Ge fut 
Thomas de Sarzane qui retrouva le premier Üelse. k 
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Yautre, et la grande réforme que devaient subir les 
lettres se prépara dèsle quinzième siècle. La conduite 
scandaleuse des papés, le commerce des reliques, et 
les débauches effrénées du clergé, avaient déjà pro- 
duit schisme sur schisme, et les souverains obligerent 
meme plusieurs pontifes de Rome de s'occuper sé- 
rieusement de la réforme de l’Eglise (1). 
=" Benis soient à jamais, par tous les amis de l’huma- 

nité, les noms des grands hommes que l'Allemagne 
a produits dans ce siècle, de Jean Reuchlin (2), de 
Nicolas Cusanus (3), de Rodolphe Agricola (4) et du 
martyr Jean Hus! Beni soit également celui de Jean 
Gerson , le courageux défenseur des droits de l’hom- 
me (5)! Tous s’efforcerent, chacun à sa manière, de 
briser les chaînes de la pensée et de ranimer le goût 
de la véritable érudition; et leurs noms seront im- 
mortels tant qu'il existera un génie de l’histoire. 

L'aurore des sciences fut, il est vrai, obscurcie par 
quelques espèces de superstitions, et surtout par le 
système théosophique auquel le platonisme, tiré de 
l'oubli, fournit de nouvelles armes. L’astrologie, 
qui, SERAR- n'avait élé enseignée et pratiquée 
que par les partisans d’Averrho&s, et surtout par les 
médecins, fut réduite en un corps de doctrine, et vit 
se ranger sous sa bannière les premiers savans du 
siècle. Marsille Ficin de Florence, le plus célèbre 
platonicien des temps modernes, fit tous ses efforts 
pour protéger cette science futile et le système des 


(1) Comparez, Semler , hist. eccles. select. cap. vol. III. p. 21. s. 30. 
Os d 

(2) Melanchthon. declamat. vol. III. p. 280. 

(3) U tenta de rétablir la theorie d’Epicure, et émit, sur la transpira- 
tion insensible, des principes que Sanctorius développa par la suite. 
( Sanctor. in prim. Fen. Avicenn, p. 388.) 

(4) Melanchthon. vol, Ir. p. 444. 

(5) Bzovius, ann. 1423. .n. 34. p. 705. — Fleury, vol, XXT. ps 236. 


a 
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nouveaux platoniciens. Son livre sur la vie humai- 


ne (1) n’est rempli que de formules indiquant la ma- 

| a santé et de prolonger la vie à. 
l’aide des connaissances astrologiques. Il écrit au sa- 
vant roi de Hongrie, Mathieu Corvin, qne les esprits 
vitaux de l’homme sont de la même nature que. 


nière de conserver 


l'éther dans lequel les astres se meuvent; que, par 
conséquent, si on pouvait parvenir à posséder cet 


éther, comme Apollonius de Tyane et Jarchas, on. 
pourrait espérer une tres-longue vie (2). Apres avoir. 


enseigné plusieurs préceptes d'hygiène fort sages 


aux littérateurs, il leur recommande l'usage de PAS 


préparées dans le temps de la conjonction de Jupiter 


et de Vénus (3). Il regarde les préparations d’or 
comme d'excellens moyens pour prolneer lexis- 
l 


tence (4). Il conseille aussi aux vieillards de boire le 


sang de jeunes gens bien portans, pour reculer l’épo+, 


que de leur mort (5). 


On trouve les théories astrologiques exposées fort 


au long dans un ouvrage que Jacques Ganivet, mi- 


norite et professeur de théologie à Vienne en Dau- 
hiné, publia pendant la première moitié de ce 
siècle (6). Cet auteur ne cherche la cause des epi- 


démies que dans la conjonction des planètes, et il 


soutient que chaque ville a son signe et sa planète, | 


Pour connaître celle-ci, il suffit d'observer sous 
quel signe surviennent les evenemens les plus re- 
marquables dans le pays où l’on se trouve ; et cette 


(x) Marsil. Ficin. de vitd, lib. III. in-12. Lugd. 1595. 
2) Ib. lib. TIT. c. 4. p. 196, 

3) Lib. I. c. 20. p. 39. 

(4) Zid. II. c. 10. p. 75» 

(5) Ib. ©. 11. p. 77. — Son Antidotus epidemiarum renferme aussi 
les mêmes principes. 

(6) Comparez la préface de Gonzalve Tolédo à Pouvrage de Jacques 
Ganivet, Amicus medicorum , in-4o. £ugd. 1406.— Dans un endroit , 
l’auteur dit lui-même avoir écrit ce livre en 1425. ( Diff. 171.904 ı. ) 
Je ne puis rien citer de cette édition, parce qu'elle g’est pas ‚paginde; 
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_ planète exerce certainement la plus grande influence 
sur la ville. Ainsi Vienne se trouve sous la planète 
Saturne et le signe de la Balance, et la ville de Lyon 
‚est soumise à la planète Vénus. Il attribue toutes les 
maladies de chaque individu à la constellation qui 
l'a vu naître, et cherche à découvrir cette dernière 
pour établir son pronostic. | 


Parmi les souverains du quinzième siecle, il y 
en eut un grand nombre qui adoptèrent aveuglé- 
ment cette théosophie, et la protégerent d’une ma- 


nière presque superstitieuse, La cour des Visconti 


à Milan est surtout connue par l'importance qu'elle 


‘attachait à l'astrologie (1). Quelques savans seule- 
ment, comme Pic de la Mirandole et le chancelier 


Gerson, osèrent dévoiler l’absurdité de cette pieten- 


due science; et Gerson mérite notre vénération pour 


avoir. déclaré la guerre à tous les moyens supersti= 
tieux, et écrit le meilleur ouvrage qui ait jamais 
paru sur l'astrologie (2). A l’occasion du proces in- 
tenté à l’astrologue Pharès (3), la faculté de Paris 


condamna aussi cette théosophie comme un. art dia- 
bolique et dangereux (4). Enfin , en 1488, l’alchimie 
fut défendue à Venise ; mais les faiseurs d’or n'en 
continuerent pas moins leurs opérations sous le Hom:- 
de F’oarchadumia (5). 6, er 
Cependant il importait trop au clergé de retenirles 
savans et les laïques dans l’abrutissement, pour qu'il 
ne mit pas en usage tous Les moyens qui pouvaient 
le conduire à ce but. La magie paienne , qui avait 


(1) Muratori, script. rer. Ital, vol. XX. p. 1017. 
(2) Tiraboschi, vol, VI. P. I. p, 308. EN | 
(3) Bzovius, ann. 1438. n. 24. p. 705. = Martène et Durande, »ol, 
II. p. 1370. 
(4) Fleury , hist, eccles. vol. XXIF, p. 181: : | 
(5) Semler’s Sarımlung etc, , c'est-à-dire , Recueil pour servir à Phis- 


toire des Rose-Croix, P. I. p. 24. 


Home 11; LA 


LA 


466 Section septième , chapitre huitième. 
beaucoup de partisans en France eten Angleterre (1), 
fut, il est vrai, condamnée comme hérésie par une 
bulle du pape Benoît XIII (2); mais, d'un autre 
côté, pour démontrer combien l'hérésie des Hussites 
était abominable, on fit, à Halle dans le Hainaut et 
-à Constance, opérer des cures miraculeuses par les 
vierges saintes, ou, à leur défaut, par les hosties (3): 
La multitude, étonnée de ces miracles, maudit les: 
hérétiques, et pour un temps encore elle s’attacha! 
plus étroitement au clergé. onde 4 
L’influence que la découverte de l'imprimerie: 
exerca sur la civilisation de l'espèce humaine, et en: 
articuliér sur les progrès des sciences, est de la plus: 
ee importance. Le zèle avec lequel on etudiaitt 
les ouvrages des anciens, obligeait d'en multiplier ài 
l'infini les copies; et comme on en exigeait alors uni 
prix exorbitant, Jean Guttenberg, natif de Mayence,, 
concut l'heureuse idee de graver les lettres sur le: 
bois, et de les imprimer ensuite sur le papier , après: 
les avoir couvertes d’un enduit de couleur noire. Ill 
mit ce projet à éxécution, et devint ainsi l'inventeur: 
d’un art qui réveilla tout à coup le genre humainı 
du sommeil dans lequel il était plongé depuis prèss 
de six mille ans, et qui rendit de si grands avan-- 
tages aux générations futures, mälgre l'abus qu'on 
ne tarda pas d’en faire. Guttenberg imprimait déjà, 
en 1435, à Strasbourg, dans la maison d’un certain: 
Dritzehen ; et ses premiers essais furent faits avec dess 
caractères de bois assujettis au moyen de cordes (4).. 


(1) On accusait les Anglais surtout de pouvoir ensorceler. ( Guainer,, 
de ægritud. matric. f. 157. d. in-4°. Lugd. 1534. — Le célèbre magicien 
Zython habitait à la cour de l’empereur Wenceslas. (Bzorzius ‚ann. 1400.. 
n. 4. p« 214.) 

(2) Raynald, ann. 1404. n. 22. p. 281. 

(3) Bzovius , ann. 1405. p. 253. 1414. n. 26..27. p. 373. 

(4) Schapflin, Findieie wWypograph. N. 11. p. 21. (in-4o. Argent.. 


1700. 
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Il gravait aussi en sens inverse des lignes entières 
sur le bois, et les imprimait ensuite sur le papier (r). 
ll est probable qu'il possédait déjà, en 1439, une 
presse dans cette ville (2). Quélques années après, il 
se rendit à Mayence, et s'adressa à de riches parti- 
culiers qui, après s'être associés avec lui, avancérent 
tous les fonds nécessaires au perfectionnement de 
l'art (3). L'histoire désigne, entre autres, Jean Mey- 
denbach et Jean Fust. Pierre Schoiffer de Gerns- 
heim, domestique de ce dernier, inventa ‚vers lan 
1450, l’art de couler les caractères mobiles ; et l'im- 
primerie prit alors par degrés la forme qu'elle a 
conservée jusqu'à nos jours (4). Le siége de Mayence 
par Adoiphede Nassau répandit cette découverte dans 
la plus grande partie de l'Allemagne, parce que les 
ouvriers, forcés d'abandonner leurs ateliers , cher- 
chèrent ailleurs les moyens de subvenir à leur subsis- 
tance. C’est de ceite manière que les pays étrangers, 
notamment l'Italie, reçurent leurs premiers impri- 
meurs de l'Allemagne (5). | | 

L’honneur de l'invention de la gravure sur bois 
. appartient encore à Pierre ‚Schoiffer. Peut-être ses 
armoiries, qui représentaient un berger gardant des 
brebis, furent-elles les premières figures qu'il grava; 
mais bientôt cette découverte devint d’une utilité plus 
sénérale;et ayant même l’année 1491, Arndes, bour- 


9 
guemestre de Lubeck, fitgraver en bois plusieurs plan- 


Besen des plantes, et il les joignit à un ou- 
vrage d’histoire naturelle composé, sur sa demande, 


(1) Histoire de l'origine et des premiers progrès de l'imprimerie. in-4°: 
La Haye, 1740. p. 5. 

(2) Schœpflin, p. 6. =. 

(3) Heincke, Von Künstlern etc. , c’est-à-dire, Des artisans et des 
métiers. P. II. p. 170. “a 

(4) Mallinkrot, de ortu et progressu art. ya», p. 44. — Salmuih. 
ad. Panciroll. de reb. memorab. deperdit. vo ’8Ta 512, 

(5) Meermann. origin. typograph. vol. II. p. Ha 


- 


+ 
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par Jean Cube, médecin de Mayence (r). Arndes avait 
fait un voyage au Levant, dans l'intention de visiter le 
tombeau de Jésus-Christ, pour le salut de son âme, 
et dans celle de faire dessiner , sur les lieux mêmes, 
par un jeune artiste er l’accompagnait , les plantes 
décrites par Dioscoride , Serapion et‘ Avicenne (2). 


À son retour, il confia ses dessins à Cube, pour qu'il 


fit la description des végétaux (3). Le médecin alle- 
mand remplit ses intentions, tira des extraits des 
Arabes et des arabistes , et s’attacha surtout à dé- 
crire les vertus de chaque plante dans les maladies; 
mais à cet égard il fit preuve d’une superstition sou- 
vent ridicule (4). Plusieurs planches, celle, par 
exemple, qui représente la chicorée , sont assez fi- 
dèles ; mais d’autres, telles que celles du meleze et 
de la viperine , sont detestables. Dans celles du cam- 
phre et de l'arbre qui produit la gomme ammonia- 


que, l'artiste n’a évidemment pris d'autre guide que 


son imagination. z ; 
On a aussi des planches anatomiques gravées à 
cette époque. Jean Ketham fut le premier qui en 
joignit à son ouvrage publié en 1491. Ces planches ne 
sont pas absolument mauvaises ; mais l'une d'entre 


elles, qui représente la matrice ‚est visiblement tracée 


d’après la description de Moschion (5). Après Ke- 
tham, Magnus Hundt de Magdebourg, professeur 
à Leipsick, fit exécuter de très-mauvaises planches 


en bois (6). L'ouvrage lui-même ne mérite pas qu'on. 


(1) Dat Bock der ete., c'est-à-dire, Le livre des herbes , des pierres 
précieuses , etc. in-40. Lubeck, 1492, sans pagination. 


(2) On en peut juger par la préface. 
(3) Cube se nomme c. 568, art. Bolus. 


(4) C. 108. 
(5) Jo. de Kethce fascieul. medicine, in-fol. Yenet. 1491. 


M j & 7 . 
(6) Comparez," 2.2, Platner, de M. Hundt, tabularum anatomica-. 


rum, ut videtur, sore, in-4°. Lips. 1734. 
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en fasse mention (1); mais les figures sont encore 
plus detestables. | | ? 


Ce furent donc l'érudition grecque et la decou- 
verte de l’imprimerie qui contribuèrent le plus à 
changer la face des sciences, et surtout à perfection- 
ner la médecine. Malheureusement le sort de notre 
art a été, dans tous les temps, de recevoir presque 
toujours le dernier , parmi les connaissances humai- 
nes, les rayons bienfaisans de la lumière. La plupart 
des médecins du quinzième siècle demeurèrent ce 
qu'avaient été ceux du précédent, adorateurs su- 
perstitieux des idoles arabes, imitateurs aveugles 
de leurs prédécesseurs , et empiriques ignorans. Il 
nous faut parcourir une longue série de ces compi- 
lateurs serviles, avant de rencontrer des hommes qui 
sachent faire usage de leurs propres facultés, avant 
d'arriver aux Benivieni et aux Benedetti. 

L'un des premiers parmi ces compilateurs, Va- 
lescus, de T'arenta en Portugal, commenca, en 1382, 
à pratiquer l’art de guérir dans la ville de Mont- 
pellier, et publia son ouvrage en 1418 (2). Je re- 
grette de n'avoir pu me procurer une autre édition 
_ que celle fort tronquée de Hartmann Beyer ; ce qui 
me met peut-être dans l'impossibilité d'indiquer 
avec exactitude les idées particulières de cet écri- 
vain. On trouve dans son livre quelques observations 
intéressantes, et divers principes qui ne sont pas dé- 
nués de vérité. Ainsi sa méthode de traiter l'hydro- 
pisie ne doit pas être absolument rejetée , quoi- 


(1) M. Hundt, Antropologium , de hominis dignitate, naturä et 
proprietatibus, in-4°. Lips. 1501. — Ce livre, dédié au prince Wolfgang 
de Anhalt , n’est point paginé comme teus ceux qui furent imprimés 
dans ce temps à Leipsick, et renferme une compilation scholastique 
parsemée de rêveries astrologiques. 

(2) Voyez la préface de l’ouvrage. — Comparez Astruc, Mémoires 
pour servir à l’histoire de la faculté de Montpellier, p. 208, 


4ro Section Septième, chapitre huitième. 
qu'elle :soit conforme à l'esprit du temps (1). U 
regarde la bouche écumeuse et la respiration sterto- 
reuse comme les signes d’une mort inévitable dans 
l’apoplexie (2). Il a guéri des convulsions violentes 
et générales en jetant des seaux d'eau froide sur. 
le corps du malade, et le faisant ensuite frotter 
d'huile (3); mais il émet une opinion paradoxale 
en soutenant que les enfans nouveau-nés sont su- 
jets à la fièvre quarte, et qu'il existe des fievres 
intermittentes dont les paroxysmes ne reviennent 
que tous les mois (4). Dans la peste il rejette toutes 
les évacuations , à l'exception de la saignée (5). Le 
chapitre qui traite de la lèpre est un des plus cu- 
rieux. Valescus remarque, entre autres , que la mère 
seule peut transmettre cette «maladie à l'enfant, et 
qu'elle ne saurait lui être communiquée par le 
père (6). On trouve aussi dans son livre l’observa- 
tion d’une sueur sanguinolente (7). Il conseille d’ar- 
 racher les dents superflues (8). Il guérit une per- 
sonne atteinte de phthisie au dernier degré, en lui 
faisant faire usage de sucre et d’alimens légers (9). 
Jean Platearius, qui fut probablement professeur 
à Pise, cite dans son commentaire sur le dispensaire 
de Nicolas, non-seulement les principaux écrivains | 
du quatorzième siècle, Mathieu Sylvaticus, Gentülis : 
de Foligno, Guillaume Varignana et Arnaud de 
Villeneuve , mais encore Bartholomée Montagnana 
et Jean Arculanus, qui appartiennent au quinzième 


(1) Walesc. de Taranta , philon. pharmaceut. et chierurg. ed, Harım, 
Beyer. in-4e. Francof. 1599. kb. F. ©. 7. p. 429. 
2) Lib. I. c. 25. p. 80. Se 
® Lib. I. c. 27. p. 92. 
4) Lib. FII. c. 10. p. 596. 597. 
(5) Lib. VII. c. 16. p. 618. 
(6) P. 659. 
(7) Lib. 11. c. 53. p. 172. 
(8) 1b. ©: 72. p. 204. 
(g) Lib. III. €. 1x. Pi 260. 
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siecle (1). Son Compendium pratique (2) parait n'être 
autre chose qu'une nouvelle édition refondue de 
l'ancien ouvrage de Mathieu Platearius qu'il cite tres- 
souvent (3), et contient des recettes empiriques ou 
Superstitieuses contre toutes les affections du corps 
humain. Il bläme avec raison les moyens äcres et 
caustiques dans la plupart des maladies des yeux (4), 
ainsi que l'emploi des potions fortement dissolvantes 
dans l’angine (5). Son traitement de la pleurésie ne 
diffère presque pas de celui de la péripneumonie (6). 
Il ne se souvient point d’avoir jamais réussi à guérir 
radicalement un phthisique (7). Lorsque le malade est 
atteint d’un vomissement opiniätre, et ne peut rien 
garder dans l'estomac, on At lui lier les membres 
avant de lui administrer aucun médicament (8). Il 
vante le suc de chélidoine dans l'hydropisie. Il re- 
commande aussi aux religieuses et aux veuves at- 
_ teintes d’hysterie, et qui ne peuvent jouir des plaisirs 
de l'amour, de sen dedommager isolément (9). 
Jacques de Forli, professeur à Padoue, et maitre 
de Savonarola (10), fut l’un des plus célèbres scho- 
lastiques parmi les médecins de son temps. J'ai lu son 
commentaire sur le traité de la génération d’Avi- 
cenne, et j'ai trouvé presque absurdes les subtilités 
par lesquelles il prétend, entre autres, expliquer la 
ressemblance des enfans avec leurs parens, et la sus- 
pension de l'écoulement menstruel pendant tout le 


(1) Jo. Platearii expositio in antidot, Nicola, p. 393. a. 's. (ed. 
Venet. in-fol. 1562. ) — Il cite aussi le livre Circa znstans. 
(2) Practica. in-4o. Lugd. 1525. 

ne Par exemple , f. 213. b. 

4) FE. 209. d. 

65). 21270 

(6) F. 213. a. 

(7) F. 213. d. 

(8) FÜ 215. 6. 

(9) F. 219. a. 221. 6. | ” 
- (10) Muratori, script. rer. Ital, vol. XX1P. p. 1104 — Il mourut eu 
1413. (Faceciolati, vol. II. p. 161.) 
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temps de la gestation (1). On peut se convaincre de 
l'importance qu il attache à l'astrologie , par le raison- 
nement qu'il emploie pour prouver que le fœtus n’est 
oint viable à huit mois. Dans le premier mois de 
I grossesse, dit-il, règne Jupiter, guasi juvans pater, 
car c'est Jui qui donne la vie : au septième mois règne 
la lune, qui favorise la vie à raison de son humidité 
et de la lumière qu’elle reçoit du soleil ; mais au 
huitième règne Saturne, l'ennemi de la vie, le man- 
geur d’enfans: un enfant ne saurait donc vivre sil 
vient au monde à cette époque. Le neuvième mois 
voit reparaître le règne de Jupiter, et alors l'enfant 
est apte à vivre (2). On doit bien se garder de laisser 
‚e placenta séjourner dans la matrice, et rien n’est 
olus pressant que d'en faire promptement l’extrac- 


ion (3). L'ouraque provient du foie, comme l’a pré- 


endu Mondini, ou des vaisseaux rénaux, ainsi que 
-e pense Gentilis (4). 

Pierre de Tussignana, professeur à Bologne, se 
range également au nombre des plus célèbres com- 
mentateurs des Grecs et des Arabes. L'époque à la- 
EEE il vivait est douteuse, parce que Guillaume 

e Salicet, dans sa preface, l’appelle son maitre, et 


cite son ouvrage sur la diététique (5). Nous possé- | 


dons bien ce dernier écrit; mais l’auteur paraît ne 
point être le même que le commentateur d’Avicenne 
et que l’auteur du Compendium pratique, et avoir 


vécu dans le treizième siecle. Cependant je ne puis 


résoudre cette difficulté; car, jusqu'à present, je n’ai 
rien lu de T'ussignana, Ce qu'il y a de certain, c’est 


(1) Jac. Foroliviensis, expos. super aureum Avic. sapıt. de generat. 
embryonis. f. 10. d. 7. e. (in-fol, Venet. 1518.) 

(212, 0.6. d. 

(3) FUND TE 

(4) F,8. c. 

(5) Guilebm. de Saliceto , de salute corporis, proœm. in-4o. Lips. 
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que l'auteur de la Practica vivait au temps de Savo- 
narola (1), et qu'il dedia son ouvrage au prince 
Galeazzo deMilan (2). Garzone le place de même au 
commencement du quinzième siècle, et assure qu’il 
fut appelé à la cour de Henri III, roi de Castille (3). 

Hugues Bencio, de Sienne, professa la médecine 
a Pavie, Plaisance, Parme, Florence, Bologne et 
Padoue (4). Il écrivit des commentaires sur Hippo- 
crate, Galien et Avicenne (5), et donna aussi sur 
différentes maladies des consultations très-prolixes, 
relatives au traitement de chacune et au régime, qu'il 
détermine de la manière la plus scrupuleuse (6). Il 
s'occupa également de l'anatomie à Padoue (7). 

Mathieu Ferrari de Gradi (8), professeur à Pavie, 
et médecin de la duchesse Blanche - Marie de 
Sforza, laissa de semblables Consilia, qui ne renfer- 
ment non plus rien d'intéressant (9). 

Sigismond Polcastre , contemporain de Savona- 
‚ rola (10), et natif de Vicence, écrivit, pendant le 
temps qu'il occupait une chaire à Padoue(r1), diffé- 
rentes recherches scholastiques auxquelles il donna 
le nom de Quæstiones. Je n'en ai lu qu'une seule 


(1) Savonarola , practica. in-fol. Venet. 1559, tr. FI. ce. 21. f. 269. a. 
a (2) Fee gelehrter etc., c’est-à-dire, Correspondance savante. P. 
. Al. Pe B ; 

(3) Muratori, script. rer. Ital. vol. XXI. p. 1162. 


(4) Muratori, vol. XX. p. 940. — Mazzuchelli , vol. 11. P. 11. p. 
990. — Faeciolati , vol. 11. p. 125.— 11 mourut à Ferrare en 1439. 


(5) Haller, bibl. med. pract. vol. I. p. 457. 

(6) Consilia Ugonis Senensis. in-fol. Venet. 1518. 

(7) Bertapaglia super quarto Avicenn«. in-fol. Fenet. 1546. f. 299. d. 

(8) Tiraboschi, vol. VI. P.1. p. 402.—Il mourut en 1472. : 

(9) Jo. Matth. de Gradi, consilia secundum viam Avicenn® ordı- 
nata, infol. Lugd. 1535. 

(10) Sayonarola lui dédia sa Practica canonica de febribus. 

(11) Zanetti , dans Calogiera, Raccolta etc. , c'est-à-dire, Recweil 
eo pasenles scientifiques et philologiques , vol. XLVI, p. 195. — Il mou- 
pui en 1479. 
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sur la restauration de l’humide radical (1) ; mais je 
n’en saurais rien citer qui mérite de fixer l'attention. 
Antoine Cermisone est plus important que tous 
ces écrivains. Savonarola le nomme son père (2), 
parce que sans doute il lui était redevable de son 
éducation. Il naquit à Parme, fut professeur à Pavie, 
puis dans ca ville natale, où il mourut en 1441 (5). 
Ses Consilia, parmi une foule d'opinions erronées, 
renferment quelques bonnes idées. Il recommande 
l'opium dans les chancres, mais en même temps les: 
remèdes oléagineux et’ mucilagineux (4). Il guérit le: 
flux hépatique avec une preparation d’absinthe, de: 
rhubarbe, d’acorus et de chicorée (5). Dans les; 
affections vermineuses , il conseille le fiel de bœuf, 
Yabsinthe et la santoline (6). Sa methode de traite-: 
ment pour les ulcères cancéreux est hypothétique :: 
d’abord il saigne, ensuite il administre le tamarin,, 
la casse et autres médicamens propres à évacuer l’a: 
trabile (7). De même il traite le goitre par les errhins: 
et les masticatoires (8). La marquise de Mantoue: 
ayant l’œsophage excorié , il la rétablit par le seul. 
usage du blanc d'œuf (9). Il croit la frénésie incu-. 
rable dans le plus grand nombre des cas (10). _ 
Mengo Bianchelli de Faenza, médecin et favori 
du prince Philippe-Marie Visconti (11), fut aussi uni 
astrologue et un scholastique très-célèbre. Ses écrits: 


(x) Siegm. de Porchastris, quæstio de restauratione humidi. in-fol., 
V'enet. 1490. LAURE 
(2) Savonarola , pract. tr. IP. c. 30. rubr, 13. f 47. ©. — Pract.. 
canon. de febrib. f. 100. c. 
(3) Muratori, vol. XX. p. 940. XXIP. p. 1165. — Facciolati, vol.. 
TIC p.192 
(4) Cermisoni consilia, in-fol. Venet. 1522. f. 32. c. 33. d.: 
nldrLf. 27. „A. 
(6) Ib. J. 29. e. 
(7) Ib, f. 48. d. 
(0) Savonarola, praot. ir. PT. ©. 13. f. 146, c. 
{10) Ib. ©. 1. rubr. 12. ff. 66. a. 
(13) Mazzuchelli, tom. II. pars II. p. 1124. 
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sont aujourd'hui un des ouvrages de médecine les 
plus rares. Ils ne se trouvent cités ni dans Merclin, 
ni dans Haller (1). On n'y remarque, à l'exception 
de plusieurs observations assez clair-semées, rien autre 
chose que des recherches subtiles empruntées à la 
theorie scholastique. Bianchelli fait naître quelques 
difficultés contre la définition ordinaire de la fièvre, 
suivant laquelle cette affèction consiste en une cha- 
leur contre nature qui se propage du cœur dans 
toutes les parties du corps. Comme le corps tire aussi 
sa chaleur du dehors, ces deux espèces de chaleur 
ne paraissent pas être de la même espèce ; et en 
effet, d'après les principes d’Aristote, deux qualités 
du même genre ne sauraient exister chez un seul 
individu. A cet égard il rapporte trois opinions dif- 
ferentes. Marsille Ficin prétendait que la fièvre ré- 
sulte du concours de la chaleur extérieure et de la. 
chaleur intérieure , et ne peut être produite par au- 
cune d'elles isolément. Suivant Hugues Bencio, cette 
‘chaleur porte des noms différens d’après les causes 
qui la mettent en mouvement : elle s'appelle natu- 
relle, quand elle passe du corps du père dans celui 
de l'enfant ; céleste, lorsqu'elle est vivifiée par l’in- 
fluence du ciel; et contre nature, quand elle est mise 
en mouvement par un principe morbifique, Gentilis 
tranche cette difficulté en considérant la chaleur contre 
nature comme un effet entièrement différent de la 
chaleur naturelle, et admet que toutes deux existant 
chez le même individu, sont excitées l’une par l’autre, 
Bianchelli dit ensuite que la chaleur contre nature 
est la species specialissima, qui se joint à la chaleur 
naturelle (2). J'avoue que cette définition me parait 
inintelligible. Il n’etale pas moins de subtilités dans 


(1) Menghi Faventini de omni genere febrium et ægritudinum, in- ol 
Venet. 1556. 


(2) Li cf. 24. ©. 
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sa doctrine du pouls, dont il admet, entre autres „ 
deux espèces , appelées zortuosus etsusalis :cedernierr 
est élevé dans son milieu et serré des deux côtés ;; 
l'autre est tordu comme un fil (1). La cause interne 
de la lèpre est toujours de nature chaude, mais l’ex-- 
terne peut aussi être froide (2). On remarque danss 
son livre deux observations intéressantes, celle dum 
octogénaire qui fut atteint de la petite-vérole (5), ett 
celle d'un avortement produit par une véritable plé-- 
thore sanguine (4). Dans la céphalalgie inflammatoire 
il conseille l’arteriotomie (5). Du reste, il accumulke 
une foule d’arcanes ridicules et de moyens supers-- 
titieux contre chaque maladie. | 
Jean Concoreggio, de Milan, autre arabiste nom 
moins dépourvu de jugement, professa la médecine 
à Bologne en 1404, puis à Pavie et à Florence, e: 
enfin en 1439 à Milan (6). Je ne trouve dans som 
ouvrage rien qui annonce le caractère d'un hommee 
_ guidé par ses propres principes, ni aucune obser-- 
vation marquante qui puisse compenser le degoui 
qu’inspire la lecture de ce livre. Galien avait déjéa 
parlé d’un mélancolique qui, de sa fenêtre, jetaii 
des verres sur les passans. Concoreggio , copiste ser-- 
vile, rapporte de nouveau cette anecdote avec toutet 
la prolixite des Arabes (7). Il cite une espèce d’epil- 
lepsie légère dans laquelle le malade, au lieu de 
tomber à la renverse, conserve encore la faculté dee 
se soutenir (8). Il traite les bubons pestilentiels avec 


3)... 38. a. 
\ F. 65. c. 
A)R: 45. D. 
te Comparez la préface de son Zucrdarium, Summul. de curis febrr. 
: gt. a, et Argelati, biblioth. script. Mediolan. vol. 11. P. II. p. 19788. 
(7) Jo. Concoreggto, practica nova, lucidarium et flos florum me:- 
dieıne nuncupata. in-fol, Venet. 1515. tr. I. c. 23. f. 14. a. 
(8) Id. co. 16. fig. a. 
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le raifort et la scille (1). Il expose assez bien les in- 
dications de la saignée dans la fièvre (2). Lu 
: Je n'ai pas éprouvé plus de satisfaction en lisant 
l'ouvrage que Jean Arculanus, de Vérone, profes- 
seur à Bologne et à Padoue, écrivit vers le milieu 
du quinzième siècle sur le neuvième des livres 
adressés au calife Almansor(3). Il continue de décrire 
longuement le carabitus comme une maladie par- 
ticulière, quoique ce mot provienne seulement d'une 
faute commise par les copistes en écrivant le nom 
arabe de la frénésie (4). Dans toutes les espèces de 
frénésies , à l'exception de la bilieuse, il commence 
son traitement par la saignée (5). Il réveille les an- 
eiennes erreurs sur: l'abouchement d’un des conduits 
biliaires dans l'estomac (6). Je n'ai remarqué que 
deux observations, celle d’une colique qui se joignit 
comme maladie intercurrente à une épidémie (7), 
et celle d’une jaunisse et d'un ictère noir réunis chez 
le même sujet (8). 5 Latine eh: 
+ Antoine Guainer, de Pavie, où il enseigna la 
médecine, de même qu'à Padoue, disciple de Blasius 
 AGtiarius et de Jacques de Forli (9), doit être mis 
au nombre des meilleurs écrivains du quinzième 
siècle, du moins lorsqu'on le compare à ceux que 
nous venons de passer en revue. En effet, il est dé- 
gagé des préjugés ordinaires de son temps, il méprise 
© (1) Summul. de curis febr. f. 97. &. 


5) F, 83. a. è 

(3) IL mourut à Ferrare en 1484. | 

(4) Jo. Arculanı , exposit. in 1X. lib. Almansoris, ed. Alb, Torin, 
Iin- ol. Basil. 1540, P- 50. 

(Le, P.:48 
(6). 2.570. 
(7) P. G28. 
. (8) P. 578. : ; 
. (g) Il dédia son ouvrage sur les maladies de l'utérus au ne Phi- 
lippe-Marie Visconti (et non Sforza , comme le dit Haller ). Ce prince 
aimait beaucoup les médecins, et en général tous les savans, ( Muratorz, 
vol. XX. p. 1011. 1014.) — Guainer mourut en 1440.(Kloy. Dictionn. 
histor. de la médecine, vol. Il. p. 394. im-4°. Mons..1778.) 
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les charmes , et ne faitaucun cas de l’alchimie (1). I. 
considère les prétendues prophéties des épileptiques: 
comme des sons produits par lesmouvemens convulsifs; 
de la cavité thorachique (2). Guide par des raisons ma-- 
jeures , il rejette les fumigations , alors très-usitées: 
dans les frénésies (3), et rapporte l'observation im-- 
portante d’une perte de la mémoire si complète, que: 
le malade se rappelait seulement quelques paroles: 
exprimant des idées générales (4). Dans l’Epilepsie,, 
Vapoplexie ét la manie, il recommande les causti-- 
ques ; et dans l’apoplexie, il ne craint pas d'appliquer® 
sur la tête une plaque de fer rougie au feu (5): Dans les: 
convulsions opiniätres, il faut chercher à provoquer" 
une fièvre, butque les Allemands atteignent en plaçanti 
le malade entre deux feux (6). Il obsérva une éspèce: 
dé manie produite par une goutte:atonique (7). Sou- 
vent il a vu la mélancolie développer les facultés de: 
l'esprit chez les individus jusqu'alors idiots (8). De: 
son temps, il s'était élevé sur le lieu où l’on devait: 
pratiquer la saignée, des contestations qu'il cherche: 
à terminer d'après ses idées particulières (9); mais ill 
n'était pas en état d'y parvenir, parce qu'il connais-- 
sait trop peu la langue (ro), Il’ enseigne clairement lai 
manière de préparer les eaux minérales artificiel=-- 
tes (11). Je ne dois pas omettre ses observations sur Les 


(1) Opus prœclarum ad praxin. in-ho, Lugd. 1534. ir. FI, c. 1. fe. 
37. 4. 1W. 1X. c.,0:.,f..20..0. el 
8 RIP IL 0. te 7, Late | + 76) 
CN OTT TI CMS Josie. tie) 

ch DIR ANT MIS RTS EE N 
£ ) ei Fil.c. if. 24.a. Tr. FIII co. 22}. Se! Tr RNCS 88 

+ 47. d. 

(6) Tr. Xe. 8. f. 33. a. 

(2 Tr. XV. Ce 2 f 42. a 


( F, 76. a. 


: 


per ysofagum intus ductio. 
(11) I 192. €, 
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calculs intestinaux (r), celle d'une femme qui con- 
. cut avant d'avoir été réglée, et celle d’une autre 
femme chez laquelle l'écoulement périodique ne s'é- 
tablissait que pendant le temps de la grossesse (2) ; 
mais il ajoute une foi aveugle aux chimeres de l’as- 
trologie (3), et avoue naïvement ne point être phi- 
‚losophe, en sorte qu’il faut fui pardonner d'adopter 
les moyens empiriques recommandés par les vieilles 
a I NT Lo CR te re 
' Bartholomée Montagnana, professeur à Padoue, 
est aussi l’un des meilleurs auteurs du. quinzième 
siècle (5). A la vérité il règne dans ses Consilia une 
prolixité fatigante, les médicamens n’y sont recom- 
mandés qu’a raison de la prédominance d’une hu- 
meur cardinale, ou d’une température particulière, 
et le régime «est déterminé avec toute la subtilité 
ordinaire aux écrivains du temps (6): mais un homme 
ui assure avoir fait quatorze autopsies cadavéri- 
ques (7), doit être rangé parmi les phénomènes ex- 
traordinaires de ce période. Il est à régretter cepen- 
dant qu'il applique si peu souvent, ou même jamais, 
ses connaissances anatomiques à la théorie. On ne 
cherchait alors, en examinant la structure de l’'hom- 
me, qu'à confirmer tout ce qu'avait dit Galien, et 
on y trouvait cette confirmation, parce qu’on vou- 
lait absolument l'y rencontrer. Je dois surtout faire 
remarquer que dans son tableau de la maladie lé- 
préuse, Montagnana passe entièrement sous silence 
la lèpre noueuse , .et ne parle que des différentes 


si 


(1) ‘4 103. de 


BEIM IL. 0,4, fe 20% D: 

5) En 1444, il écrivit une partie de ses Consultations , et il mourut 
en 1460. ( Consil. 135. f. 160. a. ed. Venet. in-fol. 1565. — Papa- 
dopoli „ hist. gymnas. Patav. vol, I.p. 288). 

6) Monav. in Craton. epist, lib, 11. p. 410. 

& Consile 134.7. 159. d. 
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espèces de croûtes dartreuses (1). Nous en pouvons 
conclure que la constitution lépreuse generale dimi- 


nuait alors d'intensité; et en effet, les accidens de 
cette maladie, décrits par les auteurs,sont d'autant, 


plus bénins que nous approchons davantage de l’e- 


poque à laquelle la siphilis éclata. Montagnana, 
attribue aussi à la lèpre une espèce particulière de. 
sarcocèle dont Avicenne avait fait mention sans la. 
décrire (2). Il regarde les affections du foie comme 


la cause de toutes.les maladies des parties génitales, 


notamment lardeur d'urine et les fleurs blanches, 
opinion qui repose sur la théorie de Platon (3). Je 
ne puis passer sous silence le conseil qu’il donne 
aux Florentins d'employer les, fortifians pour pré- 


venir les suites à 


internes. Ainsi on, commence par soumettre le ma- 


lade à un régime, et par lui interdire surtout les ali- 
mens salés, gras et indigestes ; ensuite on lui admi- 
nistre les purgatifs généraux, et on procède à l’Eva- 


cuation des humidités de la tête, ce qui s'opère à 


l'aide de la piloselle et du calament (5). Montagnana 


se conforme à l'usage dominant du siècle, celui d’ex- 
pliquer chaque symptôme par une cause hypothé- 


tique, et presque toujours il y réussit mieux que ses | 


rédécesseurs. RER 
Michel Savonarola , collègue de Montagnana, et 


(1) Consil. 288. f. 327. « 

(2) Cons. 297. f. 246. 8. < 
(3) Cons: 183. f. 200. c.— Consil, 210. fi 283. €. 

(4) Cons. 3. f. 4. a. 


(5) Consil, 61. f. 8x, 4. 


| acheuses de la trop grande rarefac- 
tion de l'air (4). L’operalion est Yunique moyen.de 
guérir la fistule lacrymale ; cependant, lorsque cette 
affection n'existe pas depuis fort long-temps, on peut 
espérer quelque succès de l'emploi des médicanens 


I 
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_ ensuite professeur à Ferrare (1), fut Yun des plus 
célèbres médecins du quinzième siècle, Son Abrege 
de médecine pratique, bien que dans Le goût du temps, 
c'est-à-dire, hérissé de subtilités scholastiques, ren- 
ferme cependant quelques observations importantes ; 
et plusieurs idées annoncent que l’auteur était moins 
asservi aux opinions de l’école que ses contemporains. 
On est surpris de sa candeur quand il avoue ne pas 
ajouter une grande foi aux principes d'Averrhoës (2), 
ou lorsque , parlant de la théorie de la frénésie basée 
sur les qualités élémentaires, il dit: « Je ne m'arré- 

« terai pas plus long-temps à discuter cette théorie, 

« parce qu'elle n'a pas la moindre influence sur la 

« pratique » (3). Comment se fait-il donc que ce 
médecin soit plus partisan d’Avicenne que de Ga- 
lien (4)? En traitant des propriétés vermifuges du 
lait de la femme, il nous apprend qu'on Femploie 
fréquemment à Forli comme un moyen certain et 
infaillible (5). Il applique des styptiques’et des des- 
siccatifs sur les chancres (6), et, contre le système 
dominant, il prétend que la bile poracée devient 
rarement une cause de maladie, parce qu’elle ‘est 
- presque toujours expulsée avant d'avoir pu provo- 
quer une affection morbifique (7). Un certain Ni- 
colas Pallavicini donna naissance à un fils quoiqu'il 
ft déjà parvenu à l’âge de cent ans (8). Il prétend 
que le nombre des dents a diminué depuis la grande 
peste de 1548 : qu'au lieu de trente-deux que l'on 


(1) Facciolati, vol, II. p. 125. — Muratori , vol, XXI. P: 1135: 
— }i mourut en 1462. 
(2) Practice. tr. #1. c. 11. rubr, 5, f2 140. 8. 
COR MT 6." 1. fe jose: 
AT: DE 0. fe Ale à. 
N Ib. c.9. f. 34. d. | 
a Tr. VISE, 20. f. 248,4. 
(7) Tr. IP. 0.31. rubr. 10. fi 49. ë. 
(6) TT. 6. ar. rubré 23, 261: en 


Tome II. 
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comptait auparavant, il ne s'en trouve jamais plus 
de vingt-deux ou vingt-quatre (1). Savnnarola a 
vu quelquefois de nouvelles dents peer chez 
les femmes pendant la grossesse (2). 1l varle d'un 
malade atteint de diabeies, et qui reudait vingt- 
quatre livres d'urine par heure (5). IL indique fort 
bien les règles à suivre dans le traitement de la goutte, 


et dans l'emploi des -opiats contre la dyssenterie (4). 


Il observa aussi un homme dont la luette était bifur- 
quée, sans que la voix eûtcependant perdu sa netteté et 
sa clarté (5). Les opinions superstitieuses sur les vertus 
des pierres gemmes (6), sur les ensorcellemens (7) 
et sur la naissance simultanée d’un animal et d'un 
enfant. (8), ne sont pas fort rares dans l’ouvrage dont 
il est question. | 

La pyrétologie pratique de Savonarola (9) ren- 
ferme, entre autres, de sages conseils à l'égard dw 
traitement de la peste (10), et des idées exactes sur 
la différence des climats, ainsi que sur les modifica- 
tions qu’ils apportent dans les méthodes curatives. 
Les Arabes, dit-il, sont naturellement plus faibles 
que les Grecs: aussi la saignée leur convient-elle 


bien moins (r1). Il désigne aussi sous le nom de 


disura, une fièvre provoquée par la dégénérescence 
de la pituite vitrée, et qui tient le milieu entre 
la lipyrie et l'épiale (12). Il regarde comme des ma- 
ladies assez communes, les fièvres intermittentes dont 


(1) Tr. FI. e. 7. rubr. x. f. 106. d. 
(2) Ib. rubr. 8. f. xxx. 8. 
(3) Ib. c. 19. rubr. 17. f. 240. a. 
cb Ib. c. 16. rubr. g. f. 199. © — ©, a2. rubr. 5. f. 27% 
Hbc one 117.0, Kamen 
6) Ib. c. 2x. f. 270. d. 
Ib: c. 20. f. 252. a. 
8) Ib. c. 21. f. 269. a. 
(9) Practic. canonica de febribus. in-fol, F'enet: 155, 
10) C. 0. fx 36. a. 
11) Mr... 8 fs 22, ds 


(13) © 14. fı 1. 
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les accès ne reviennent que tous les cinq ou six 
jours (1), et indique mieux qu'aucun autre écrivain 


les précautions que l'on doit prendre lorsqu'il s'agit 
d'explorer le pouls (>). 

J'ai déjà dit qu’on trouvait dans Gaddesden quelques 
traces des petechies ou de la fièvre pétéchiale, Riolan 
attribue la première observation de cette maladie à 
Jacques Despars, médecin de Paris (3), cité dans 
l'histoire ecclésiastique comme député de l’univer- 
sité de Paris au concile de Constance, et comme 
adjoint du chancelier Gerson (4). S'étant pro- 


_noncé ouvertement contre l’abus des bains publics, 


il s’attira la persécution des baigneurs, fut obligé 
d'abandonner Paris, et se rendit à Tournay, où il 


_mouruten 1465, après yavoir obtenu un canonicat(5). 


Ce médecin a écrit un long commentaire sur Avi- 


‚cenne; il introduisit aussi l’usage de diviser les livres- 
en chapitres, car avant lui on n’en trouvait point. 


dans les écrits des Grecs et des Arabes, Cependant 


je ne crois pas que cette raison ou ses distinctions 
subtiles lui aient valu le surnom de de partibus (6). 


Le quinzième siècle nous fournit deux ouvrages 


intéressans pour l’histoire de la matière médicale et. 


de la pharmacie. Le ‚premier a pour auteur Saladin 
d’Asculo , médecin du prince Jean-Antoine de Balzo 


‚Ursin, de T'arente, grand connétable de Naples (7). 


Fr) Ct °F; Bord, 
(2) F. 100. a. 
(3) Riolan, Recherches sur les escholes de médecine, p. 217. — Riolan 

prétend que Despars était natif de Paris; mais Eloy (vol. II. p. 32) 

démontre par de solides raisons qu’il naquit à Tournay. 

(4) Bulæus, vol. 7. p. 275. HE 

(5) Riolan,, L e. _ 

(6) Melanchthonian. p. 433. | 9 

(7) U raconte (Compend. aromatarior. ed. Venet. 1565. f. 456. b.) avoir 
puni un apothicaire pour ses fraudes dans le temps que le roi d'Aragon 

Doc Naples. Or, aucun prince d’Aragon ne résna sur les Napo- 


_ ditains avant le quinzième siècle; et Alphonse V fut le premier qui 


2 . q ,+ NASA 
réunit les deux couronnes. — Comparez , sur les princes de Tarente , 


Imhof, genealog. famil, Ital. in-fol. Amst, 1710. p. 326, 
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Nous y trouvons de précieux renseignemens sur Les 
connaissances pharmaceutiques que l'on possédait 
alors. L'auteur enseigne aux apothicaires les livres 
qu'il leur importe de se procurer: il leur donne des 
instructions morales , et leur indique les occupations 
particulières auxquelles il faut qu'ils se livrent chaque 
mois. Le catalogue des médicamens simples et com- 
posés qui doivent se trouver constamment dans les 
pharmacies, est fort intéressant. Saladin expose aussi 
avec beaucoup de soin les caractères auxquels on 
peut reconnaître la bonté des médicamens, et déter- 
mine le temps pendant lequel les préparations offi- 
cinales sont susceptibles de se zouserver. 


C'est dans le quinzième siècle seulement .qu'on 
adopta en France la coutume des Arabes, et que 
Von soumit les apothicaires à la surveillance des fa- 
cultés et des médecins salariés par l'État. (x). À cette 
époque les pharmaciens d'Allemagne n'étaient, à pro: 
prement parler, que des droguistes: ils ne prepa- 
raient pas les médicamens , mais les tiraient d'Italie 
pour les débiter, Dans la plupart des villes, ils exer- 
caient en même temps le métier de confiseurs, et.les 
magistrats spécifiaient toujours dans leurs clauses que 
l'apothicaire serait tenu d'envoyer chaque année une: 
certaine quantité de confitures à la chambre commu 


nale (2). AS 


(1) Astruc, mémoires, p. 33. — Les apothicaires de Paris recurent! 
leurs statuts en 1484 (Felibien , histoire de Paris, vol. IL p. 927. —: 
Delamare , traité de police ‚vol: Is p. 618. ) 

- (2) La première pharmacie de Halle fut établie en 1495 ;. car, avanti 
cette époque, les médicamens étaient vendus par les épiciers. Dans les; 
instructions que Simon Puster, premier apothicaire de cette ville, recuti 
des magistrats, il est dit : « Pour cela il doit et veut bien donner ài 
« nous et à nos descendans deux collations pendant le carème, et à 
« notre maison-de-ville huit livres de sucre bien confit, comme il con-- 
« vient décemment qu’il soit pour ces collations. » ( Dreyhauprs Be--' 
schreibung ‘etc., c’est-à-dire,. Description du cercle de Saal, T. Il.. 
p. 561.) I paraît qu’en 1285 il existait déjà une pharmacie à Augsbourg; 
(Stetten’s Kunst etc., c’est-à-dire , Histoire des arts et, métiers de lai 
ville d'Augsbourg, p. 242); mais ce fait n’est pas fort authentique. 


À 
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Die second ouvrage sur la matière médicale fut 
écrit par saint Ardouin de Pesaro, qui pratiquait la 
_ médecine à Venise vers le milieu du quinzième 
siècle (1). Ce livre traite des poisons. Il contient l’ob- 
servation curieuse de la guérison d’une personne 
empoisonnée par l’arsenic, et d’une autre qui avait 
avaié du réalgar (2). On y trouve aussi la descrip- 
tion du mercure précipité per se (3). Du:reste, il 
est rempli d’opinions superstitieuses sur les effets mi- 
raculeux des pierres gemmes contre les poisons, etc. 
Pendant tout ce période, la chirurgie fut presque 
entièrement abandonnée aux baigneurs et aux bar- 
biers, et elle parut vouloir se rapprocher entière- 
ment de l’état dans lequel elle se trouvait chez les 
premiers Grecs. Ces ignorans, qui ne savaient ni lire 
niécrire, n'étaient certainement pas en état de la per- 
fectionner. Les médecins auraient cru déroger à leur 
dignité en s’occupant des opérations ; de sorte que 
_ cette branchesi utile de l’art deguérir demeura entière- 
ment négligée. Du tempsmême de Bénédetti, l'Europe 
ossédait à peine un seul chirurgien instruit (4): 
I fallait, dit-il, se rendre en Asie lorsqu’on voulait 
trouver un oculiste habile (5). Nous avons une preuve 
convaincante de cette vérité dans les moyens extraor- 
dinaires que Mathieu Corvin, roi de Hongrie, fut 


. ( Beckmann’s Beytrege etc. , c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’his- 
toire des découvertes , T. Il. p. 495). Un bourgeois nommé Willekin 
est désigné, en 1267, comme tenant une boutique de pharmacien à 
Munster. (Kindlinger’s Münsterische etc., c’est-à-dire , Annales de 
Munster, T. III. p. 208.) Les émigrés de Prague furent les premiers 
qui ouvrirent des pharmacies à Leipsick. ( Griber’s Handbuch etc. , 
c'est-à-dire, Manuel des voyageurs , T. Il. p. 413.) | 

(1) Mazzuchelli, tom. I. P. II. p. 997. 

(2) Santes de Ardoynis de venenis. in-fol, Wenet, 1492. tr. IL. c. ı. 

419. 4e: 3.1195. | 
(3, bc; 4:ifuas:: a. : 

(4) Alex. Benedict. anatom. in-4o. Basil. 1539. lib. Fr. e. 31. p. 1269. 
Hae enim chirurgices medicinæ pars à nostrd jam medicind dascessit, 
et ad mercenarios, fabros, rusticosque sese transtulit, 2 
Ko) F7, practice lb, II, 9. 9..P, 104. 
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obligé d'employer pour se procurer un chirurgien 
en état de le guérir d’une blessure qu'il avait reçue 
dans une. bataille contre les Moldaves. Il fit publier 
partout qu'il comblerait dhonneurs et de richesses 
celui qui parviendrait à le guérir. Ces promesses se- 
duisirent enfin, en 1468, Hans de Dockenbourg), chi- 
rurgien de l'Alsace, qui partit pour la Hongrie, ré- 
tablit le roi, et revint chargé de présens (1). 

En Allemagne, jusqu'au dix-septième siècle, les 
barbiers et les baigneurs ne pouvaient pas même 


entrer dans un corps de métier. Aucun artisan ne 


prenait un jeune homme en apprentissage sans une 
attestation portant qu'il était n$ de parens honnêtes, 
fruit d’un mariage légitime, et issu d'une famille dans 
laquelle il ne se trouvait ni barbiers, nı baigneurs, 
ni bergers, ni écorcheurs (2). Cependant ces mêmes 
baigneurs furent, jusqu'au milieu du quinzième siècle, 
les seuls médecins dans la plupart des villes d’Allema- 
gne (3). L'empereur. Wenceslas leur accorda, en 1406, 
un privilége qui les tirait du deshonneur, etleur per- 
mettait même d’avoir des armoiries; mais ils n'en 
jouirent point jusqu'au règne de Léopold I, parce 


que les privileges concédés par Wenceslas n'étaient 


pas valides (4). 


En France, les chirurgiens, et particulièrement. 


les membres du college de Saint-Cöme, s'élevèrent 


{ort au-dessus des baigneurs et des barbiers. Un 
arrêt du parlement, rendu en 1425, interdit les opé- . 


(1) Bonfini rer. Hungar. dec. Ir. lib. I. p. 548. (in-fol. Francof. 
3581. ) — Hieron. Braunschweigs chirurgia, f. 31. &.e. ( In-4°. 1534.) 

(2) Moehsen, pe 292. 

(3) Dreyhaupt , p. 561. 

(4) Pelzel’s Lebensgeschichte etc. , c’est-à-dire, Vie du roi Wen- 
eeslas. P. IL p. 521. — Ce fait est tiré de la Chronique de Bohème, par 
Hayek. — Il est probable que Wenceslas leur accorda cé privilége par 
reconnaissance pour la fille d'un baigneur, qui avait favorisé son évasion 
du chitean de Wiltberg en Autriche, et qui devint ensuite sa concu- 

‘bine. ( Ibid, P, I. FR: 292. ) + ; 
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rations à ces derniers, auxquels il ne fut plus permis 
que de panser les plaies et d’arracher les cors. Mais 
la faculté, voulant se venger des priviléges qu’elle 
prétendait avoir été usurpes par les chirurgiens de 
robe longue, prit le parti des barbiers, et leur en- 
 Seigna même l'exercice de la chirurgie. Les plaintes 
du college, en 1491 et 1492, n’eurent d'autre effet 
que la promesse de donner une autre tournure à 
l'affaire ; cependant les membres de la faculté n’en 
continuerent pas moins, comme auparavant, leurs 
cours d'anatomie en langue française pour les bar- 
biers (1). | 

Un auteur que l’on pourrait avec quelque fonde- 
ment ranger parmi les chirurgiens instruits > Léonard 
Bertapaglia, professeur à Padoue vers le milieu du 

uinzième siècle (2), écrivit sur le quatrième livre 
Maiicenue un commentaire dans lequel on trouve 
plusieurs faits venant à l'appui du tableau que jai 
tracé de l’état de l’art chirurgical pendant le cours de 
ce période. Bertapaglia avait voué une haine irrécon- 
ciliable aux barbiers, et, se croyant fort au-dessus 
deux, il négligea totalement les opérations chirur- 
gicales (3). Cependant il avait assisté à plusieurs an- 
topsies cadavériques, et lui-même disséqua quelques : 
cadavres humains (4). Non-seulement il rejette l'opé- 
ration du cancer, qu'il propese de remplacer par 
son 7zpiorium , espèce de caustique, mais il n’a re- | 
cours qu'aux onguens dans les plaies de tête (5). II 
recommande l'application d'un feutre pour arrêter 


(1) Crevier, Hist. de l’université de Paris, vol. V.-p. 57. — Pasquier, 
liv. IX. ch. 31. p. 869. 
. (2) Facciolaii, vol, II. p. 130. 


(3) Bertapaglia, super quartum Asicenne. in,fol, Venet. 1546. ir. 1. 
©. 10. Jr 265. 2. 


la 299: 3. 273. c. 
(5) Tr 13 6.185. f a2, a. Tr. 7. à 5.'f. 295. a, 


re. 
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les hemorragies, et celle d’un bandage compressif _ 


dans les fistules (1). | 


La ville de Tropea, en Calabre, enrichit aussi dans 
ce siècle la chirurgie d'une nouvelle méthode pour 
réparer la perte de certaines parties du corps. Des 
hommes inexpérimentés, Vincent Vianeo de Maida, 
Branca etBojani, firent, sur le nez, le premier essai 
de cette opération. Ils taillaient dans les muscles du 


bras un morceau de chair ayant la forme d'un nez, 
mais tenant encore au membre par quelques fibres: 


ils attachaient ensuite le bras au visage de manière 
que la surface saignante du nez füt en contact avec 
le morceau de chair qu'ils avaieut séparé ; ils le lais- 
saient dans cette situation jusqu à ce que l’adhérence 
füt complète, et alors ils coupaient les fibres ou vais- 
seaux qui l’unissaient avec le nouveau nez (2). Cette 
opération subit par la suite quelques corrections dont 
j'aurai soin de parler. cg 


Deux Italiens forment, au quinzième siècle, une 


époque remarquable, parce qu'elle prouve que ie 
bon goût commençait déjà à sintroduire en médecine. 
Ces deux observateurs s'étaient formés d’après le 
modèle des anciens Grecs, et quoiqu'ils ne fussent 
pas moins fermement attachés que leurs contempo- 
rains au système généralement adopté, cependant ils 
écrivirent avec plus de pureté, et exposerent bien 
plus d'observations propres à leur pratique qu'on 
n'en trouve ordinairement depuis Avenzoar. Antoine 
Benivieni, médecin de Florence, qui mourut vers l'an 
1503, est le premier de ces observateurs simples: et 


(x) Zr. II. c. 20. 7. 270. c.— C. 9 f. 274. 4. 
(2) Fragost, Trattato etc., c’est-à-dire, Traité de chirurgie, traduit 


° par Grasso. in-fol. Palerme, 1039. vol. II. p. rar. — Alex. Benedict. 


anatom. lib. IF. c. 39. p. 1249. — Schotti Italia illustrata. in-fol 
Francof. 1610. p. 1060. — Steph. Gourmelen. synops. chirurg. in-80, Paris, 
1566. did. I. p. 76: — Haller, bibl, chirurg. vol, I. p. 203. / 
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fidèles (1). Parmi les cas dont il rapporte l’histoire, 
on distingue, sur l'opération de la cataracte ét de 
la taille, quelques remarques importantes prouvant 
qu'il était très-bon chirurgien (2). 

Le second est Alexandre Bénédetti, de Legnago 
en Lombardie, En 1490 il se rendit en Grèce, où 
il pratiqua la médecine dans l'ile de Candie, à la 
Canée surtout, qui appartenait alors aux Venitiens; 
ensuite il exerca à Modon dans la Morde. A son 
retour, en 1405, il obtint une chaire à Padoue ; mais 
en 1495 il servit en qualité de chirurgien militaire 
dans l'armée que les Vénitiens envoyerent contre 
Charles VIII, et qui fut défaite près de Fornova. Il 
mourut vers l'année 1525 (3). Nous avons de lui une 
anatomie qui ne renferme pas une seule découverte 
nouvelle, mais où l’on trouve une assez bonne phy- 
siologie écrite dans l'esprit du temps. Son grand ou- 
vrage contient une foule d'observations rares et re- 
marquables qui le rendent digne d’être lu même de 
nos jours (4). Cependant on lui fait trop d'honneur 
en le comparant à Celse, quoiqu'il se soit plutôt 
formé d’après les Grecs que d’après les Arabes. Il se- 
rait plus exact de le mettre en parallèle avec Alexandre 
de Tralles. Sa diction est plus pure que celle de ses 
prédécesseurs , mais elle fourmille toutefois de bar- 
barismes, 


(1) Mazzuchelli, vol. 11. P. 11. p. 856. — Henslers Geschichte eic., 
c’est-à-dire, Histoire de la siphilis, in-8°. Hambourg, 1783. p. 52. 

(2) Ant. Benivenius, de abditis morborum caussis. in-8o, Bas. 1520. 

(3) Mazzuchelli , I. c. p. 811. — Hensler (2. e. p.93. ) prétend que 
Benedetti ne se rendit dans la Grece qu’en 1493. Cependant je lis la 
date 1493 au-dessous de la dédicace ( de pestl. febre,, p. 1133), et 
dans cette même epitre dedicatoire, il est dit priusguam in Græciam 
navigaremus. Ainsi Benedetti était déjà revenu de la Grèce en 1193 , 

+ puisqu'il écrivit son. épître à Venise. 
(4) Alex. Benediet. opera. in-4o, Bas, 1539. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 
Maladies nouvelles. 


J usov’ıcı les médecins avaient trouvé décrites dans 
Galien et Avicenne toutes les maladies qui se pré- 
sentaient à eux, et suivaient aussi dans leurs méthodes 
curatives la marche que ces deux écrivains avaient 
tracée, Mais à cette époque vu vit se manifester quel- 
ques affections nouvelles qui ne cadraient pas avec 
le système adopté depuis si long-temps, et dont l’ex- 
périence et les tentatives purent seules faire décou- 
vrir le traitement, de sorte que si d’un côté ces 
épidémies furent désastreuses pour le genre humain, 
de l’autre elles tournerent au profit de la science. 
On reconnut que la source dans laquelle on avait 
puisé jusqu'alors n'était point intarissable, et qu'il 
ne fallait qu'observer exactement pour découvrir les 
moyens de guérir ces maladies, Les médecins ayant 
perdu la confiance que leur inspiraient leurs idoles , 
finirent même par les abandonner, et le système de 
Galien subit une foule de modifications dans les- 
quelles il était à peine possible de reconnaître quel- 
ques légères traces des principes du médecin de Per- 
game. Cependant, comme les premiers pas vers le 
perfectionnement des sciences sont toujours incertains 
et chancelans, les médecins segarerent long -temps 
dans les voies tortueuses de l'erreur, avant de de- 
couvrir le sentier étroit de la vérité, 

La coqueluche est une des plus remarquables parmi 
les maladies nouvelles qui se manifesterent pendant 
le courant du quinzième siècle. Elle parut pour la, 
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premicre fois en 1414, sous une forme épidémique, 
en France, où elle coûta la vie à presque toutes les 
personnes qui en furent atteintes (1); mais comme 
elle se déclara une seconde fois en 1510, je me ré- 
serve d'en parler avec plus de détails dans le volume 


suivant, 

La seconde maladie nouvelle recut le nom de 
Suelle ou de sueur anglaise, parce qu'elle parut 
pour la première fois en Angleterre, et qu'elle était 
accompagnée de sueurs extrêmement abondantes. Elle 
se manifesta au mois de septembre de l’année 1486, 
peu de temps après l’avénement de Henri Vil au 
trône , étendit ses ravages dans tont le royaume , 
moissonna un nombre incroyable d'individus qui 
périssaient ordinairement dans les premières vingt- 
quatre heures, et cessa vers la fin d'octobre de la 
même année (2). En 1514 elle reparut dans la Grande- 
Bretagne : les malades succombaient quelquefois au 
bout de trois heures; elle enleva dans certaines villes 
le tiers, et dans d’autres la moitié de la population (3). 
En 1528, elle régna pour la troisième fois d’une ma- 
niere générale, et continua de désoler le pays jus- 
qu'à la fin de l’année suivante. Des pluies abondantes 
et un vent desud presque continuel l'avaient précédée, 
Elle enleva une multitude d’habitans: Henri VIII 
lui-même en fut atteint, et on eut beaucoup de peine 
a sauver sesjours. Cette année elle s’etendit aussi dans 
toute l'Europe; au moins exerca-t-elle sa fureur en 
Hollande, en Allemagne et en Pologne. Elle fut 
l'unique cause de la dissolution du célèbre synode 


(1) Mezeray, Abrégé chronol. de l'histoire de France, in-49. Paris, 
1690. vol. IT, p. 215. r | 

(2) Polydor. Vergil, anglie. histor. lib, xxr1. p. 56r. (in-fol. Bas. 
* 1554. ) Il exagère beaucoup en disant qu’il perissait quatre-vingt-dix- 
neuf malades sur cent. — Bacon. Ferulam. hast, Henric. FL, cal, 1002 
Opp. ed. Francof. in-fol. 1665. 

(3) Rapin’s Geschichte etc. , c'est-à-dire, Histoire d'Angleterre. P. 
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convoqué a Marbourg par Luther et par Zwingle. 
« Les hérétiques, dit Kersenbroick , historiographe 
« de Munster , saisis de frayeur, et redoutant la 
« mort, renoncerent à leurs innovations et aux 
« changemens qu'ils voulaient, introduire dans la 
« religion et les coutumes de l'Église » (1). En 1551, 
l'Angleterre devint encore la proie de ce fléau, qui 
prit naissance à Shrewsbury , et se termina au mois 
d'octobre à Londres (2). 

= Le premier caractère distinctif de la suette était sa 
durée extrémemeut courte, qui n’excedait presque 
jamais vingt-quatre ou quarante-huit heures; mais 
les symptômes par lesquels elle debutait annoncatent 
de suite à l'observateur son caractère de malignite. 
La prostration extrême des forces et la tendance aux 
syncopes, jointes à un état apparent de bien-être, 
formaient l’un des premiers signes d’un danger immi- 
nent. Souvent la faiblesse nerveuse se changeait en 
tremblement ou en frissons violens. Les malades se 
plaignaient aussitôt d'une soif inextinguible, d'une 
chaleur devorante dans le corps, d'une anxiété ex- 
traordinaire qui souvent les réduisait au désespoir, 
de spasmes de l'estomac, et de douleurs dans les 
lombes. Presque toujours ils étaient tourmentés 
par la crainte de la mort qui paraissait inévitable. 
Tous ces accidens, auxquels se joignaient chez cer- 
tains individus des douleurs de tete atroces et des 
palpitations, devenaient d'heure en heure plus in- 
tenses,netardaientpasä degenerer en un délire calme, 
pendant la durée duquel les forces déclinaient de 
plus en plus, et enfin se terminaient par un état 
comateux , signe précurseur d’une mort prochaine. 


(1) Herm. à Kersenbroick , Hist, monaster. f. 70. &. — Sleidan. de 
statu religion. et reipubl. Carolo W, Cesare , in-fol. Argent. 1555. lb. 
VI. f. 97. a. ) 

(2) Rapin, p. 573% 
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'Ordinairement on voyait paraitre, dès les premières 
heures de l'invasion, des sueurs effrayantes qui dimi- 
nuaient prodigieusement les forces, et dont la sup- 
pression faisait périrà l'instant le malade. Au début, 
le pouls et la respiration étaient accélérés, grands et 
fréquens comme ils ont coutume de l'être dans toutes 
les fièvres aiguës ; mais d'heure en heure la fréquence 
… dégénérait en faiblesse, jusqu'à ce qu’enfin le pouls 
devint semblable à celui des fièvres malignes. Les 
personnes qui se sauvaient éprouvaient du soulage- 
ment dès les premières vingt-quatre heures, et con- 
tinuaient de suer pendant plusieurs jours. Quel- 
quefois aussi il survenait une éruption pourprée qui 
achevait la guérison (1). ii 
La maladie régnait presque toujours en été et en 
automne, lorsque l'atmosphère était humide et né- 
buleuse. Peut-être la malpropreté des habitations an- 
glaises, et l’insalubrité de l'air qu'on y respirait, 
contribuèrent-elles à son développement (2). Ce qu'il 
_ ya de remarquable, c’est que les personnes pauvres, 
_ faibles et âgées, ou encore enfans , furent presque 
loules épargnées par la suette, tandis que les sujets 
jeunes, robustes, et les personnes riches, eurent par- 
ticulierement à souffrir de ses ravages. On prétend 
aussi que les étrangers qui se trouvaient alors en 
Angleterre en furent exempts. - 
L'expérience apprit que la meilleure méthode pour 
la guérir était de favoriser légèrement la transpira- 
tion, et de relever les forces. On trouva tous les eya- 
cuans nuisibles ; on se borna donc à couvrir lege- 
rement les malades, et à leur faire prendre de 
la terre sigillee, du bol d'Arménie, du chardon 


(1) Cajus, dans Freind. P, ııt. p. 62. — Baco Verul, I. ©. — 
3 “Sennert. de febrib. lb. IF. c, 15. 2.97 ‚ 


(2) Erasm, Roterod. I, c. 
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béni, de la confection d’hyacinthe, du sirop de 
kermès, etc.(1). | 
Une troisième maladie non moins importante, le 
scorbut, devint plus commune au quinzième siècle. 
On a prétendu à la vérité le trouver indiqué dans 
plusieurs passages des écrivains de la Grèce; mais 
toutes les preuves accumulées en faveur de l'antiquité 
de cette affection ne sauraient soutenir un exarnen 
sévère. Les accidens produits par la grosse rale, 
ueydra omAnvs d'Hippocrate (2), peuvent être tout 
aussi bien les suites des scrophules ou d’obstructions 
de la rate. La maladie qui se répandit au milieu de 
l'armée d’ARlius Gallus envoyée par Auguste en Ara- 
bie (3), était accompagnée d'une paralysie des pieds, 
dont Galien donne une description qui ne saurait 
convenir au scorbut (4). L'épidémie qui ravagea 
l'armée de Germanicus lorsqu'elle eut passé le Rhin, 
est rapportée par les auteurs avec des circonstances 
dont l'authenticité paraît trop suspecte (5), pour 
que nous puissions la regarder comme une véritable 
affection scorbutique. Enfin , Yoscedo de Marcellus: 
Empiricus (6) etait une simple ulcération de la 
bouche, qui n’exerçait aucune influence sur le reste 
de l'économie. Comment, d’ailleurs, les anciens au | 
raient-ils pu connnaitre une maladie qui ne s'observe | 
que dans les climats du nord, ou qui se développe 
seulement au milieu des voyages de long cours sur 
mer, par la privation d’alimens frais? Les Grecs, 


(1) Polydor. Vergil. 1. c.— Schenck à Graffenberg. observ. medic. 
lib. VI. p. 563! (in-fal. Francof. 1665.) — Willis pharmaceut. rations 
»ol. I. sect. PV. ©. 3. p. 29% (in-ı2. Hag. 1671 ). | 

(2) De PIE sect, F. p. 81. Foes. 

(3 Strabo, lib. XPI. p. 1170. 

(4) Galen. definit. med. p. 398. Ixerorvpßn. 

(5) Plin. li. xXxV. €. 3.— La maladie fut produite par une eau 
douceätre, et guérie par l’herba britannica, 

(6) De medıcam, c. ı1. Fe 291. —— Comparez ; Lind’s vom Scharkock, 
c'est-à-dire, Du scorbut, p. 430. 
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les Romains etles Arabes eurent fort peu de relations 
avec les peuples septentrionaux, et les longs voyages 
sur mer étaient absolument impossibles avant la de- 
couverte de la boussole (1). | 
Peut-être trouverons-nous les premieres traces du 
scorbut dans le voyage que les Normands firent en 
Winlande ou au Groënland oriental. Au moins cette 
maladie parait-elle avoir été la cause de la mort de 
Thorstein , fils d'Eric Raude, et de ses compagnons, 
T'horstein partit en 1002, avec vingt-cing Normands, 
pour la Winlande. Une tempête les jeta sur les côtes 
occidentales, où ils furent obligés de passer l'hiver „et 
où ils moururent des suites d’une maladie endémique 
dans le pays (2). On trouve le scorbut clairement de- 
crit dans l’histoire du voyage de saint Louis en Pa 
_lestine pendant l’année 1250. La maladie, dit Join- 
ville (3), venait de l'Orient : elle se manifestait aux 
jambes, qui se desséchaient et se couvraient de taches 
noires, livides. Les gencives tombaient en pouri- 


(1) Lange a le premier rassemblé ( cpist. medic. ib. 11, 14. p. 615. ) 
ces traces de l’ancienneté du scorbut. Il a été suivi par Lescarbot 
(Histoire de la Nouvelle France, liv. IV. e. 6. p. 479. in-8o, Paris, 
1611), Sennert!{ pract. lb. 111. pars F. sect. II. €, 1. p. 543.) et 
Grüner (morborum antiquitates , p. 140). 


| (2) Sturleson , Heimskringla, ed. ÎVoregs Konunga Sœgor, ed, Sche- 
ning. in-fol. Hafn. 1777. P. 316. — Suhm , Samlinger til danske histor, 
I, 1. cah. 2,p. 108. — Forster's Geschichte etc. > C’est-à-dire, Histoire 
des découvertes et des voyages dans le Nord, in-8°. Francfort, 1784. 
P. 113. 

(3) Histoire de S. Lovys, p. 57: 58. Nous vint une grant persecution 
et maladie en l’ost : qui estoit telle, que la chair des jambes nous des 
secheoit jusques à l'os , et le cuir nous devenoit tanné de noir et de 
terre, à ressemblance d’vne vieille houze , qui a este longtemps mucée 
derrière les coffres. En oultre » à nous autres , qui aulons cette mala- 
die, nous venoit une autre persecution de maladie en la bouche, de ce 

ue nous auions mengie de ces poissons , et nous pourrissoit la chaire 
dents les genciues , dont chacun estoit orriblement puant de la bouche. 
Et en la fin gueres n’en eschappoient de cette maladie, que tous ne mou= 
russent. Et le signe de mort, que on y congnoissoit continuellement \ 
estoit quand on se prenoit à saigner du neys: et tantoust on estoit bien 
asseuré d’estre mort de brief, — Comparez aussi Guil, de Nangiaco in 
Duchesne, vol. X. p. F0 
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ture, et on était obligé de les couper pour que le 
malade püt manger. Une ‘hémorragie nasale était le 
signe certain d'une mort inévitable. ’ | 

Depuis cette époque , jene rencontre plus aucune 
trace évidente du scorbut jusqu'au quinzième siècle. 
Il est à noter que plusieurs chroniques allemandes (1) 
en parlent comme d'une peste qui régnait même 
jusqu'au fond de l'Allemagne ; mais comme les des- 
criptions de ces épidémies se rapportent bien plutôt. 
à la fièvre maligne qu'à l'affection scorbutique, on 
voit combien la manie d'innover a; dans tous les 
temps , engagé les médecins à désigner sous de nou- 
veaux noms des maladies connues depuis long- 
temps. = Sl ers 
_ Au quinzième siècle la passion des voyages devint 
générale. On entreprit, pour faire de nouvelles dé: | 
couvertes, ou seulement dans des vues commerciales; 
des courses lointaines auxquelles on n'avait point 
encore songé jusqu'alors. La longueur des traversées, 

la privation d’alimens frais, et les incursions dans: 

Les climats du nord, propagèrent le scorbut, entiere- 

ment inconnu, ou dont on avait remarqué fort ra=: 

rement quelques légères traces. Pierre Quirino 5, 

marchand vénitien de Candie, fit, en 1451, umi 

voyage dans les mers du Nord ; mais un ouraganı 
l'ayant écarté de sa route entre l'Islande et la Nor- 
wège , il erra long-temps sur l'Océan dans la posi-- 
tion la plus alarmante (2). D'après la description 
qu'on donne de la maladie dont son équipage fuit 
atteint, Forster, dans son ouvrage classique, pré 


(1) Georg. Fabric. annal. urb, Misn. in-4e, Lips. 1560. dib. II. ax. 
1486. p. 102. — Dreyhaupvs Beschreibung etc., c’est-à-dire , Descrip+- 
tion du cercle de Saal. P. IT. p. 764. — C’est à cause de cette formee 
épidémique que Roderie de Fonseca ( Consult. med. 2. p. 32. in-8@, 
Francof. 1625 ) regarde la maladie comme nouvelle. 

(a) Ramusio, Raccolta eie,, c'est-à-dire, Recueil de voyages, vol 
Il. f, 206. a. 
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‚sume que ce pourrait bien être le scorbut (x). Ce 
pendant toutes ces notions sont loin d'être aussi 
claires que le tableau de la maladie qui ravagca l'é- 
quipage de Vasco de Gama lorsque, dans son voyage 
a Calicut, en 1498, il fut obligé de relâcher à la côte 
orientale de l'Afrique, entre Mozambique et Sofala , 
pour radouber ses vaisseaux. L’amiral avait concu 
a: espoir d'atteindre la riche péninsule de l’Inde, quand, 
au mois de janvier de la même année, son équipage, 
privé d’alimens frais, réduit à des viandes salées ou 
fumées, et n'ayant que du biscuit corrompu, fut 
atteint d’une maladie nouvelle. On voyait paraître 
sur tout le corps des taches pareilles à celles de l’ery- 
sipèle ; les genoux et les jambes se tumefiaient et 
‘tombaient en putréfaction ; les malades éprouvaient 
des douleurs inouies et la plus grande anxiété ; cin- 
_ quante-cing furent victimes de ce fléau destructeur (2). 
A ces renseignemens on peut joindre l'histoire du 
scorbut, qui éclata au mois de décembre 1535 sur 
_l'escadre de Cartier, pendant son séjour à Hoche- 
laga, aujourd'hui Mont-Réal au Canada. Je rapporte 
"en note l'histoire de la maladie, et l'autopsie qui fut 
_ faite du cadavre d’un matelot (3). Les habitans ap- 


(1) Forster’s Geschichte, etc., c’est-à-dire, Histoire des découvertes 
dans le Nord, p. 273. - | 

(2) Barros , Decada, etc. , c’est-à-dire, Première décade d’Asie ‚in- 
fol. Lisbonne, 1628, lib. IV. c. 4: p. 66. b. — Comparez, Antoine de 
San Roman., Historia, etc., c’est-à-dire, Histoire générale des Indes 
Orientaies , in-fol. Valladolid. 1603. liv. I. c. 8, f. 41. a.— Ramusio, 
vol. I. f. 119. b. — Latitau , histoire abrégée des découvertes et conquêtes 

des Portugais, in-8°. Paris , hr vol. i. p. 100.— D’Ussieux, histoire 
abrégée de la découverte et de la conquête des Indes par les Portugais ; 
in-8°. Bouillon, 1770. p. 64. ; 

(3) Brief recit et succincte narration de la nauigation faiete es ysles 
de Canada, etc. in-8°. Paris, 1545. p. 3%. b. La maladie commenca 
entour nous d’une merueilleuse sorte et de la plus incongneue ; car 

«les ungs perdoient la substance, ei leur devenoient les jambes grosses 
et enflez , et les nerfz retirez et noireiz comme charbon, et à laucuns 
ioutes semees de gouttes de sang, comme pourpre : puis montoit la- 
dicte maladie aux hanches, cuisses ét espaules, aux bras et au col. 
Et à tous venoit la bouche si infectée et ponrrye par les gensyves, 
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prirent aux Français l'utilité du pin de Canada dans 
cette affection, à laquelle Cartier ne sachant quel 
remède opposer , avait pris le parti d'invoquer le se- 
cours de la Vierge, et de faire dire des messes.” 

La plique polonaise se propagea aussi en Bohème, 
en Autriche et dans d’autres pays, pendant le cours 
du quinzième siècle où les Polonais, sous Jagellon 
et Casimir IV, multiplierent leurs relations avec les, 
nations allemandes (1). Elle existait en Pologne depuis 
la troisième irruption des T'artares en 1287, sous le 
règne de Liescus le Noir, et de nos jours encore elle 
n’est pas fort rare parmi les peuplades mongoles (2). 
La fable Jui donne, il est vrai > une origine diffe- 
rente de la contagion (5): cependant cette dernière 
cause ne saurait être révoquée en doute, quoiqu’elle 
ne suffise certainement pas pour expliquer la nais- 


que toute la chair en tumboit jusques à la racine des dentz, lesquelles 
tumboient presque toutes. Et tellement se esprint ladicte maladie à nos 
trois navires, que à la my feburier de 110 hommes que nous estions , 
il n’y en avoit pas dix sains. — Et pource que la maladie nous estoit 
incongneue, feist le capitaine ouurir le corps pour veoir si aurions 
congnoissance d’icelle pour préserver, si possible estoit , le persus. Et» 
feust trouuée , qu’il avoit le cœur blanc et fletry , environne de plus 
d’ung pot d’eaue rosse comme dacte , le foye beau, mais auoit le poul- 


Q ‘ 


mon tout noircy et mortifié, et s’estoit retiré tout son sang au-dessus 
de son cœur. Pareillement auoit la rate par deuers l’eschine ung peu 
entamée environ deux doidz, comme si elle eust été frotée sur une | 
ierre dure, — Comparez, Lescarbot , histoire de la Nouvelle-France, | 
if II. ch. 24. p. 375. — Hakluyt’s principal navigations, vol. IH. ce. 
13, p. 225. (in-fol. 1600.) — Forster, l, c. p, 505. — Lind, L. c. p.449., 


(1) Sommersberg script, rer. Silesiac. vol, I. p. 320. 


(2) Dlugoss. hist. Polon. in-fol, Lips. 1711. p. 849» 850. — Mart.. 
Cromer. de origin. et reb. gest. Polon. in-fol. Basil, 1558. p 265, —: 
Solignac’s Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de Pologne continuée 
par Pauli. in-4°. Halle, 1763. p. 289. 

(3) Connor’s Beschreibung etc., c’est-à-dire, Description du royaume: 
de Pologne, in-8°. Leipsick, 1700. P. II. p. 792. — On disait que les; 
Mongoles ayant mis dans des sacs empoisonnés les cœurs etles têtes: 
des Polonais qu'ils avaient tués, les jeterent dans toutes les sources, ett 
donnèrent ainsi naissance à la maladie. — Le meilleur ouvrage et les 
plus moderne, sur cette affection, est le traité de la Plique polonaise: 
par F. L. D. Lafontaine, traduit de l'allemand par A. J, L. Jourdan,, 
ıin-80. Paris, 1808, 
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sance de la maladie (x). Les premiers auteurs qui ont 
écrit sur elle, et parmi lesquels se distinguént sur- 
tout Minadous (2) et Posthumus (3), lui donnèrent 
pour cause éloignée le genre de vie que mène la 
_ classe du peupleen Pologne, et pour cause prochaine 
une altération des humeurs d'où résultait, d'après 

le système galénique , un afflux trop considérable de 
nourriture dans les cheveux. | 
_ Une autre maladie plus importante quetoutes celles 
dont je viens de parler , c’est la siphilis, qui, vers 
„Ja fin du quinzième siècle, éclata presque simultané- 
ment en différentes contrées de l'Europe. Elle avait 
_dans l'origine beaucoup d'analogic avee la lèpre : 
mais peu à peu elle prit le caractère sporadique et 
bénin qu’elle a conservé jusqu’à nos jours, La révo- 
lution que cette nouvelle maladie occasiona dans 
les écoles de médecine et dans le domaine entier des 
sciences , fait de son histoire une des sections les 
_ plus intéressantes de celle de notre art. Les contesta- 
tions qui se sont élevées dans les temps modernes ‚non 
sur l’origine , mais sur les premières traces de celte 
maladie, m'engagèrent, il y a plusieurs années, à faire 
quelques recherches sur les sources de son histoire. 
Détaché entièrement de tout parti littéraire secret ou 
déclaré , et libre de tous les préjugés que peuvent 
engendrer les passions ou la réputation des écrivains, 
jai de nouveau scruté celles de ces sources qui ont 
pu tomber entre mes mains, je les ai lués, et j'ai 
été conduit par mes recherches aux résultats sui- 
vans : | 
1° L’opinion suivant laquelle la siphilis provient 


(1) Rzaczynski actuar. histor. natur. curios. Polon. in-4%. Gedan: 
17495. p. 468. 
(2) De humani corporis turpitudinibus , in-fol. Patav., 1600. 


(3) Septem ad Sarmatas dialogt, in-4o, Vicent. 1600. — Comparez , 
. Roderis, Fonsecæ consult, med. 1,— Sennert, pract, Gb, P. P. 322. 
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d'Amérique, est appuyée de preuves insuffisantes, 
Le plus ancien témoignage que je connaisse en fa- 


veur de l’orisine américaine est celui de Léonard 
5 


Schmauss, médecin de Strasbourg, auteur insigni- 
fiant , qui écrivit en 1518 (1). Son assertion ne sau- 
rait suffire, puisqu'il a vécu très-loin des lieux où 
la siphilis s'est montrée pour la première fois. En 


outre, ses preuves paraissent reposer uniquement. 


sur l'hypothèse que la nature a toujours accordé aux 


pays dans lesquels règnent des maladies endémiques, 


des médicamens indigènes doués de vertus spécifiques 
contre ces affections. Or, comme c’est principale- 
ment des Indes occidentales qu'ont tire le gaïac, l’'A- 
mérique doit être aussi, suivant lui, la patrie dix 
mal vénérien. La même hypothèse induisit aussi en 


erreur l'historien Guichardin (2), ainsi qu'une foule 


d'écrivains subséquens, dont le nombre ne peut 
donner à la chose un plus grand degré de véracité, 
puisqu'ils n’apportent pas de preuves plus valables, 
Nous avons besoin ici de témoins contemporains, 
sans partialité , et qui se prononcent clairement. 
C’est ce qu'entrevit Christophe Girtanner, le defen- 
seur le plus récent de l’origine américaine. Il se fonda 


sur quelques auteurs espagnols dont le témoignage 
© De 0 


Jui semblait ne pouvoir ètre rejeté. Le premier et le 
plus important de tous doit être celui de Christophe 


Colomb, qui découvrit les Indes occidentales ; mais 
nous ne possédons, à proprement parler, que l’ou- 


vrage de son fils Ferdinand, ou plutôt celui du 
moine Roman Pane, dont le traité sur les mœurs 
et la mythologie des habitans de Saint-Domingue a 
été ajouté par ce dernier à l'histoire que son pére 


(1) Aloys. Luisini aphrodisiacus, seu de lue venered , in-fol. Lugd, 


u 


Bat. 1728. p. 383. | 


(a) Historia, ete., c'est-à-dirt, Histoire d’Atalie, in-4°. Venise, 1610. 
Liv. {I p, 69. b. : , 


d 
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avait écrite ( 1). Le moine raconte une fable qu’il 
üent de la bouche des insulaires, et dans laquelle 
les démons jouent un grand rôle sous le nom de 
caracaracol. I ajoute: « Aujourd’hui les indigènes 
« donnent ce nom:& une maladie qui a beaucoup 
« de ressemblance avec la teigne, et qui est pro- 
« duite par une grande äcrete. » On voit bien que 
ce récit n’est pas de nature à prouver l'existence de 
la siphilis à Saint - Domingue , puisque beaucoup 
d'autres ınaladies peuvent être comprises sous une 
dénomination aussi vague. Le second témoignage 
est beaucoup plus lumineux: c’est celui de Gon- 
zalve Ferdinand Oviédo de Valdez , intendant des 
mines d'or de la Darie (2). Cet historien met claire- 
ment la maladie sur le compte des Indiens seuls: 
c'est d'eux que les Espagnols l’ont recue, pour la 
communiquer ensuite aux Napolitains dans l’expé- 
_ dition de Gonzalve de Cordoue. Sans compter qu O- 
viédo part d'un faux principe, celui que la maladie 
doit être endémique dans le pays où croît le gaïac , 
il ne parle, dans Ramusio, que du second retour 
de Christophe Colomb, disant que le mal fut alors 
apporté en Espagne. Cette opinion cadre en effet 
fort bien avec l'apparition supposée de la siphilis à 
Naples immédiatement après le débarquement de 
l’escadre commandée par Gonzalve de Cordoue ; mais 
mous verrons bientôt que la maladie vénérienne ré- 
gnait en Italie dès avant l’arrivée des Espagnols à 
Messine. Dans l'extrait de son grand ouvrage qu'il 
composa étant déja d’un âge avancé, et . fait partie 
du recueil de Barcia, Oviédo parle, à la vérité, du 
premier retour de l'amiral; mais on sait qu'il écrivit 


1) Barcia , historiadores etc., c'est-à-dire, premiers historiens des 
Indes Occidentales, vol. I. p. 63. b. 

(2) Ramusio , vol. III. p. 92. 148. — Oriedo , relacion etc., c’est-à- 

dire, Abrégé de l'histoire naturelle des Indes, c. 77. p. 41: dans Bareja, 
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ce livre de mémoire, et des auteurs sans partialite,, 
comme Herrera, Ferdinand Colomb, Las-Casas et: 
autres, nous inspirent une juste défiance contre ce: 
tyran , qui employa tout le pouvoir dont le gouver-. 
nement l'avait reyêtu pour Opprimer les infortunes; 
Américains. Par la suite, voulant se justifier aux yeux 
de la cour, il essaya de démontrer que ce peuple ne: 
méritait pas d'autre traitement, à cause des vices hor-- 
ribles auxquels il était adonné. Le monstre compare: 
les innocens Indiens aux habitans de Chanaan, et 
les Espagnols au peuple de Dieu, afin de voiler sæ 
cruauté d'une excuse plausible. On voit clairementt 
dans son histoire quels efforts il fait pour peindre 
à l'empereur Charles V les Américains comme less 
hommes les plus mechans et les plus dissolus, quii 
méritaient d'être tous extermines à cause de leur in- 
corrigibilité complete. C’est à quoi lui servit le conte 
qu'il fabriqua sur l’origine de la siphilis (1). Roderice 
Diaz de Isla, médecin à Séville vers le milieu du 
seizième siècle, ne peut être compté parmi les témoins 
oculaires ; car, tant que Girtanner ne nous indiqueraa 
pas la source dans laquelle il a trouvé que Diaz 
vivait au temps de Christophe Colomb , nous avons 
toutes les raisons possibles de regarder lc témoignaget 
de cet auteur comme emprunté d'Oviédo (2). Antoine 
Herrera, écrivain qui, au reste, ne mérite nullemenit 
d’être rejeté, vécut trop tard, et n’alla jamais danss 
les Indes. Il est donc .presumable qu'il a tiré d'O-- 
viédo ce qu'il dit de la siphilis (5). On peut en dire 


(1) La America etc. c'est-à-dire, L'Amérique vengée de la calomnié® 
d'avoir été la mère du mal vénérien, p. 40. 5g. 60. (in-4°. Madrid ,, 
1785. ) Hensler Ueber den etc. , c’est-à-dire, Sur l’origine américaines 
de la siphilis , in-8°. Hambourg , 1589, p. 19. 

(2) Personne n’a lu l'original ; on n’en connait que la traduction danss 
Welsch, observ. med. p. 31. 

(3) Herrera, historta etc., c’est-à-dire , Histoire generale des actions: 
des Castillans dans les îles et le continent de l'Océan, in-fol. Madrid, 
1601. Dec. I. Liv. V. ce. ır. p. 178. 
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autant de Lopez de Gomara , ecclésiastique de Sé- 
ville (1), et de plusieurs écrivains encore plus mo- 
dernes. Quelques autres auteurs, en apparence très- 
importans, disent absolument le contraire de ce que 
Girtanner trouve dans leurs écrits, et certains me 
paraissent bien moins* essentiels qu'il ne le pense. 
Fulgosi prouverait, selon lui (2), que la siphilis 
est venue d'Amérique, et l'original porte Afrique, 
Æthiopia(3). C’est encore ainsi que Girtanner cite (4) 
Benzoni comme un témoin digne de foi ; et ce qu'il 
fait dire à cet écrivain n’est qu'une note ajoutée par 
l'éditeur Urbain Calveto (5). C'est encore ainsi que 
le prétendu témoignage de Manard n’est qu'une des 
opinions rapportées par l'auteur sur l'origine de la 
: siphilis (6). De semblables infidélités sont-elles excu- 
sables chez un historien? 
2° 1] n'est nullement vraisemblable que le mal vé- 
nérien soit né chez un peuple aussi peu corrompu 
que les Américains, et la calomnie seule a pu leur 
imputer des vices qui sont la suite du luxe. Des 
écrivains dignes de foi (7) attestent la simplicité et le 
genre de vie naturel des Indiens de ce temps. Une 
espèce de teigne lépreuse était, il est vrai, ende- 
mique chez eux, comme le prouvent le caraca- 


(1) Lopez de Gomara, historia ete., c’est-à-dire, Histoire des Indes, 
c. 29. p. 24, dans Barcia, vol. I. 


(2) Abhandlung eic., c'est-à-dire , Traité des maladies vénériennes. 
PTE, D: 47: ; 
(3) Gruner, aphrodisiac. p. 115. 


(4) ‚Girtanner. 2. ce. P. III. p. 93e. 

(5) Hier. Benzoni, nov. novi orbis histor. lib. I. co. 28. p. 132. (in- 
80. 1578.) 6 

(6) Girtanner , L. ce. P. IT. p. 71. — Zuisin. p. 604. — Manard croit 
plus probable l'opinion qui fait dériver la siphilis de la lèpre. (Æpist. 
medic, lib. VII. 2. p. 137. ed. Basil, in-fol. 1540.) 

(5) Petr. Martyr. Angler. de rebus oceanic. dec. I. lib. III. p. 45. 
(ed. Damian. à Goes. in-8°. Colon. 1574.) — Herrera, dec, 1. liv. IV. 
€ 2. p. 124. — Ferd. Colomb, &. €. p. 55. 


Dr 
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racol (1) et le témoignage d'auteurs tant anciens (2) 
que modernes (3); mais on ne peut démontrer par-là 
l'identité de la siphilis avec la lèpre. Au reste, les 
fables par lesquelles on a voulu prouver que cette 
maladie est originaire d'Amérique, ne méritent pas 
qu'on prenne la peine de les réfuter. On sappuie 
tantôt de la constitution atmosphérique et du genre 
de vie des indigènes (4), tantôt de l'incroyable las- 
civeté des femmes. Ce dernier conte est de linven- 
tion d'Améric Vespuce (5) : Herrera le répète d'après 
lui (6), et Girtanner s'en sert pour établir sa théorie 
de la maladie (7). D'ailleurs, le nom de la siphilis 
différait entièrement à Saint- Domaingue de celui 
de caracaracol ; elle s'appelait guaynara , hipa, 
zayba ou yca (8). Les Mexicains la nommaient 
huicavatl, ou la grosse lèpre (9). - 
3° Les accidens locaux de la siphilis se multi- 
plierent vers la fin du quinzième siècle dans la même 
proportion que la constitution lepreuse diminua. J'ai 
dit qu'au temps de Montagnana, la lèpre noueuse 
_était bien moins générale, et avait diminué d’inten- 
site. Antoine Benivieni et Jacques Cataneus ne la 
connaissaient plus du tout (10). Au contraire , Les: 


Be 
(1) Ferd. Colomb, 2. c.p. 63. ’ | 
(2) Augustin de Zarate , historia , ete., c'est-à-dire , Histoire du Pérou. 
Liv. I. c. 4 p. 4. Liv. U. c. 1. p. 19, dans Barcia, vol. III. — Creça de 
Leon | Cronica etc. , c’est-à-dire; Chronique du Pérou , in-8°. Amberes , 
1554: ©. 40. p. 95. — Petr. Martyr. dec. 1. Lib. IX. p. 105. 
(3) Bancroft, history etc. , c'est-à-dire , Histoire naturelle de la Guiane. 
p. 382. — Hillary’s Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur 
les maladies des Barbades, p. 385. 
4) Astrue., dib. I..x. 12. p..68. 
5) Sommaire d’Americ Vespuce), dans Ramusio, vol. I. f. 151. a. 
(6) Herrera, 2. c. dec, IV. Liv. VIII p. 204. 
JR 56 
(7) P. E À ; 
a Diaz de Isla, dans Welsch, observ, med, p. 32. 
(9 Lopez de Gomara, cronica etc., c’est-à-dire , Chronique de la 
Nouvelle-Espagne, c. 102. p. 104, dans Barcia, vol. II. 
(10) Luisin. p. 142 — Hensler, Fom abendlændischen etc., c’est-ä- 
“dire, de la lèpre ocgidentale, p. 227. | 
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Suites du commerce impur s’observaient bien plus‘ 
fréquemment pendant le cours de ce siècle (1), et 
on n'a pas besoin d’attacher tant d'importance à la 


‚dettre, vraisemblablement munie d’une fausse date, 


» 


que Pierre Martyr écrivit à Arius (2). Je ne manque, 
en eflet, pas de témoignages qui constatent la gene- 
ralité des affections locales des organes générateurs 5 
mais ces sympiômes paraissent avoir eu beaucoup de 
ressemblance avec le ya»s, si commun alors sous le 
nom de safathi , ou même avec une espèce de pian 
qu'on nommait Zusius (5). | 
‚4° La vraiesiphilis se manifesta dans l’été de l’année 
1499, et presque simultanément dans touteslesparties 
de l'Europe, Or, il est impossible qu'en trois mois 
de temps elle ait été transportée à Berlin, à Halle, 
a Brunswick, dans leMecklenbourg, la Lombardie, 
l'Auvergne et autres pays.(4). Ce fait s'accorde bien 


(1) Gafflers Beytræge etc., c'est-à-dire , Fragmens de l’histoire 


des mœurs dans le moyen âge, in-8°. Vienne, 1790. p. 138. On y 


trouve cité an passage remarquable de la maladie de Ladislas, roi de 
Naples, en 1414, passage tiré de la Chronique de Windeck. — Voyez 
Pacificus Maximus dans Sanchez, Apparition de la maladie vénérienne, 

s{ÉTO. j 

(2) Pet. Martyr. epist. 68. p. 34. (in-fol. Amst. 1670.) Cette lettre 
est datée de 1488. ; 

(3) Comparez, À, Sprengel's Beyirege , c’est-à-dire, Mémoires pour 
servir à l’histoire de la médecine, cah. Ill. p. 94. 

(4) Christophe Colomb, revenant de son premier voyage, débar- 
qua, le4 mars, à Val do Parayso. (Barros, decada etc. , c’est-ä- 
dire , Première decade, liv. IH, e. 11. f. 56. a. — Ferd, Colomb. 4. «. 
c. 40. p. 37.) Le 13 mars, il vint à la hauteur de Palos de la Muger 
(Ferd. Colomb. p. 38 ), et au commencement d’avril seulement à 
Séville. ( Zuniga , anales etc., c’est-à-dire, Annales ecclésiastiques. et 
séculiéres de Séville, in-fol. Madrid, 1677. p. 413. — Ferrera’s Ge- 
schichte etc., c’est-à-dire, Histoire d’Espagne. Tom. VII. p. 148. } 
La maladie existait au commencement de l’ete 1493 en Auvergne ( Casp. 
Torella , dans Zuisinus, p. 493), en Lombardie ( Alex. Benedict..de 
febre pestil. c.6.p. 1144. — Capreolus, de rebus Prixian. lib. XII: 
in Græv. hist. Ital. vol. IX. P. 11.p. 125 ), et dans le reste de Vltalie 
( Fulgosi , fact. dictor. memor, lib. 1. co. 4. p. 61. ed. Aniwerp. in-8°. 
1505.) On la connaissait dans l’été de la même année à Halle ( Drey- 
haupt’s Beschreibung etc®, c’est-à-dire, Description du cercle de Saal. 
P. IE. p. 764), dans la Marche de Brandebourg (Engels meerkische etc., 
c’est-à-dire, Annales de la Marche de Brandebourg, p. 257), à Bruns- 
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moins encore avec le récit d’Oviedo. Suivant cet his- 
torien, la flotte de Gonzalve, qui debarqua le 24 mai 
1495 a Messine (1), répandit la maladie chez les 
Italiens. Les equipages de cette flotte ne pouvaient 
pas avoir de relations avec l’armée de Charles VIII, 
et lui communiquer la siphilis: cependant on sait 
que pendant la retraite des Francais, la maladie, qui 
existait déja deux ans auparavant, se propagea fort 
au loin (2). Pour concevoir unetextension aussi ra- 
pide, il faut, je pense, admettre, outre l'infection, 
lautres causes générales, peut-être une constitution 
épidémique ; mais je reviendrai plus tard sur cet 
objet. FE | 
5° On ne peut non plus regarder comme une cause 
probable de la propagation de la maladie, l'expulsion 
hors d'Espagne des Maranes ou juifs clandestins. 
Des l’année 1483, le judaisme s'était sourdement ré- 
pandu en Espagne d'une manière si générale, qu'une 
des principales occupations du tribunal de l’inquisi- 
tion nouvellement érigé , était d’exterminer cette 
heresie; mais dans cette année dix-sept mille juifs se 
réunirent et firent le serment de passer sous la ban- 
nière de la foi catholique. Deux mille furent livrés. 
aux flammes, parce qu'ils s'opiniâtraient dans leurs 1 
sentimens, et un grand nombre fut banni du royau- 
me (3). On donna aux nouveaux prosélytes le nom 
de los de la gracia (4); mais c'était un peuple in- 


wick ( Meibom. script. rer. German. vol. III. p. 273), et dans le 
Mecklembourg (Bunting’s Braunschweiger etc. , c’est-à-dire , Chroniqué 
de Brunswick et de Lunebourg,, in-fol. Magdeb. 1620, p. 293.) 


(1) Curita, Snales etc., c’est-à-dire, Annales d'Aragon , tom. V. 
Liv. II. ec. 7. p. 65. d. (in-fol. Saragosse, 1610.) — Ferrera , p. 167- 

(2) Cocc. Sabellic. rhapsod. enn. X. lib. IX. p. 1037. (vol. II. in-fol. 
Bas. 1560.) — Daniel's Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de France. 
P. VII. p. 371—374. 

(3) Raynald. ann. 1483. ne 46. p. 328. 

(4) Mariana, lib, XXV. © 7. vol, IX. Ps te 
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constant, toujours enclin à redevenir infidèle, et 
cent mille furent immolés dans le seul district de 
Séville (1). Quand c’etaient des juifs clandestins, on 
les appelait Maranos, cochons : les mahométans se- 
crets se nommaient Zlches (2). En 1485 il fut permis 
aux Maranes, par lé pape Innocent VIII, d’abjurer 
leur croyance en présence seulement du roi et de la 
reine ; mais on sévit avec une telle sévérité contre 
ceux qui n'y voulaient pas renoncer, que beaucoup 
de familles distinguées favorisant le judaïsme clan- 
destin , il en résulta dans Sarragosse une révolte 
terrible, qui coûta la vie à Pierre Arbues, l’un des 
inquisiteurs (3). Cet événement ne fit qu'accroitre 
encore la rage de l’inquisition, et l’année suivante des 
milliers de juifs furent condamnés au feu, à un em- 
prisonnement perpétuel et à l'exil (4). Beaucoup se 
réfugièrent en Italie, où ils s’etablirent dès 1487, 
malgré les bulles des papes, et obtinrent même des 
emplois dans la maison des pontifes (5). Enfin, après 
la prise de Grenade en 1492, on prit les mesures les 
plus sévères pour chasser entièrement les Maranes 
d'Espagne. Le grand inquisiteur T'orquemada pro- 
posa ce moyen machiavélique pour recouvrer les 
frais immenses de la guerre contre les Maures, et lui- 
même acquit une fortune considérable (6). Au mois 
de mars de cette année, l’ordre fut donné à tous les 
Maranes de quitter en quatre mois les Etats du roi, 
etil ne leur fut permis d’emporter ni argent ni choses 


(1) Bleda , cronica, etc. , c’est-à-dire, Chronique des Maures , in-fol, 
Valence , 1618. liv. V.c. 27. p. 640. 

(>) Bleda, ce. 23. p. 623. — Justinian. rer. Venet. lib. XII. p. 45x. 
“{insfols, V enet. 1560.) 

(3) Raynald. ann. 1485. n. 2r. p. 353. — Curita, liv. XX. c. 69, 
f. 342. — Mariana, c. 8. p. 78. | 

(4) Gurita, e.. 71. f4350. — Bleda , c. 15 p. 606. 

(5) Infessura diar. urb. Rom. in Eccard, vol. IT. p. 1979. 

(6) Zuniga, 2. 0, liv. XII, p. 399. 
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precieuses. Dix-sept mille familles ou huit cent mille 
âmes abandonnerent le pays. Le roi avait fait appa- 
reiller dans les ports de l'Andalousie quelques vais- 
seaux sur lesquels on les entassa. Un grand nombre 
de ces infortunes fut transporté par Pierre Cabro en 
Afrique, en France, en Italie et en Grèce (1). En 
juillet 1493 beaucoup d’entre eux se trouvaient à 
Rome devant la porte Appienne : ils se glissaient se- 
cretement dans la ville, où Alexandre VI lesrecevait 
avec son incurie ordinaire ; cent trente furent même 
absous par lui. L’eveque de Calahorra, Pierre d’A- 
randa , fut dans ce mois accusé de maranie, et ce 
ne fut pas sans peine que l’envoye espagnol parvint 
a engager le saint - père à sévir contre les Maranes. 
Des gardes espagnoles furent alors placées en senti- 
nelles aux portes pourempêcher les juifs d'entrer. Vers 
la même époque la peste éclata à Rome. Infessura l’at- 
tribue uniquement aux Maranes (2). On veut aussi que 
ces hérétiques aient apporté vers la fin d'août, à Na- 
ples, une maladie contagieuse , dont plus de vingt 
mille personnes périrent dans la ville seule (3). Plu- 
sieurs écrivains s'accordent a dire que les Maranes 
étaient extrémement débauchés (4), que la lèpre 
était fortement enracinée parmi eux, qu'ils la pro- 
pagerent d'une manière incroyable (5), et que beau- 


(1) Curita, tom. V. liv. I. c. 6. f. 8. — Zuniga , p. 410. — Mariana, 
Liv, XX VI. c. 1. vol. IX. p. 188. — Bleda, Defensa etc. , c’est-à-dire, 
Défense de la foi contre les Maures , in-4°. Valence, 1615. tr. II. c. 3. 
p. 265.— Raynald, 1492. m 8. p. 408. — Ferrera, p. 140. — Plüer’s 
Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de l’inquisition d’Espagne : dans 
le Magasin de Büsching , P. V. p. 97. — Basnage, Histoire des Juifs, 
in-8°. La Haye, 1616. liv. IX. ch. 25. vol. IX. p. 720. 

(2) Burchard. diar. cur. Roman. in Eecard. vol, II. p. 2096. 2097. 
— Raynald. ann. 1498. p. 473. 474: — Infessuru , p. 2012. 2013. 

(3) Gurita, L.c.f. 9. b. 

(4) Bleda , liv. VIIL c. 8. p. 897. 


(5) Ib. c. 4. p. 880. — Petr. Martyr. legat. babylon. ed, Damian, 
a Goes, in-8°%, Colon.l1574. lib. III, p. 426. 
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coup de ces infortunés périrent de la peste pendant 
la traversée (1). Leon l’Africain (2) atteste que la 
siphilis se développa d’abord chez eux. A la vérité, 
les ordonnances des papes limitèrent leur introduc- 
tion ; mais au commencement du seizième siècle, il 
se trouvait encore une grande quantité de ces héré- 
tiques en Italie (3). Gonzalve de Cordoue les exter- 
mina avec une cruelle sévérité dans le royaume de 
Naples, en 1504 (4). On doit attribuer évidemment à 
la haine nationale qui les poursuivait partout, les 
bruits qui coururent sur leurs maladies , et dans 


tous les cas il est impossible de donner une certitude 
historique à l'origine maranionne de la siphilis. 


6° La maladie vénérienne ressemblait beaucoup, 


dans les commencemens, à la lepre et à d’autres ma- 


ladies impures. Elle exercait principalement ses ra- 
vages sur la peau, engendrait des exanthemes croùû- 
teux de nature maligne, et causait bien plus prompte- 
ment la mort qu'aujourd'hui (5). De là vint l'opinion 


généralement regnante du temps de Léonicenus, que 
cette maladie n’est autre chose qu’une espèce de lèpre. 


noueuse ou croüteuse, ou qu'une variété du yaws 
et du pian, déjà observés auparavant. On la nommait 


# 


morpheea, formica, tusius et sahafati (6). Ce fut 


(1) Qurita, 2. c. £. 8. — Bleda , liv. V. c. 27. p. 640. liv. VIIL c. 
3: p. 879. 
(2) Deseript. Afrie. in-16. Zugd. Batav. 1632. lib. 1. p. 86. — Ra- 


musio, vol, I. f. io. b. 


(3) Raph. Volaterran. geograph. (Opp. in-fol. Bas. 1530.) lb. 11. 


oc bia. Coce, Sabellic. enn. X. lib. KR 11]. 2.1013. 

(4) Gurita, tom. V. liv. V. c. 70. f. 326. c. 

(5) Beroald, commentar.an Apulej. asin. aur. apud Hensler. excerPte 
p. 153. — Peız. script. rer. austriac. p. 273. 

(6) Conr. Schellig. ap. Hensler, exe. P. 2. — Wimpheling exe. P. 104 
— Seb. Brant. ib, p. ı7. — Conrad. Gilinus, in Luisin. p. 342. — 
Montetesauro, ib. p. 115. — Pet. Pinctor. in Hensler , exc. ps 43. — 
Comparez, K. Sprengels Beyirage etc., C'est-à-dire, Mémoires pour 
servir à l’histoire de la médecine, 2. c: — Leonicenus réfuta le premier 
seite opinion, dans son traité De Morbo gatlico, in-40. Fenet. 1497, 


# 
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seulement au commencement du siècle suivant qu’elle 

erdit cette forme lépreuse. La gonorrhée s’y joi- 
gnit (1), et elle acquit ainsi peu à peu le caractere 
qu’elle a depuis conserve. 

7° La maladie était pestilentielle et attaquait un 
bien plus grand nombre de personnes qu’elle n'au- 
rait pu le faire si l'acte vénérien seul l’eût commu- 
niquée (2); aussi l’attribua-t-on à des causes générales. 
L'astrologie porta les médecins à croire qu'elle était 
l'effet de l'influence des constellations. Saturne , le 
mangeur d’enfans, l'avait produite, d'après l'opinion 
du plus grand nombre (3). Ce furent tantôt la con- 
jonction de Saturne avoo Mare dans les signes de la 
Vierge ou des Gémeaux (4), tantôt celle de Jupiter 
et de Saturne dans le Scorpion , en 1482, ou loppo= 
“ sition de ces planètes en 1494 (5), tantôt enfin la 
conjonction de Saturne et de Mars en 1496 (6), qui 
avaient occasioné cette épidémie. Léonicenus lat- 
iribue particulièrement aux inondations générales de 
1493 ou de 1528 (7). En outre, on regarda comme 
causes de cette affection les âcretés générales, la pré- 
dominance d’une des quatre humeurs radicales, et 


et donna lieu de cette manière à de vives contestations , qui partage- 
rent les savans d'Italie et d'Allemagne , et:occasiontrent la fondation 
des universités de Wittenberg et de Francfort-surl'Oder ( Moehsen’s 
Beytræge ete, , c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire des sciences, 
p. 365. 366. ) 

(x) Alex. Benedict. pract. lib. XXIP. p. 908. 

R Cocc. Sabellic. enn. IX. lib. X. p. 1037. — Fulgosi, L c. et une 
foule d’autres. 

(3) Petr. Martyr. ep. 68. p. 34. 

(4) Alex. Benedict. de pestils febre, c. 1. p. r134. 

(5) Grünpeck ap. Grüner aphrod. p. 63. — Barthol. Steber , ib. p. 
„4. — D’après les tables de Lalande , le 20 février 1494, la longitude 
héliocentrique moyenne de Saturne était de ııs 110 11”, celle de Jupiter 
de 5s 50 577, et celle de la terre de 5° 8° 10°. Saturne était donc sur le 
point d’entrer en conjonction avec le Soleil , et Jupiter était près de son 
oppose R La dernière conjonction des deux Planètes eut lieu le 29 juin 
1484. 
ts Conrad. Gilinus in Luisin. p. 345. 

(2) Pont. Heuter, rer. austriac. lb, IX. ©. 2. p, 232. 
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surtout la métastase d’une matière bilieuse portée du 
foie sur les parties génitales (1). » 

8° Ces idées dirigèrent aussi les méthodes cura- 
tives. D'abord on remplissait les indications géné- 
rales contre l’altération des humeurs ; on mettait en 
usage les depuratifs, les purgatifs, la saignée, et autres 
moyens semblables (2). A la vérité, le mercure s’em- 
ployait déjà à l’intérieur en 1497; mais les médecins 
n'osaient le prescrire sans la plus grande circonspec- 
tion, tandis que les chirurgiens et les charlatans 
s'en servaient tres-frequemment (3). Peu de temps 
avant l’année 1517, le gaïac fut apporté en Europe 
comme un spécifique contre la maladie (4); alors 
l'emploi de l’onguent mercuriel, dont on commen- 
cait déjà à faire un grand usage, fut abandonné jus- 
qu'a l'époque où Paracelse mit dans tout son jour 
l'importance de ce médicament. 


(1) Casp. Torella in Luisin. p. 494. — Barth. Steber. ap. Hensler, 
exc. p. 36. 37. — Almenar. in Luisin, p. 361, — Conr. Gilin. L ce. 2 
2) Casp. Torella , p. 499. — Aquilanus , ib. p. 14. 15. ® 
0 Widemann apud Hensler. exe. p. 30. — ‚Pinctor. ib. p. 52. 1 
Almenar in Luisin. p. 364. Li 
. (4) Astruc , lib. II. p. 122. — Comparez, Perenotti Ueber die ete, 
. c’est-à-dire, Sur la siphilis, trad. de l'italien par K. Sprengel , in-8o, 
Leipsick, 1791. p. 170. 
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